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  wraith /rāTH/ (n.m.)

1. Un fantôme ou une image fantomatique de quelqu'un, en particulier vue peu avant ou après la mort.

2. Un individu infecté par, ou porteur de, le Flense.

 

flense /flenz/

(v) Enlever la peau et la graisse d'une carcasse en la découpant ou en la dépouillant.

(n.f.) Une maladie hautement contagieuse, transmise par le toucher, capable de dépouiller un individu de son essence vitale.




CUBA

 

 
PREMIÈRE PARTIE

  



Chapitre Un

  

ZONE DE LOGEMENT INVITÉS

CAMP LARENE

COMMANDEMENT AMÉRICAIN POUR L'AFRIQUE

SAHEL MÉRIDIONAL, AFRIQUE OCCIDENTALE

 

05H13 HEURE LOCALE

 

Padraig restait aussi immobile que possible, les yeux fixés sur le plafond de la caravane. Il n'avait pas osé bouger un muscle depuis vingt minutes, depuis qu'il s'était réveillé avec la sensation qu'un problème le guettait. Le moindre mouvement — une torsion dans une direction interdite ou l'étirement infime d'un muscle déjà surmené — menaçait de réveiller ce monstre furieux dans son bas du dos. C'était déjà arrivé, il y a un peu plus d'un an, et il ne voulait jamais revivre cette agonie.  

Il essayait de se convaincre que ce n'était rien d'inquiétant, juste une légère douleur, le prix à payer pour les mauvais traitements qu'il avait infligés à son corps ces derniers jours. Il n'était plus aussi jeune qu'avant, ne récupérait plus aussi vite. Ou peut-être que cette douleur n'avait rien à voir avec lui et tout à voir avec le matelas fin et bosselé et le support métallique impitoyable du lit de camp qu'on lui avait assigné. Équipement militaire standard, comme dormir sur un hamac fait de grillage. S'attendaient-ils vraiment à ce que quiconque puisse passer une nuit décente là-dessus ?

Bien qu'à vrai dire, il avait plutôt bien dormi, profondément même. Il ne se souvenait pas avoir rêvé du tout pendant la nuit. Et en y réfléchissant, il se sentait plus reposé qu'il ne l'avait été depuis longtemps, ce qui était assez surprenant compte tenu des horreurs qu'il avait vues et vécues depuis son arrivée ici en Afrique. Le plus inquiétant était peut-être qu'il ne se sentait pas plus choqué. C'était peut-être ça, ce sentiment de mauvais présage. Ce n'était pas cette vague sensation dans sa colonne vertébrale, mais dans sa tête.

Les scènes sanglantes se rejouaient devant son œil mental. Leurs dents, dénudées et grinçantes, dégoulinantes de salive et de sang. Leurs yeux, d'un noir impossible, puits sans fond sur une peau blanchie par la maladie, peinte en rouge par le sang humain. Il avait vu des gens mourir, des guerriers aguerris, leurs corps déchiquetés, aspergés de carburant enflammé, leurs os brisés lors du crash de l'hélicoptère, crépitant sous l'effet de la chaleur du feu.

Il avait tué, aussi.

Il se sentait justifié de l'avoir fait. Légitime défense. La mort des soldats n'était pas de sa faute, mais les autres — des gens, des fermiers, des habitants locaux, des pères et des mères et des enfants. Déjà perdus à cause de la maladie. C'était soit eux, soit lui. Ils avaient peut-être été des personnes autrefois, mais ils avaient cessé d'être humains dès qu'ils avaient été infectés.

Était-il possible de porter sa culpabilité dans un endroit physique, disons le bas du dos ?

Arrête de trop réfléchir, Pod.

Bon, il ne pouvait plus attendre. Sa vessie lui disait qu'il devait se lever. Il s'étira, précautionneusement, et quand cela ne déclencha aucun spasme, il se redressa lentement jusqu'à se retrouver assis au bord du lit de camp. Puis, avec précaution, il tendit une main derrière lui et passa le bout de ses doigts le long des crêtes de sa colonne vertébrale. L'endroit où le chirurgien avait foré avait d'abord laissé une cicatrice terrible. Mais elle s'était estompée et était maintenant presque indiscernable du reste de la topographie de son dos.

Pourtant, la douleur sourde persistait, immuable. Il la frotta, défiant la douleur d'éclater.

C'est peut-être juste un souvenir fantôme, pensa-t-il.

Mais ensuite : Non, c'est réel. Quelque chose va arriver. C'est cette impression. Ça va frapper quand on s'y attendra le moins.

Il se leva avec précaution, prêt à se soutenir si et quand son cerveau recevrait le premier signal que tout n'allait pas bien. Il poussa un lent soupir à mesure que les secondes passaient, et que le monde ne s'effondrait pas soudainement sur lui. Il leva lentement un bras vers le plafond. Puis l'autre.

Arrête de tant t'inquiéter. Tout va bien. Ce n'est rien.

Il était trop distrait pour remarquer la viscosité sur le bout de ses doigts. Il ne sentit pas le sang qui coulait le long de son dos et dans son short, le sang qui s'écoulait de l'endroit où il venait d'enfoncer ses ongles dans sa peau.

Il tendit la main dans l'obscurité vers la bassine près du lit et s'aspergea le visage d'eau, savourant sa fraîcheur.

Mais tandis que la douleur persistait, une nouvelle sensation attira son attention : une démangeaison, non plus dans son dos cette fois, mais dans ses doigts et ses oreilles.

Il leva les mains dans la pénombre et les regarda luire d'eau. Puis, défiant toute raison, il mit son pouce dans sa bouche et commença à grignoter la peau.





Chapitre Deux

 MV-22B OSPREY DES MARINES « HESPERUS 8 »

DÉPLOYÉ DEPUIS L'USS TOLEDO, NFE-NFA (6e FLOTTE)

GOLFE DE GUINÉE

 

06H00 HEURE LOCALE

 

— Monsieur ! cria le pilote, assez fort pour être entendu au-dessus du vacarme des deux nacelles du convertible, en pointant du doigt ganté vers le pare-brise devant eux.

— Je le vois, répondit le général August Praeter. Il dut se pencher entre les deux hommes, le pilote à sa droite, le navigateur à sa gauche, pour apercevoir la côte méridionale de l'Afrique occidentale qui se matérialisait à travers la brume matinale, dix mille pieds plus bas. Tout semblait si paisible là-bas, comme si le continent ne s'était pas encore réveillé. Aucun indice du bordel créé par le JSOC dont il venait d'apprendre l'existence, bien que le Président n'en ait pas dit un mot lors de sa demande matinale onze heures plus tôt.

— Combien de temps encore ?

— Arrivée estimée dans soixante-dix minutes, monsieur !

Praeter balaya les deux écrans multifonctions au-dessus de la main droite du pilote, protégeant ses yeux de la lumière du soleil qui traversait le hublot tribord. L'un des MFD affichait des informations de navigation cartographique ; l'autre montrait une liste déroulante des états des divers instruments, de l'avionique et des systèmes hydrauliques de l'Osprey. Il étudia les écrans un moment, puis trouva ce qu'il cherchait et fit un rapide calcul.

Soixante-dix minutes à leur vitesse actuelle équivalaient à environ trois cents miles jusqu'à la zone d'atterrissage prévue pour l'équipe QRF.

Rohingar, se rappela-t-il. On lui avait communiqué le nom de leur site d'infiltration juste avant le décollage, mais dans le chaos du départ, il n'avait pas appris grand-chose d'autre. Tout cela serait dans le dossier d'information du chef d'équipe — et dans le sien aussi, si les chefs d'état-major interarmées l'autorisaient à être mis dans la confidence, comme il l'avait demandé.

— Vous devriez vous rattacher, monsieur, dit le navigateur en regardant en arrière. Nous allons probablement rencontrer des turbulences en traversant.

Le général acquiesça et retourna dans le compartiment du mécanicien juste derrière le cockpit. Alors qu'il tendait la main vers le harnais, l'appareil eut une secousse et bascula sur le côté, mais ce mouvement soudain passa presque inaperçu dans la conscience du vétéran de soixante-deux ans. Il avait passé la moitié de sa carrière sur des bateaux, souvent par conditions météorologiques extrêmes et mers agitées, et bien que la plupart de ces navires aient été très grands et solides, tous ne l'étaient pas, alors un peu de tangage n'avait rien de nouveau pour lui. D'ailleurs, bien qu'éloigné du commandement sur le terrain depuis plus d'une douzaine d'années, il trouvait toujours le moyen de retourner sur le pont plus souvent que la plupart de ses collègues ne le jugeaient prudent pour un homme de son rang et de son âge. Ils pensaient qu'il avait gagné le droit de considérer les couloirs aseptisés de la capitale nationale comme son foyer. Mais il avait toujours cru que si le sol sous ses pieds ne bougeait pas d'une manière ou d'une autre, ne tremblait pas, ne se soulevait pas ou ne roulait pas, alors quelque chose n'allait pas. La terre ferme était une illusion ; on ne pouvait tout simplement pas lui faire confiance pour ne pas vous trahir soudainement.

Aussi familier et réconfortant que soit le mouvement de l'aéronef VTOL, il savait que ça allait bientôt devenir beaucoup plus difficile, du moins pour les autres hommes à bord, une fois qu'ils s'approcheraient de leur cible. Le bref briefing qu'il avait reçu au téléphone du Secrétaire pendant qu'une voiture s'arrêtait devant sa maison de Virginie pour l'emmener avait suffi à lui indiquer ce à quoi il devait s'attendre en route vers sa propre destination. Jusque-là, cependant, il pouvait au moins se détendre et profiter du voyage. Plus c'était agité, mieux c'était.

La queue de l'avion plongea violemment, et le patchwork doré et vert du Sud-Sahel, visible à travers le petit hublot au-dessus de son siège, disparut, laissant place au pourpre-orange foncé du crépuscule qui s'estompait, comme un rideau sur une scène. Quelques étoiles, seulement les plus brillantes, restaient maintenant visibles, minuscules points blancs dans le ciel de l'aube. Praeter recula adroitement un pied, enfonça un orteil dans l'un des rails de chargement rainurés du pont, et se pencha dans le mouvement. Il appuya son épaule contre la cloison séparant le compartiment de la cabine à sa gauche, saisit fermement le harnais du siège dans sa main droite et le tira vers sa poitrine. L'Osprey continuait de trembler, comme s'il essayait de le faire sortir de ses bottes, mais il devrait travailler beaucoup plus dur pour y parvenir. Il n'eut aucun mal à pivoter et à poser son cul exactement là où il devait être.

— Toutes mes excuses, monsieur ! dit le pilote.

— Pour quoi ? aboya-t-il en retour, et il sourit intérieurement en s'attachant. L'aviateur jeta un coup d'œil à son ailier et haussa les épaules, un mélange de tension et d'amusement évident dans ses yeux malgré les lunettes qui les couvraient.

L'équipement cliquetait tout autour. Les sangles et les chaînes se balançaient en synchronie. Les mousquetons en aluminium et les sacs de matériel cognaient et frottaient contre la coque. Dans la cabine à la droite du général, des lignes statiques tendues résonnaient sous l'effet des vibrations. Vingt soldats étaient attachés à ces lignes — vingt et un, si l'on incluait le mitrailleur assis sur la rampe abaissée, bien qu'il ne fasse pas partie de l'équipe d'assaut — et pourtant pas un seul d'entre eux n'avait émis un son face aux brutales secousses de l'appareil. C'étaient tous des professionnels hautement qualifiés et expérimentés. Un peu de secoue-et-cuis leur faisait autant d'impression qu'à lui. C'est-à-dire, presque aucune.

Il étudia les hommes en vue et ressentit une pointe d'envie pour leur jeunesse et leur vigueur. La plupart étaient assis silencieusement, car le bruit rendait la conversation difficile. Têtes inclinées en arrière, mentons en avant, yeux fermés dans la concentration. Il savait ce qu'ils faisaient, visualisant la mission devant eux, déroulant dans leur tête des scénarios de l'affrontement à venir. Les casques en Kevlar cognaient à leurs pieds, têtes rasées contre les dossiers. C'étaient des hommes durs, jambes écartées avec agressivité, genoux voisins se bousculant collégialement. Les semelles de leurs bottes tan étaient fermement posées sur le pont métallique froid et ajouré, s'ancrant. Pourtant, les hommes étaient détendus. Les mains gantées pendaient négligemment entre les cuisses, un doigt ou deux enroulés mollement autour du canon d'un M27, ou un pouce accroché à la sangle d'un harnais de poitrine. C'était l'image d'une force de combat de précision dans son état de repos, économisant son énergie mais pleine de combativité et de fureur, prête à exploser à la moindre étincelle.

Et une fois de plus, il souhaita être l'un d'eux.

L'avion se redressa, puis s'engagea dans un virage serré vers la droite alors qu'ils naviguaient dans les étroites zones frontalières entre nations souveraines, dont une grande partie était infestée de seigneurs de guerre armés et de leurs gangs. L'avion arriva trop haut et trop vite pour offrir l'opportunité d'une tentative d'abattage. Les armes des locaux n'étaient pas si sophistiquées, leur formation trop rudimentaire. Les soldats dans l'avion n'étaient pas inquiets. Leurs pensées étaient uniquement fixées sur l'objectif de la mission, maintenant à moins de deux cent soixante miles.

Une tache de couleur apparut sur le pont gris. Elle roula plus près et vint s'arrêter contre la pointe de la botte du général. Il vit que c'était une canette en aluminium, une boisson énergisante, de la contrebande. Quelqu'un l'avait introduite clandestinement à bord. Dernière dose de caféine, de vitamines et de sucre. Nectar des guerriers. Praeter se pencha en avant et jeta un coup d'œil dans le compartiment arrière bruyant, aux visages éclairés de vert, mais personne n'en revendiqua la propriété. Il pensa à la récupérer. Un objet non arrimé comme celui-ci ne serait normalement pas un gros problème en vol, surtout avec encore une heure avant d'atteindre leur cible, mais tout dans cette opération criait pas normal. Il avait insisté sur ce point précis auprès du chef d'équipe avant l'embarquement, et au crédit du soldat, celui-ci n'avait exprimé aucun ressentiment face à ce conseil non sollicité et totalement inutile. — Manquer le moindre petit détail, avait dit Praeter, vous fera tuer, vous et votre équipe. On peut sortir le soldat du terrain, mais on ne peut pas sortir le terrain du soldat.

Après tout, n'était-ce pas la négligence qui avait coûté la vie à l'autre équipe de SEAL, sans parler des soldats qui avaient été envoyés pour les extraire ?

On l'avait prévenu que les morts au combat n'avaient pas encore été rendus publics. À Washington, le Congrès n'avait pas encore été informé, seulement le Président et le Conseil de sécurité. Et maintenant Praeter était au courant, bien qu'avec une attention particulière sur le mot brièvement. Il avait demandé plus d'informations — estimant qu'il avait besoin de savoir, étant donné qu'il volait vers un environnement hostile — mais il avait été débouté. La sensibilité opérationnelle et la confidentialité de cette mission l'excluaient. Il y avait des moments où son étoile solitaire et son amitié personnelle avec le Commandant en chef lui donnaient une influence décevamment limitée.

Il décida de laisser tomber la boisson de contrebande pour l'instant, levant sa botte et la piégeant sous son orteil, et saisit plutôt l'appareil portable de la pochette à côté de son siège. C'était un dispositif tactique militaire — épais, vert camouflage, et fortement renforcé avec un boîtier en caoutchouc et un écran incassable. Il arborait un tout nouveau protecteur en verre trempé, dont il doutait de l'utilité réelle. Les appareils assignés au commandement arrière voyaient rarement une action plus mortelle que la pointe d'un stylet ou un ongle non coupé. Il ne serait jamais exposé aux types de risques que les dispositifs KILSWITCH portés par les membres de l'équipe subissaient pour la conscience situationnelle et la coordination tactique au combat. C'était supposément l'un des avantages du rang, diriger les missions depuis la sécurité d'un bunker de campagne ou d'un centre de contrôle climatisé à des centaines, voire des milliers de kilomètres d'une zone d'opération.

Cependant, il ne le voyait pas ainsi. Il regrettait encore d'être au cœur de l'action. Le poids du pistolet dans sa main lui manquait, le coup du recul, et l'odeur de cordite. Il n'y avait rien de satisfaisant dans le poids de l'arme de service inutilisée sur sa hanche, inerte et froide, plus une décoration qu'un outil de commandement et de contrôle. Comme les rubans de cérémonie qu'il était de plus en plus censé arborer sur son torse massif.

Peut-être pas aujourd'hui, se mentit-il. Peut-être qu'il pourrait juste sortir pour une petite promenade, peut-être tirer quelques coups. Ne serait-ce pas amusant ? Le Président n'aurait pas à le savoir. Sa femme non plus.

Bien sûr, il savait que cela n'arriverait jamais. Ce n'est pas pour cela qu'il était ici. Pour être honnête, il n'était toujours pas exactement sûr de pourquoi sa participation avait été demandée. On lui avait promis un briefing complet par le commandant de l'AFRICOM, non pas qu'il l'attendait avec impatience. Il s'attendait pleinement à être nourri à la cuillère d'un bol fumant de conneries.





Chapitre Trois

 INSTALLATION CYBEROPS TOP SECRET DE LA CIA

CAMP LARENE BÂTIMENT DIX-SEPT

 

0603 HEURE LOCALE

 

Gaétan de l'Enfantine savait que Gillis arrivait bien avant d'entendre le claquement sec de ses talons sur le sol carrelé devant la porte, et il tapa rapidement mais sans hâte sur une touche de l'un des six claviers étalés autour de lui. Parmi la douzaine d'écrans d'ordinateur, l'un scintilla, et sa vue du couloir fut remplacée par le même défilement interminable de texte et de chiffres qui remplissait les autres moniteurs.

— Alors, vous êtes venue pour accéder à ma demande ? demanda-t-il après un moment, sans lever les yeux de son carnet.

Plusieurs secondes passèrent. Il savait qu'elle avait entendu la question. Le léger clic des haut-parleurs bidirectionnels qui s'allumaient la trahissait. Il connaissait également la vraie raison de sa présence ici, pas celle qu'elle avait préparée pour lui. Pourquoi d'autre viendrait-elle ici, dans son couloir ?

— Nous allons procéder à l'expansion, dit-elle. C'est le moment.

— Vous n'avez toujours que deux installations de fabrication. Ou prévoyez-vous de remplacer Goh Li Xhia ?

Il pouvait la voir réfléchir, essayant de comprendre comment il connaissait le nombre exact de sites de production et au moins l'un d'entre eux par son nom. Elle ne les lui avait jamais mentionnés, et n'aurait eu aucune raison de le faire. — Sigma Trois était condamné dès le départ, admit-elle finalement. Mais ce serait une erreur encore plus grande de mettre en place des opérations à nouveau à partir de zéro. Nous sommes trop avancés maintenant. Et la sécurité est un problème. Nous avons failli perdre le confinement quand le site a été exposé.

Il ricana.

— Vous trouvez quelque chose d'amusant ?

— Juste votre... franchise.

— Puisque nous partageons ouvertement, dit-elle rapidement, et il pouvait dire qu'il l'avait déstabilisée en mettant en doute sa sincérité par le sarcasme, voudriez-vous me dire ce que vous savez d'autre et comment vous le savez ?

— Je sais que vous augmentez la capacité, que vous vous préparez à passer à la phase suivante du projet.

— Vraiment ? Quelqu'un vous l'a dit ? Ou êtes-vous en train de pêcher des informations ?

— Dans ce bâtiment, les sons portent, surtout tard dans la nuit, quand les climatiseurs s'arrêtent. Le couloir extérieur agit comme un conduit, vous savez.

— Qui vous parle ?

— Personne. De toute façon, c'était plus une supposition, que vous venez de confirmer.

Son visage se crispa lorsqu'elle réalisa qu'il l'avait piégée pour lui faire admettre des détails que très peu d'autres personnes connaissaient. — Peu importe ce que vous savez, lui dit-elle. Vous ne pouvez rien en faire.

— Non, vous y avez veillé, n'est-ce pas ?

Elle rit, mais il détecta une note d'incertitude. Il était devenu bon pour lire les indices les plus infimes dans sa voix au fil des ans.

— Vous avez ma fille, dit-il, abordant le sujet qu'ils savaient tous deux qu'elle essayait d'éviter. J'aimerais la voir, si je peux.

— Ce n'est pas possible pour le moment.

— Que comptez-vous faire d'elle ?

— Elle doit partir dans quelques heures. Il y a un navire en direction du Liberia, l'un des nôtres, où elle sera emmenée à l'ambassade pour y être traitée. Après cela...

— C'est un mensonge, bien sûr. Elle représente trop de risques pour la sécurité pour qu'on la laisse simplement partir.

— Il n'y a plus aucun risque.

— Vous ne pensez cela que parce que vous êtes convaincue d'avoir l'homme responsable du sabotage. Mais comme je vous l'ai déjà dit...

— J'avais tort. Ce n'est pas Kurtz.

— Je ne parlais pas de lui.

Encore une pause. — Le Président a autorisé l'expansion. Toutes les pièces se mettent en place. S'il y a quelque chose que vous voulez dire pour l'arrêter, dites-le-moi maintenant.

— Qui dit que je souhaite l'arrêter ?

— Vous avez toujours gardé un pied sur les freins.

— Je suis un homme prudent.

Cette fois, c'est elle qui rit.

— Vous pensez que j'essaie de ralentir les choses ? dit-il, hautainement.

— Je pense que vous aimez croire que vous avez plus de contrôle sur les choses que vous n'en avez réellement.

Il haussa les épaules. — Peut-être que c'est ainsi que je parviens à ne pas devenir fou ici, tout seul. Je me dis que je ne suis pas un prisonnier, et que je suis libre tant que je peux avoir un certain impact.

— Vous avez un impact, Gaétan. Nous sommes dans la phase finale maintenant, lui dit-elle. Ce qui se passe maintenant se produit grâce à vos contributions. Et nous en sommes tous reconnaissants.

— Assez reconnaissants pour me permettre de passer mes derniers jours en liberté ?

— Vous savez que c'est impossible.

— Vous m'avez utilisé.

— Ne te sens pas mal. Nous utilisons beaucoup de personnes pour diverses raisons, certaines parce qu'elles sont utiles, évidemment, répondit-elle. D'autres parce qu'elles sont faibles et ne savent pas faire autrement. Et certaines, nous les utilisons pour empêcher nos ennemis de prendre l'avantage.

— Alors, je te suis toujours utile ?

— Pas toujours, dit-elle brutalement.

Il refusa de lui donner le plaisir de savoir qu'elle avait fait mouche. Oui, il avait ses faiblesses. Angelique en était une, et cette femme le savait. Ce n'était guère un secret. Quel homme ne pouvait être rendu vulnérable par ses enfants ?

— Puis-je demander comment se porte Monsieur Kurtz ?

— Son état... progresse, dit Gillis.

— Vous voulez dire qu'il s'aggrave.

— La nuit dernière, il s'est arraché l'œil. Nous avons réussi à le sédater avant qu'il n'endommage l'autre.

— Vous auriez dû lui attacher les mains.

— C'est ce que nous avons fait. Il s'est dévoré la moitié de la langue avant que l'infirmière ne réalise qu'il s'étouffait. Elle a dû retirer la contention pour le tourner sur le côté. C'est à ce moment-là que c'est arrivé.

— C'est un problème sérieux pour vous, n'est-ce pas ?

— Pas vraiment, dit-elle. En fait, je suis ici pour vous ordonner d'arrêter de chercher un remède pour lui.

— Vous ne souhaitez plus savoir ce qu'il garde à l'intérieur de son esprit ? Cela pourrait être utile.

— Honnêtement, à ce stade, cela n'a plus d'importance.

Il la fixa à travers la petite ouverture de la porte, son visage quadrillé par les fils de renforcement à l'intérieur du verre pare-balles.

— Est-ce parce que vous avez capturé le véritable saboteur ?

Elle refusa de répondre.

— Eh bien, si c'est vrai, alors je suppose que vous ne serez pas intéressée d'apprendre que j'ai peut-être découvert un moyen d'inverser son état, dit-il d'un ton taquin. Au moins temporairement. Nous pourrions peut-être retarder la démence de Monsieur Kurtz suffisamment longtemps pour extraire des informations.

Elle haussa les épaules. — Nous avons déjà les moyens de le faire. Vous le savez. Vous savez aussi que c'est interdit.

— C'est un programme complètement différent, dont mes modélisations suggèrent qu'il est sûr, du moins en théorie. Je pense qu'il devrait être testé.

— Remettez-le à notre nouveau spécialiste en cybersécurité quand il arrivera plus tard aujourd'hui. Pour l'instant, j'ai besoin que vous vous concentriez sur vos autres projets inachevés.

— Je suis capable de travailler sur plusieurs projets à la fois. C'est vous qui devriez peut-être envisager d'assumer moins de responsabilités.

— Et pourquoi cela ?

— Je déteste simplement vous voir échouer.

— Je n'ai pas besoin de conseils de carrière de votre part, vieil homme.

— Ce fantôme que vous pourchassez, il vous a déjà trompée par le passé.

— Pas cette fois.

Gaétan sourit, et elle réalisa qu'il l'avait piégée pour lui faire partager plus qu'elle ne l'aurait voulu.

— Pourquoi ne pas me laisser m'inquiéter de lui ? dit-elle.

— Je crains simplement que si vous ne lui accordez pas toute votre attention, il pourrait essayer—

Le volet dans la porte claqua en position fermée, le laissant fixer un rectangle blanc vide au lieu de son visage. Il ne s'attendait pas à provoquer une réaction aussi forte si facilement. D'habitude, elle était plus difficile à déstabiliser. Il semblait que sa confiance n'était pas aussi solide qu'elle le laissait paraître.
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L'image statique sur l'écran se figea, puis devint noire. Après un moment, une notification apparut indiquant que la connexion avait été perdue. Le général Praeter tapota impatiemment avec la pointe de son stylet, puis grogna lorsque la connexion fut rétablie. Il balaya d'un geste l'icône tournante tandis que les premiers documents demandés du briefing de mission QRF se mettaient en file d'attente et commençaient à télécharger.

Pendant qu'il attendait, il relut le résumé précédent du JSOC. Il avait à peine eu le temps de le parcourir une fois depuis son atterrissage sur le Toledo à trois heures ce matin et avant de se glisser dans le briefing de mission du capitaine pour le déploiement de l'équipe. Les détails contextuels étaient rares : une équipe SEAL avait été envoyée quelques jours auparavant pour récupérer deux cibles de haute valeur — codées Simon et Garfunkle. Il passa aux documents suivants et trouva le dossier de récupération. Simon était la cible principale, un civil nommé Conrad Kurtz. Très peu d'autres informations étaient fournies sur l'homme, et Praeter n'était pas susceptible d'en apprendre davantage, car l'homme avait déjà été remis à la garde de la CIA au Camp Larene. Les censures couvraient près de quatre-vingts pour cent du texte. Il passa à la cible secondaire, Garfunkle.

Il fronça les sourcils. Garfunkle n'était pas un qui, mais un quoi, une réserve de—

Son front se plissa. Des médicaments ? Ça devait être une sacrée substance importante pour qu'ils risquent d'envoyer une grande force de réaction rapide, surtout après avoir perdu toute une équipe SEAL, plus un Seahawk et son équipage.

Les poils de sa nuque commencèrent à se hérisser. Cela pourrait-il être lié à la raison pour laquelle il était là ?

Il n'y avait que deux raisons pour lesquelles des médicaments méritaient l'attention personnelle de la Maison Blanche, sans parler de l'implication de la CIA et du JSOC. Soit c'était quelque chose d'expérimental, qui, s'il était rendu public, embarrasserait l'Amérique, soit c'était en très faible quantité et fortement nécessaire pour une crise en cours ou imminente.

Il rejeta la tête en arrière. Les épidémies de grippe de cette année étaient graves, mais les vaccins et les médicaments antiviraux habituels étaient en quantité suffisante.

Ses pensées se tournèrent vers les récentes alertes — Ebola, SARS-CoV-2 et, plus loin dans le passé, MERS. L'un d'entre eux était-il à nouveau en hausse ? Ou était-ce quelque chose de différent cette fois ? Et pourquoi le Département de la Défense était-il impliqué ? Qu'est-ce que l'armée avait à voir là-dedans ? Pourquoi ne pas faire appel à un prestataire de services civil spécialisé pour l'extraction et la récupération ?

Il parcourut les pages jusqu'à ce qu'il trouve le document qu'il cherchait, bien que ce ne soit pas exactement ce à quoi il s'attendait. La mention n'était même pas dans le corps du texte, mais dans une note de bas de page qui avait probablement échappé à l'attention du rédacteur :

« PRP à consulter », lut-il à haute voix pour lui-même, oubliant pour l'instant qu'il était sur un microphone actif.

— Pardon, monsieur ? demanda le navigateur, sa voix perçant à travers les parasites dans les écouteurs de Praeter.

— Rien, dit-il, et pivota le micro vers le haut derrière son oreille.

Donc, c'était pour cela que le Président avait demandé son implication personnelle. Et sa discrétion. Le PRP avait été l'un des projets favoris de Praeter de nombreuses années auparavant, lorsqu'il était chirurgien de terrain affecté à l'effort opérationnel conjoint avec l'USAID — l'Agence américaine pour le développement international — et US AfriCom, où ils aidaient les armées locales à développer des plans de réponse aux pandémies pour les épidémies de grippe.

Il rejeta la tête en arrière et expira lentement. La souche actuelle de grippe était particulièrement virulente, et sa propagation à travers l'Europe et le Moyen-Orient était préoccupante, mais pas suffisante pour provoquer une panique mondiale. L'Organisation mondiale de la santé affirmait qu'elle était sous contrôle. Que savait son ami de la Maison Blanche qu'il ne partageait pas ?

Il jeta un coup d'œil au briefing de mission du JSOC une fois de plus. Il y avait quelque chose de vitalement important à propos de ce médicament particulier. Et aussi vitalement secret. Rien dans le dossier ne disait exactement ce que c'était, juste qu'il devait être récupéré au plus vite.

Alors, s'agissait-il d'un nouveau vaccin potentiel ? Était-ce expérimental ?

Ces dernières années, il avait entendu parler d'un remède miracle, une prophylaxie non seulement contre le virus de la grippe, mais également efficace contre toute une série d'autres pathologies virales. Cela semblait être une affirmation extravagante — rien n'avait ce genre d'efficacité à large spectre — il l'avait donc toujours considérée comme mal informée. Les virus constituaient une classe diverse de pathogènes, aussi génétiquement dissemblables entre eux que les humains l'étaient des bactéries. Se défendre contre eux nécessitait un large éventail de stratégies avec très peu de chevauchement, et il était donc inconcevable qu'une seule approche puisse protéger contre l'ensemble d'entre eux.

Mais ensuite, une source indépendante qu'il connaissait à l'OMS, un collègue qu'il respectait, avait affirmé plus tard avoir entendu que quelqu'un travaillait sur un vaccin universel pour l'homme, ce qui rendait les rumeurs plus difficiles à ignorer. Jusqu'à ce que son ami suggère ensuite qu'il ne s'agissait pas seulement d'un vaccin contre les virus, mais contre toutes les maladies, et August comprit alors que la plaisanterie était à ses dépens. — Tu sais à quel point ça semble ridicule, n'est-ce pas ? avait-il raillé. Ce à quoi son ami avait répondu : — Tu trouves ça fou ? Il réparerait aussi supposément les traumatismes physiques au niveau moléculaire.

Les affirmations devenaient de plus en plus extravagantes.

— Par exemple, poursuivit l'ami, les blessures comme celles subies par les soldats au combat. Ou résultant d'une exposition NBC.

Cela pourrait expliquer l'implication du DOD, mais pas la sienne. Ni celle du PRP.

Ni, d'ailleurs, celle de la CIA.

Bon, les gens de la Compagnie fourraient toujours leur sale nez là où ils n'avaient rien à faire. Il leur suffisait de flairer une menace contre la sécurité nationale et ils s'accrochaient comme des bulldogs à un os. Bien sûr, s'il existait un remède unique, universel et efficace contre toutes les menaces médicales potentielles pour l'homme, en particulier celles subies sur le champ de bataille, alors le rôle de l'Agence serait de garder cette technologie hors de portée des adversaires de l'Amérique.

Il balaya l'écran pour lire le verso de la page de couverture et nota le nom du chef de l'équipe SEAL et unique survivant : le maître principal William Wright. Le soldat devait être déployé cet après-midi après une évaluation médicale et psychologique à Larene. Praeter décida qu'il devait parler au jeune homme avant son départ, obtenir son témoignage — ou du moins ce que le Chef pouvait lui dire — avant qu'il ne disparaisse à nouveau sous le voile du secret dans le commandement de son unité. Mais alors qu'il lisait le résumé, le document disparut, pour être remplacé un instant plus tard par le dossier mis à jour, qui affirmait désormais qu'il n'y avait pas de survivants confirmés. Le MCPO Wright était reclassé comme disparu au combat.

Comment passe-t-on de confirmé vivant à disparu ? La réponse évidente était : on ne le fait pas. Tué au combat, peut-être, mais pas disparu. Il y avait définitivement anguille sous roche.

Praeter était habitué à voir des corrections apportées aux rapports de terrain en temps réel. Dans le brouillard de la guerre, les informations étaient généralement considérées comme peu fiables jusqu'à ce qu'elles puissent être vérifiées de façon indépendante, ce qui parfois n'arrivait que bien après que ces informations aient perdu toute pertinence. Mais cela lui semblait être autre chose qu'il avait aussi l'habitude de voir : des informations sensibles modifiées pour s'adapter à un récit changeant. Cela se produisait à tous les niveaux de la chaîne de commandement, cette tromperie. Soit on acceptait cette pratique, soit on rendait ses galons ; il n'y avait pas d'alternative. Principes ou promotions, c'étaient les options. L'un ou l'autre, pas les deux. Mais il n'avait jamais été témoin de quelque chose d'aussi flagrant auparavant, pas à sa connaissance en tout cas, et il ne savait pas quoi en penser. Il voulait croire que la mise à jour corrigeait simplement une erreur factuelle, mais les détails ne correspondaient tout simplement pas. Il avait lu la déclaration de Wright, alors comment avait-elle été recueillie s'il était toujours porté disparu ?

Plus il en apprenait sur l'opération, plus ça sentait mauvais.

— Monsieur, cria le navigateur, interrompant ses pensées, nous approchons de la LZ. Tango dans trois minutes.

Praeter rabattit son micro. — ISR ?

— C'est une mission sans surveillance visuelle, monsieur. Tous les drones ont été rappelés sur ordre du JSOC.

Le froncement de sourcils de Praeter s'accentua. Encore une chose qui n'avait aucun sens. Comment pouvaient-ils mener une opération QRF sans yeux dans le ciel ? — Pas de surveillance ?

— Pas de communications entrantes ou sortantes, monsieur. Nous opérons en mode furtif.

— Comment diable est-ce possible ?

— Votre supposition est aussi bonne que la mienne, monsieur.

Et il savait ce que pourrait être cette supposition : Langley dictait les conditions opérationnelles sur celle-ci.

— Des menaces sol-air ? demanda-t-il en creusant. Des munitions ?

— Aucun signal détecté pour l'instant, monsieur. Mais cela ne signifie pas que nous ne les verrons pas s'allumer une fois que nous entrerons dans l'espace aérien au-dessus de notre cible. Vous devriez rester attaché.

— Faites-nous alors contourner la colonie, plutôt que de passer directement au-dessus. Approchez selon un cap dans le sens antihoraire, depuis le sud-est, dit-il, en pointant du pouce vers la petite fenêtre au-dessus de sa tête. Je veux jeter un coup d'œil, et je ne veux pas avoir le soleil dans les yeux.

— Ce ne sont pas nos ordres, monsieur.

— Je viens de vous donner de nouveaux ordres.

— Monsieur, avec tout le respect que je vous dois, mais vous n'êtes pas autorisé à...

— Je m'en fous complètement. J'ai le pouvoir discrétionnaire et l'ancienneté. Je passe outre les conditions d'approche.

— Vous ne pouvez pas...

— Et vous ne pouvez pas le signaler.

— Ce n'est pas votre opération, monsieur.

— Préféreriez-vous expliquer à une cour martiale comment le général que vous transportez à travers une zone de guerre s'est fait abattre ?

— Non, monsieur. Une pause, puis : — Vous avez le commandement pour l'approche. Altitude ?

— Mettez-la à sept cents pieds AGL.

— Si bas ?

C'était bien dans la portée de quatre mille pieds des fusils antiques que les locaux étaient connus pour porter, et certainement à portée des missiles sol-air portables que les seigneurs de guerre semblaient toujours réussir à se procurer. Mais leur approche basse et leur grande vitesse contrecarreraient toute tentative de tir contre eux. De plus, d'après ce qu'il comprenait, toute la région était tombée dans le chaos. Les locaux seraient trop occupés à se battre entre eux. C'était la raison invoquée pour laquelle les troupes américaines étaient là en premier lieu, pour réprimer les soulèvements, sécuriser les zones et rétablir l'ordre.

— Bien compris, monsieur, dit le navigateur, résigné, après que Praeter ait laissé son silence parler pour lui. Modification du vecteur d'approche. Réglage de la descente à sept zéro zéro angel.

Le général Praeter glissa l'appareil portatif dans sa poche à côté de son siège, puis détacha son harnais et se leva pour regarder par sa fenêtre, défiant le conseil du pilote de rester attaché. Défiant les ordres explicites de Langley. Il espérait ne pas venir de mettre en danger les hommes assis à l'arrière de l'avion. Enfin, pas plus qu'il ne soupçonnait qu'ils ne l'étaient déjà.

Les nacelles du VTOL commencèrent à s'incliner vers le haut tandis qu'ils ralentissaient. En dessous, la canopée forestière avait acquis une teinte brun-rouge poudreuse due à une récente tempête de sable. Ils survolèrent rapidement un ensemble disparate de huttes de boue. Des animaux de ferme paniquèrent et se mirent à courir dans tous les sens dans les limites de leurs enclos rudimentaires. Il ne vit aucune personne.

Plus d'arbres défilèrent, ainsi que quelques routes de terre. Et toujours aucun être humain visible. Le terrain s'effondra soudainement alors qu'ils passaient au-dessus de la vallée dans laquelle la ville séculaire de Rohingar avait été construite. Les structures les plus extérieures se composaient principalement de cabanes en bois et en boue, des abris temporaires qui n'étaient pas censés durer plus de quelques saisons. Rapides à ériger, incorporant des matériaux locaux gratuits, peu sophistiqués mais robustes. Et, encore une fois, apparemment abandonnés. Étaient-ils tous partis se battre ?

Si oui, où ?

L'aéronef plongea pour épouser le terrain, les maintenant à environ deux cents mètres au-dessus du sol.

— Aucun contact ? demanda Praeter.

— Négatif, monsieur.

— Où est tout le monde ?

— À part quelques gangs, la ville est pratiquement abandonnée depuis des années. Ce n'est que récemment que les gens ont commencé à revenir. Nous approchons maintenant de la partie plus récente, monsieur.

Ils survolèrent la bordure est de l'agglomération, dont seuls les bords supérieurs et les garde-corps des toits n'étaient plus plongés dans l'ombre. Rohingar était plus grande que ce à quoi Praeter s'attendait, et les parties modernes plus neuves qu'il ne l'avait imaginé. Il aperçut des lignes électriques et des automobiles, même une ou deux antennes paraboliques. Pendant quelques secondes, il eut une vue parfaite sur les larges rues, mais elles étaient toutes aussi inquiétantes, silencieuses et vides que les faubourgs. Rien ne bougeait. Aucun signe de vie nulle part. Si la commune était actuellement occupée, alors tout le monde était soit encore à l'intérieur et endormi, soit absent. La première possibilité semblait hautement improbable.

Rohingar passa derrière eux, et ils se retrouvèrent à nouveau au-dessus d'un terrain dénudé et ouvert.

— On fait demi-tour maintenant, monsieur. Tenez bon.

Praeter se prépara tandis que la pression sur ses pieds augmentait. Les nacelles s'inclinèrent encore plus haut et les moteurs gémirent sous la contrainte. L'appareil dérapa et rebondit sur le coussin d'air plus qu'il ne vira, et ses genoux menacèrent de céder sous les forces accrues. Bientôt, ils se dirigèrent à nouveau vers l'agglomération pour un autre coup d'œil, la lumière du soleil inondant maintenant sa fenêtre. Il dut se protéger les yeux contre l'éblouissement.

Le second passage ne fit que confirmer ce que le premier avait révélé : Rohingar était complètement vide. Pas une seule âme n'avait été attirée dans les rues ou sur les toits par le rugissement de l'appareil qui passait.

— Confirmez les coordonnées avec le JSOC ! aboya le général, mécontent.

— Impossible de nous conformer en raison des conditions de black-out, monsieur. Mais je peux confirmer. Ce sont les bonnes.

— Pourquoi n'y a-t-il aucun habitant ? C'est censé être le chaos là-bas ! Il y a eu une sorte d'émeute, une fusillade ou quelque chose.

Ils tournèrent encore deux fois, toujours sans voir âme qui vive. Enfin, l'appareil vira, ralentit jusqu'à se mettre en vol stationnaire, puis commença sa descente contrôlée vers le sol.

— Rampe ! Rampe ! Rampe ! hurla le chef de l'équipe QRF depuis l'arrière de la cabine, avant que le train d'atterrissage de l'Osprey ne touche le sol. Au premier contact solide, l'équipe se leva d'un bond et commença à se diriger vers la sortie. Praeter les suivit, mais ne descendit pas de l'appareil. Ses ordres ne lui permettaient pas de les accompagner. Il pouvait parfaitement voir le paysage qui s'étendait devant lui. Un sentier peu profond menait des contreforts distants jusqu'à la ville, à un demi-kilomètre de là.

Les soldats formèrent rapidement un périmètre défensif, leurs fusils pointés vers l'extérieur dans toutes les directions. Puis, sur l'ordre de leur chef d'équipe, ils commencèrent à avancer accroupis vers la ville vide. Praeter attendit qu'ils soient hors de vue et que le mitrailleur soit de retour à bord avant de faire demi-tour et de marcher vers le cockpit.

— Attachez-vous pour le décollage, monsieur.

Il ne tint pas compte de la suggestion. Il était profondément troublé. Que diable se passait-il ici ? Dans quoi ces hommes s'engageaient-ils ?

— Quelle est notre heure d'arrivée prévue ? exigea-t-il.

— Quarante minutes, répondit le navigateur, une fois que nous serons à nouveau en vol.

Il ignora également cette indication. — Mettez-moi en contact avec le Commandant Mayfield dès que nous aurons à nouveau une radio opérationnelle.

— Commandant Mayfield, acquiesça le pilote en hochant la tête. Bien reçu. Quel est le message, Général ?

— En fait, annulez cet ordre. Attendez que nous soyons à deux minutes de l'arrivée. Puis dites-lui que je veux un face-à-face avec leur contact principal de la CIA là-bas. — Il vérifia l'écran du combiné, mais il n'y avait pas de nom pour le responsable dirigeant le côté Langley de l'opération. — Ils doivent me retrouver sur le tarmac dès que nous aurons atterri !

— Un nom, monsieur ?

— Ils ne m'ont pas donné de putain de nom ! Juste celui qui est ce foutu bureaucrate menteur de Langley. Pas plus tôt que deux minutes avant l'arrivée, vous comprenez ? Je n'ai pas besoin que ces connards coordonnent leurs excuses à la con pour cette connerie. Je les veux déstabilisés.

— Bien reçu ! À deux minutes, monsieur !

Praeter fit volte-face, repéra la canette de soda illicite, et écrasa rageusement le talon de sa botte dessus, envoyant le contenu gicler partout, ce qui ne fit qu'augmenter sa fureur. Quelqu'un allait lui expliquer ce qui se passait ici.

Alors que l'Osprey disparaissait à l'horizon, les vingt membres de l'équipe QRF se glissèrent un par un dans une ville apparemment vide pour trouver une cache de médicaments.

Mais Rohingar n'était pas vide, elle attendait.
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Angel sortit de sa caravane et chancela immédiatement en arrière. Il était encore tôt, mais l'air était déjà brûlant et sec comme un four. La chaleur pinçait les coins de ses yeux, piquant comme des guêpes. Elle traînait ses griffes sur la peau de son cou et de ses bras. Elle étouffa un éternuement, craignant que tout mouvement brusque et violent n'envoie une autre vague de douleur dans son corps meurtri.

Elle s'était réveillée une demi-douzaine de fois pendant la nuit, toussant à cause de la poussière dans sa caravane, et avait eu du mal à se rendormir. Une douche chaude avait aidé à détendre ses muscles et articulations endoloris, mais elle se sentait encore comme une immense ecchymose, et chaque endroit qu'elle touchait lui faisait mal.

Les nouvelles n'étaient apparemment pas toutes mauvaises, cependant. Sa cheville blessée commençait déjà à aller mieux, bien qu'elle soit encore gonflée. Elle devait faire attention en y mettant du poids, ou même simplement en la fléchissant trop. Et mettre ses bottes avait été une expérience brutale, mais au moins elle pouvait maintenant marcher sans avoir à dépendre d'une béquille, bien qu'avec une boiterie prononcée.

La base militaire bourdonnait d'activité. Des personnes et des véhicules se déplaçaient rapidement dans différentes directions. À un demi-kilomètre de là, six hélicoptères Chinook s'élevaient lentement et se dirigeaient au-dessus du désert brumeux vers une ligne de collines fauves. Un autre appareil passa à basse altitude au-dessus de sa tête, venant de la direction opposée, et ses rotors soulevèrent la poussière autour d'elle. C'était l'un de ces appareils hybrides que les Américains utilisaient pour transporter des troupes, et sa vue lui rappela la promesse du Chef Wright de demander une équipe d'intervention pour secourir les habitants de Rohingar des créatures meurtrières que les nanites de Kurtz avaient créées. C'était son souci pour eux, plus que tout autre chose, qui lui avait fait décider qu'elle aimait ce soldat, et elle espérait qu'il avait pu convaincre le commandant de donner suite à la demande. Elle avait cependant des doutes, car aucune des personnes qu'elle avait rencontrées la veille ne semblait très intéressée à aider les résidents locaux, mais seulement à les utiliser pour promouvoir leurs propres objectifs impérialistes ou économiques.

L'appareil ralentit, puis plana pendant plusieurs moments avant de commencer à descendre. Il atterrit sur le tarmac à quelques centaines de mètres de là, au-delà d'une autre rangée de bâtiments portables. Un petit véhicule blindé s'en approcha, et quatre personnes, y compris le conducteur, en sortirent et attendirent à proximité. Angel en reconnut deux — la femme de la CIA et le Commandant Mayfield. Le troisième portait une blouse de laboratoire blanche, qui flottait autour de ses jambes jusqu'à ce que les rotors de l'appareil s'arrêtent.

Un homme plus âgé vêtu d'un treillis camouflage désertique fut le premier à descendre de l'avion. Ses cheveux argentés étaient coupés très court. Il avait une large poitrine, des bras et un cou épais, et son visage semblait taillé dans la pierre. Il arborait une expression mécontente, mais Angel ne pouvait dire s'il s'agissait de son expression habituelle ou non.

Le commandant Mayfield s'avança et le salua, ce à quoi l'homme plus âgé répondit sèchement. Il se tourna ensuite vers Gillis et dit quelque chose, mais ils étaient trop loin et le bruit du moteur était trop fort pour qu'Angel puisse entendre ses paroles.

Elle regarda autour d'elle, cherchant le soldat qui devait venir les chercher, elle et Padraig. Il était presque neuf heures, et il était en retard. Elle n'avait aucune envie de se rendre à la base américaine de Monrovia, au Liberia, mais après avoir réfléchi à sa situation pendant la nuit, elle avait compris qu'elle n'avait pas le choix. Aucune protestation ne ferait changer d'avis ces gens. Quoi qu'il en soit, elle s'était retrouvée mêlée à quelque chose qui la dépassait largement, et lutter ici ne la mènerait nulle part. Elle devait rendre l'affaire publique, forcer le gouvernement à admettre ce qu'ils faisaient. Ce n'est qu'alors qu'ils seraient contraints d'arrêter cette expérience insensée et dangereuse.

Elle descendit précautionneusement les marches de la remorque et s'approcha du groupe sur le tarmac, restant principalement dans l'ombre jusqu'à ce qu'elle ne puisse aller plus loin sans traverser un espace découvert. Alors que les moteurs de l'avion ralentissaient, elle commença à entendre des bribes de leur conversation, bien que la plupart restait inaudible. Le soldat plus âgé gesticulait furieusement, sa voix devenant plus distincte à mesure que le bruit s'estompait :

— tout . . . se passe . . . me dites ? Et pas de conneries, Commandant !

Il se tourna vers l'agent de la CIA, qui essayait de lui parler calmement, mais il n'en avait rien à faire. Elle fit un geste vers la droite, puis vers le véhicule dans lequel elle et le commandant étaient arrivés, l'invitant à la suivre à l'intérieur. Pourtant, il refusa.

— Emmenez-moi voir le maître principal Wright !

Le commandant dit quelque chose.

— Alors comment ce type, Kurtz, est-il arrivé ici ? cria l'homme âgé. Qui l'a extrait si ce n'est pas Wright ?

Une fois de plus, la femme de la CIA fit un geste vers le véhicule. Cette fois, après l'avoir fixée du regard un moment, l'homme céda. Angel les regarda monter dans le véhicule et s'éloigner. Elle boita derrière eux, se déplaçant aussi vite que possible. Elle voulait les garder en vue, voir où ils allaient. Ils longèrent le bord de la piste, puis tournèrent et se dirigèrent vers un coin reculé de la base, où un bâtiment quelconque se dressait seul à environ un demi-kilomètre. Là, ils se garèrent, sortirent et entrèrent.

Angel ne fit que quelques pas avant qu'une voiture ne s'arrête brusquement à côté d'elle. Des lumières clignotaient sur le toit, et le conducteur portait un brassard noir et les insignes de la police militaire sur son uniforme. — Mademoiselle . . . Êtes-vous cette journaliste qui est arrivée hier ? demanda-t-il en sortant de la voiture.

Angel acquiesça. Elle ne savait pas d'où il venait, comment il l'avait trouvée, ni même comment il savait qui elle était. — Je m'appelle Angelique de l'Enfantine, répondit-elle. Je logeais dans cette remorque...

— Montez dans la voiture, madame. Il ouvrit la portière arrière et fit un geste : non pas une invitation mais un ordre. — Maintenant.

— J'aimerais voir le commandant Mayfield, s'il vous plaît.

— Madame, je ne vais pas vous le demander une seconde fois. Montez dans la voiture.

Elle désigna l'autre côté du terrain d'aviation. — Il est entré dans ce bâtiment là-bas.

— Je ferais ce que dit le sergent Mokrani, ma belle, lança quelqu'un depuis la banquette arrière.

Angel se pencha et vit Padraig. — Je ne suis pas prête à partir, dit-elle en se redressant. Je dois d'abord parler au commandant.

— Madame, le commandant n'est pas disponible pour le moment, mais je peux vous assurer qu'il prévoit de vous parler avant votre départ. Je dois vous escorter, vous et Monsieur Hart, au mess des officiers pour le petit-déjeuner. Ce sera votre dernier repas au Camp Larene, alors profitez-en. Vous rencontrerez ensuite le commandant Mayfield pour un débriefing, et quand il en aura fini avec vous, je vous accompagnerai personnellement lors de votre transport aérien vers la côte, où je vous remettrai à la garde du maître d'équipage à bord du Toledo.

— Qu'est-ce que c'est ?

— L'USS Toledo. C'est un porte-avions américain, classe Nimitz. Une fois à bord, ils vous conduiront à la base de Monrovia. On m'a dit que vous aviez déjà été informée de ces dispositions. Je n'ai pas d'autres informations ou instructions pour vous au-delà de ce que je viens de vous communiquer. Il fit un dernier geste vers la portière arrière ouverte et la fixa d'une manière qui lui fit comprendre qu'elle n'avait pas le choix.

— Où allais-tu ? lui demanda doucement Padraig, une fois qu'elle se fut installée sur le siège à côté de lui. Tu ne peux pas te promener ici comme ça.

Elle jeta un coup d'œil au conducteur. — C'était juste une promenade.

— Par cette chaleur ?

Elle fronça les sourcils vers Padraig. Mais au lieu de lui répondre, elle adressa une question au sergent à l'avant. — Ce bâtiment là-bas, dit-elle en indiquant la structure dans laquelle Mayfield et Gillis étaient entrés quelques instants auparavant. Qu'y a-t-il à l'intérieur ?

Il lui lança un regard sévère dans le rétroviseur. — Je ne suis pas autorisé à en discuter avec vous, madame.

— Qui était cet homme qui a rencontré le commandant ce matin ? Je l'ai vu arriver il y a quelques minutes.

— Encore une fois, je ne suis pas autorisé à...

— Savez-vous ce qui est arrivé au soldat qui est venu avec nous hier ? Son nom est William Wright — Maître principal Wright. C'était le chef de l'équipe SEAL qui a été attaquée lors de cette opération à Rohingar.

— Madame, je ne sais rien d'une équipe SEAL ou de quelqu'un portant ce nom. Mes instructions ce matin étaient explicites : vous escorter au petit-déjeuner, à votre débriefing, puis au Toldeo. C'est tout.

— Mais vous êtes de la sécurité de la base, n'est-ce pas ?

— C'est exact.

— Alors vous êtes stupide et mal informé.

Padraig arrêta de gratter le chaume sur ses joues pour la réprimander dans un sifflement, qu'elle ignora.

— Madame, Camp Larene est une base d'opérations majeure pour toute l'Afrique occidentale. Nous sommes une installation multi-forces abritant des centaines de membres de service, environ la moitié provenant de services étrangers, plus des centaines de contractuels civils. Beaucoup de personnes passent par ici, qu'elles soient déployées vers l'une des nombreuses bases opérationnelles avancées ou qu'elles en reviennent, ou qu'elles viennent de l'une des dizaines d'opérations satellites dispersées localement. Une grande partie des mouvements ici est hautement confidentielle, alors s'il vous plaît, ne prenez pas mon silence pour de l'ignorance volontaire.

— Je n'ai jamais dit que c'était volontaire.

— Qu'est-ce que tu fous, bordel ? dit Padraig. Tu ne veux pas mettre ce type en colère.

— Je fais mon travail, lui lança-t-elle. Le public a le droit de savoir ce qui se passe ! Et arrête de te gratter ! Tu vas te faire saigner.

— Madame, je comprends que vous êtes journaliste, dit le sergent Mokrani en s'arrêtant devant un autre bâtiment qui ressemblait en tous points aux autres, mais je dois également vous rappeler que vous êtes invitée dans une installation militaire gérée par le gouvernement des États-Unis. Cela signifie que vous renoncez volontairement à certains droits dès que vous mettez le pied sur la base. Il n'y a pas de Premier Amendement ici, pas même pour les journalistes. Vous êtes autorisée à être ici avec la permission du commandant de la base, permission qui peut être révoquée à tout moment. Vous n'avez pas d'accès illimité aux personnes, aux lieux, aux matériels ou aux informations. Et tout ce que vous voyez ou apprenez ici est automatiquement protégé par le Titre 10 du UCMJ et le Titre 50 des lois sur la guerre et la défense nationale.

Il passa en position de stationnement, se tourna vers elle et ajouta : — Je vous recommande de vous familiariser avec ces règlements, madame, car vous devrez également les respecter pendant votre séjour à bord du Toledo. Puis il sortit et ouvrit la portière de Padraig.

— Êtes-vous au courant de ce qui s'est passé à Rohingar ? demanda-t-elle au sergent en sortant après Padraig.

Mokrani la regarda impassiblement. S'il avait entendu la question, il n'en laissa rien paraître. S'il connaissait la réponse, il ne la partagea pas. Il se contenta de claquer la portière, puis fit un geste en direction de l'entrée du bâtiment. — Je vous accompagnerai à l'intérieur et resterai avec vous pendant que vous mangerez. Vous pouvez vous servir de tout ce que vous souhaitez dans la file du mess. Je vous recommande de boire beaucoup de liquides, car l'environnement peut être déshydratant. Ne parlez à personne d'autre ; ne posez aucune question. Si vous choisissez de désobéir à ces ordres, je serai contraint de vous détenir jusqu'à votre départ. Compris ? Il attendit un moment, puis hocha la tête. — Bien.
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Les soldats de la Force de Réaction Rapide ont localisé les habitants disparus environ une heure et demie après être entrés à Rohingar. C'est le bourdonnement des mouches qui les a conduits à leur emplacement, beaucoup plus rapidement qu'une recherche porte-à-porte ne l'aurait fait. Il n'y avait pas encore de décomposition. Les corps étaient encore trop frais pour que la putréfaction se soit installée.

Plus tard, lors de l'enquête, les hommes rapporteront qu'ils ont commencé à entendre ce son dès qu'ils sont passés sous l'arche de boue et de fumier du mur d'enceinte de la ville, bien qu'ils n'aient pas su ce que c'était au départ, ni même s'ils pouvaient affirmer avec certitude que ce n'était pas dans leur tête. Certains pensaient qu'il s'agissait simplement de parasites dans leurs communications. D'autres ont tenté d'attribuer ce bruit à un effet secondaire de la chaleur et d'une légère déshydratation, car l'air était exceptionnellement sec ce jour-là, ou peut-être au bourdonnement électrique de la tension et de l'adrénaline. Pourtant, même lorsqu'il devint évident que le son venait de l'extérieur, qu'il n'était ni imaginé ni produit par leur équipement, ils n'en parlèrent toujours pas. Il y avait quelque chose de sinistre dans ce bourdonnement sourd, quelque chose de terrible qui sapait leur détermination, et le reconnaître semblait tabou.

Dans l'ensemble, leurs descriptions semblaient correspondre au compte rendu officiel des événements de ce jour-là, selon lequel l'ennemi avait déployé une sorte d'arme mortelle dans la région, affectant leurs sens, et qu'ils avaient eu de la chance de ne pas avoir été présents au plus fort de l'attaque.

Plus ils s'approchaient du site et plus le son devenait fort, plus l'air lui-même semblait vibrer, intensifiant leur appréhension jusqu'à frôler la terreur. Pourtant, ils ont continué, en partie par désespoir, en partie par sens du devoir, mais aussi en partie parce que ce son, aussi inquiétant qu'il fût, était également hypnotisant. Ils affirmeront plus tard, presque unanimement, qu'ils avaient été attirés comme s'ils étaient traînés au bout d'une chaîne invisible. Et quand ils ont finalement pénétré dans la place ombragée à l'extrémité de la ville et vu les corps, ce n'est qu'alors qu'ils ont identifié sa source avec certitude. À ce moment-là, il n'y avait vraiment rien à discuter, seulement la sinistre tâche pour laquelle ils avaient été formés.

À cet instant, exposés et sous le choc, ils auraient pu être facilement pris en embuscade. Mais il n'y a eu ni coups de feu, ni hordes de combattants brandissant d'anciennes carabines russes ou des armes de fortune. Près de deux douzaines d'hommes endurcis se tenaient dans un silence stupéfait devant le spectacle d'un millier de cadavres, tous disposés soigneusement, presque avec révérence, côte à côte, tête contre pieds, sans distinction d'âge ou de sexe.

Au centre de toute cette mort se tenait un homme grand, seul. De loin, il semblait jeune ; de près, l'illusion s'estompait, et il vieillissait d'une décennie ou plus. Son visage était quelconque, dépourvu de traits mémorables. Il était désarmé et vêtu entièrement de noir. La boucle et les boutons argentés de son pardessus s'étaient ternis jusqu'à atteindre la même teinte sombre que le tissu.

Leur réaction à sa présence fut à la fois retardée et presque synchrone, comme si un signal invisible avait été transmis, les déclenchant à réagir. Les soldats levèrent leurs armes d'un seul mouvement et commencèrent à avancer vers lui, lui criant de ne pas bouger.

Il ne bougea pas.

— Qui êtes-vous ? aboya un soldat.

— Je suppose que je suis celui que vous cherchez, répondit-il.

Les soldats le placèrent en détention sans incident. Aucune autre parole ne fut échangée. Ils avaient reçu des instructions explicites de ne pas parler avec un prisonnier. Ils placèrent ses poignets, chevilles et coudes dans des attaches en plastique, contre lesquelles il ne résista pas. Une cagoule fut placée sur sa tête. Dans ses poches, ils trouvèrent plusieurs objets, dont divers appareils électroniques. Les soldats n'ont pas pu déterminer s'ils représentaient une menace immédiate. Tous étaient éteints, et les batteries avaient été retirées.

Une escouade de huit hommes fut chargée de rester sur place — deux pour le garder, deux pour parcourir les rangées de corps, tâtant chacun pour confirmer qu'il était bien décédé. Les quatre autres montaient la garde aux deux entrées de la place. Le reste de l'équipe poursuivit la fouille de la ville et des environs. Ils finiraient par localiser l'hôtel où des gens s'étaient barricadés contre des assaillants inconnus des jours auparavant, et ils découvriraient l'hélicoptère abattu et récupéreraient les corps de leurs frères d'armes, mais il n'y avait aucun signe de la contrebande qu'ils étaient chargés de récupérer. Après être retournés sur la place, leur chef rompit le silence radio pour demander des instructions supplémentaires : — Impossible de localiser Garfunkle dans la ville même, rapporta-t-il.

Deux aéronefs furent déployés. Le premier à arriver fut le plus rapide, un MI-17, un hélicoptère russe à 4 pales presque exclusivement utilisé par la CIA dans les théâtres d'opérations à l'étranger. L'équipe SEAL devait remettre leur prisonnier à l'équipage de trois personnes. Pour leur propre exfiltration, l'Osprey qui les avait transportés à Rohingar serait redéployé. Il était prévu qu'il quitte la base dès qu'il serait complètement ravitaillé.

Il n'a jamais décollé.
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Après avoir récupéré leur repas, le sergent Mokrani les dirigea vers une table dans un coin éloigné du mess, à l'écart du groupe principal d'officiers et de contractuels civils venus manger. Il n'y avait pas beaucoup de monde de toute façon, étant donné l'heure tardive, et il était clair d'après les bruits provenant de la cuisine que les cuisiniers s'apprêtaient à fermer le service du petit-déjeuner pour préparer le déjeuner.

Le MP écouta stoïquement le récit d'Angel sur ce qui leur était arrivé, à elle et Padraig, à Rohingar au cours de la semaine écoulée. L'absence de toute réaction perceptible suggérait qu'on lui avait ordonné de ne pas dialoguer avec elle, à sa grande frustration. Ce qui était moins clair, c'était s'il avait été informé des événements qu'elle décrivait.

Elle se tourna vers Monsieur Hart pour obtenir une corroboration, mais il semblait inhabituellement distrait à ce moment-là.

— C'est très impoli de faire ta toilette personnelle à table, le réprimanda-t-elle. Sans parler que c'est répugnant et perturbant, aurait-elle voulu ajouter, mais elle s'en abstint.

Padraig n'avait pas touché à une seule bouchée de son petit-déjeuner et s'était plutôt mis à creuser sous ses ongles avec les dents de sa fourchette. Il l'enfonçait aussi profondément que possible, bien plus profondément qu'Angel ne jugeait prudent, et fouillait un peu. De temps en temps, il sifflait de douleur et son visage se crispait. Elle grimaçait par sympathie, craignant qu'il ne décolle l'ongle du lit. Curieusement, il semblait indifférent. Il ne s'arrêta que lorsqu'elle lui retira la fourchette après qu'il se soit fait saigner.

Le sergent consultait l'écran de son téléphone à intervalles réguliers, et à dix heures précises, il se leva et leur fit signe de le suivre. —Le commandant Mayfield va vous recevoir maintenant tous les deux.

— Monsieur Hart n'a pas fini de manger, dit Angel. En fait, il n'a même pas commencé.

— Pas faim, ma belle, marmonna Padraig.

Angel lui lança un regard noir.

Mayfield se leva lorsqu'ils entrèrent dans son bureau. Une paire de drapeaux encadrait le bureau, l'un américain, l'autre inconnu d'Angel. Il avait son téléphone pressé contre son oreille et écoutait attentivement, alors il leur fit signe de se diriger vers le canapé. Ils s'assirent comme indiqué sous un portrait du Président. Le sergent Mokrani sortit discrètement sans un mot, fermant la porte derrière lui.

Le commandant hochait la tête tout en faisant les cent pas. —Oui, monsieur. Merci pour l'information. L'OHV de Langley est en train d'être transféré ici, spécifications complètes d'isolement ISI, comme ordonné. Le directeur adjoint fera le débriefing. Vous voulez—? Oui, monsieur, je le ferai. —Il jeta un coup d'œil au duo assis, toujours à l'écoute et acquiesçant. —Bien sûr. Je rédigerai mes recommandations d'ici la fin de la journée. Nous avons perdu de véritables héros cette semaine.

Angel se leva, mais le commandant lui fit signe de se rasseoir.

— Affirmatif. Le général Praeter est maintenant sur place. Il est avec elle en ce moment. —Il fit une pause, fronçant les sourcils. —Oui, monsieur, elle peut être très... convaincante. Merci, monsieur. Bonne nuit.

Il reposa le téléphone sur son socle, mais le fixa pendant un long moment, le visage assombri par l'inquiétude, avant de se tourner pour s'adresser à eux. —Mademoiselle de l'Enfantine, dit-il.

— C'est Madame. Et où est le chef Wright ? Je souhaite lui parler avant de partir.

Il secoua la tête et se rassit sans répondre. Au lieu de cela, il se tourna vers Padraig. —Monsieur Hart, j'ai de bonnes nouvelles. Le Président s'est entretenu avec les dirigeants de votre pays et aimerait que je vous transmette ses remerciements personnels pour votre aide et vos sacrifices. Vous rentrez chez vous ! Dès que nous aurons terminé ici, vous serez emmené pour un débriefing final, puis placé sur un transport militaire à destination d'une base au Tchad. De là, vous serez conduit à N'Djamena pour embarquer sur un vol commercial vers Francfort, en Allemagne, puis pour la dernière étape vers Belfast. Je pense que vous serez de retour chez vous avec votre famille d'ici demain midi.

Il se leva, contourna le bureau, poussa quelques papiers de côté et s'assit sur un coin, les bras croisés sur la poitrine. —Cela sera inclus dans votre débriefing plus tard, mais je me sens obligé de réinsister sur l'importance de la confidentialité. Vous êtes contractuellement lié par votre accord avec le gouvernement américain. Pour des raisons de sécurité nationale, il vous est interdit de parler ou d'écrire à propos de tout ce que vous avez pu voir, entendre ou expérimenter, tant dans le cadre de votre poste en tant qu'employé de Trinity Tactical qu'après. Comprenez-vous ?

Angel jeta un coup d'œil à Padraig, mais il semblait avoir du mal à comprendre ce qui se passait. —Donc, comme ça, j'ai terminé ? demanda-t-il. Après ce qui s'est passé, je—

— Rien ne s'est passé. Ce que vous pensez avoir vu... Disons simplement que la situation à Rohingar a été entièrement maîtrisée et résolue. Nos équipes de communication finalisent les choses avec le gouvernement local et les leaders régionaux en ce moment même. Une annonce publique sera faite dans les prochains jours.

— Une annonce de quoi ? demanda Angel.

— Qu'une cellule locale du groupe terroriste al Tadmir était responsable du massacre de dizaines de Rohingans. L'insurrection a été réprimée par une coalition de forces américaines et locales, malheureusement avec des pertes américaines. Leur sacrifice n'a pas été vain, car ils nous ont rapprochés de notre objectif d'éliminer al Tadmir dans le Sud du Sahel.

— Mais ce n'est pas— lâcha Angel. Les nanites ! L'infection et—

— La situation est entièrement sous contrôle maintenant, l'assura Mayfield.

— Dans ce cas, décida-t-elle, j'exige de parler avec Monsieur Kurtz. Il était le local—

— Je crains que ce ne soit pas possible.

— Pourquoi pas ?

— Monsieur Kurtz est... indisponible.

Angel fronça les sourcils. —Est-il mort ?

Les yeux du commandant s'élargirent légèrement. —Pourquoi penseriez-vous cela ?

— L'homme que j'ai vu arriver ce matin, le soldat, est-il ici pour aider Mademoiselle Gillis à dissimuler tout cela ?

Le commandant leva les mains pour l'arrêter. —Je n'ai pas de réponses pour vous. Cependant, vous pourrez adresser vos questions à la directrice adjointe elle-même. Vous aurez l'occasion de—

— Elle n'a que des mensonges pour moi. Je ne serai pas utilisée pour propager ses mensonges au public.

Mayfield haussa les épaules. —Voyez ça avec elle. J'ai une base à diriger. Maintenant, si vous voulez bien m'excuser, je dois préparer un discours. —Il appela une autre équipe de sécurité et leur donna ses instructions pour ramener Padraig à sa caravane en attendant son débriefing. Angel le regarda s'éloigner. Il semblait encore étourdi par la rapidité avec laquelle tout se déroulait.

— M'emmenez-vous au navire maintenant ? exigea-t-elle, quand le sergent Mokrani revint pour l'escorter dehors.

— Changement d'ordres, madame. Je vous emmène au Vault.

— Qu'est-ce que c'est ?

— Le bâtiment dont vous demandiez. Vous vouliez savoir ce que c'était. Voici votre chance de le découvrir.
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Le commandant Mayfield entra dans le hangar obscur, s'arrêta un moment pour permettre à ses yeux de s'adapter, puis ferma la porte derrière lui. C'était le même endroit où il avait accueilli les généraux de la force opérationnelle antiterroriste conjointe moins de vingt-quatre heures auparavant. Le grand espace ouvert, maintenant rempli de chaises pliantes, semblait encore résonner du son de leurs voix. Il ressentait leur présence si fortement qu'il tressaillit lorsque sa botte grinça sur le sol fraîchement nettoyé. Dans quelle merde me suis-je fourré ? se demanda-t-il.

Il s'arrêta devant une plateforme surélevée d'environ quarante-cinq centimètres, puis y monta. Au centre, près de l'avant, se trouvait un pupitre. Il s'en approcha, ajusta le support du microphone et le tapota, bien qu'il sût qu'il n'était pas allumé. — Un, deux, un, deux, murmura-t-il. — Est-ce que tout le monde m'entend bien ?

Il n'y avait, bien sûr, personne pour lui répondre.

Le hangar semblait exceptionnellement froid, malgré la chaleur presque insupportable de midi à l'extérieur, et il frissonna légèrement en réfléchissant à ses prochains mots. Finalement, il prit une profonde inspiration et expira lentement.

— Chef Wright, dit-il, puis s'arrêta et secoua la tête. — Maître Chef de première classe William Wright.

Cela sonnait toujours faux. Mayfield savait pourquoi. C'était le mot "petty" (petit). Il n'y avait rien de petit chez le MCPO Wright, l'homme qu'il connaissait depuis qu'il n'était qu'un gamin, le fils d'un ami de l'époque de la première guerre du Golfe.

— Tu as toujours détesté quand je soulignais à quel point tu ressemblais à ton père. (Il sourit.) Tu te souviens quand tu avais dix-sept ans ? Tu m'as demandé de prendre la parole lors de la cérémonie de remise des diplômes de ton lycée. Tu pensais que je raconterais quelques histoires de guerre enthousiastes. Tu as toujours adoré mes histoires, surtout celles concernant les moments moins... distingués de ton père. Au lieu de cela, j'ai mentionné à quel point votre génération grandissait avec entêtement, si rebelle envers vos aînés. Envers l'autorité. Tu as été tellement déçu de moi après que tu ne pouvais même pas me regarder en face pour le reste de la journée. (Mayfield rit au souvenir. Il jeta un coup d'œil aux rangées de chaises vides qui brillaient d'un éclat terne dans la lumière tamisée. À seize heures, elles seraient toutes occupées pour la cérémonie.)

— L'autorité, répéta-t-il en secouant la tête, fronçant les sourcils. Putain d'autorité.

Qu'est-ce qu'ils t'ont envoyé faire, bon sang ?

— William, dit-il doucement, c'était mal, et je suis désolé de ne pas pouvoir revenir en arrière pour changer cela, alors j'espère que tu me pardonneras. Te souviens-tu de cette fois où j'ai emmené ton père à Weymouth Point pour pêcher ? Tu avais treize ans, je crois, et il était censé revenir à temps pour ton match de foot le lendemain, la finale du championnat, sauf que nous avons été en retard et l'avons manqué. Ton père a dit qu'il avait accidentellement vidé la batterie en laissant les lumières allumées au lac, donc nous avons dû dormir dans la voiture jusqu'à ce que nous puissions faire signe à quelqu'un pour nous dépanner. Tu l'as traité du père le plus stupide de l'histoire du monde, et il l'a simplement accepté.

Mayfield s'éloigna du pupitre. Il alla au bord de la scène et s'assit.

— La vérité, c'est que c'était un homme honorable, ton père, et pas celui qui méritait ta colère ce jour-là. Ça aurait dû être moi. Je l'avais convaincu d'aller au meeting aérien de Port Dobbs à la place. C'était six heures de route, et nous nous sommes soûlés avec des grandes canettes dans la voiture avant même d'y arriver. Nous sommes effectivement tombés en panne d'essence, ça c'était vrai. On n'a même pas pensé à vérifier la jauge. Après le spectacle, nous avons fait du stop jusqu'en ville, où nous avons dépensé nos vingt derniers dollars pour deux gallons d'essence et deux packs de six bières, que nous avons bus en revenant à l'aérodrome. J'ai ensuite vidé tout le conteneur d'essence dans le réservoir avant que ton père ne me dise que ce ne serait pas suffisant. "Pourquoi pas ?" ai-je demandé. "Parce que tu viens de le verser dans la mauvaise voiture." Bien sûr, il avait raison. Un inconnu a reçu de l'essence gratuite, et ton père a manqué ton match à cause de ma propre imprudence d'ivrogne.

Mayfield glissa de la scène et regarda les sièges vides. Il se sentait aussi instable sur ses pieds qu'il l'avait été ce jour-là, près de vingt ans plus tôt. Il était parfaitement sobre cette fois, pourtant il permettait encore à d'autres de prendre le blâme pour ses propres décisions terribles. Sa gorge se serra.

— Will, tu as toujours servi ton unité avec distinction et une bravoure digne d'éloge. Tu as servi ton commandant et ton pays avec une distinction absolue. Comme ton père, tu es l'incarnation de l'honneur et du service. Et pour cela, ton pays te remercie et t'honore.

Il s'avança vers la première rangée de cercueils, cinq de large, trois de profondeur, et posa une main sur l'un d'eux.

— Ceci ne figurera pas dans mon discours, mais je le dis maintenant : aucun de vous ne méritait de mourir pour ce mensonge.
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Le téléphone de Gillis vibra à nouveau dans sa poche. Ce fichu appareil explosait de notifications ce matin, et elle se sentait un peu dépassée par la rapidité des événements. À deux heures du matin, heure locale, on l'avait tirée de son sommeil pour lui annoncer qu'elle venait d'être promue de Directrice adjointe assistante au poste de Directrice adjointe de la branche nouvellement créée par la CIA : Développement de la Xénotechnologie et Implémentation Cybernétique Mondiale. Puis vinrent les appels du Président, de la DARPA, de l'Organisation Mondiale de la Santé, certains pour la féliciter, d'autres pour la mettre en garde. Enfin, une mise à jour juste avant cinq heures concernant de nouveaux renseignements obtenus par drone : l'emplacement de leur insaisissable saboteur. Une équipe d'intervention rapide avait été rapidement assemblée et chargée de le capturer et de le transférer sous sa garde pour interrogatoire. Finalement, après une douche rapide et un repas pris à la hâte, le Président l'avait informée que son responsable des relations publiques personnel pour le projet était sur le point d'atterrir à sa porte. « C'est un ami personnel, alors déroulez-lui le tapis rouge. Je veux qu'il soit incapable de refuser mon invitation. »

Et les choses ne promettaient que de s'intensifier à mesure que la journée avancerait.

Elle se détourna du lit d'hôpital et des instruments et appuya sur la touche pour répondre. — Oui ?

— Madame, j'ai la journaliste avec moi. Elle vous attend dans le hall.

C'était le MP qui lui avait été assigné, Mokrani. Il semblait être un type assez correct. Au moins, il gardait ses pensées pour lui et n'essayait pas de fouiner. Elle pensait qu'il pourrait faire un bon atout pour la CIA à l'avenir : il parlait plusieurs langues et avait indiqué avoir des contacts dans des endroits qui pourraient être utiles.

— Merci, lui dit-elle. Faites-la patienter dans le hall pour l'instant. Je termine ici dans environ vingt minutes. Oh, et gardez les yeux et les oreilles ouverts. J'attends une autre arrivée bientôt. Un certain Abramson. Civil. Je vous enverrai les détails par SMS. Prévenez-moi dès que son hélicoptère aura atterri.

— Oui, madame.

Elle remit le téléphone dans la poche de son blazer et se tourna vers l'infirmière. — Situation ?

— Nous sommes à quatre-vingt-sept minutes après l'injection, madame, répondit la jeune femme. La patiente 13 semble bien répondre au traitement.

— Emily, la corrigea Gillis. Elle a un nom. C'est Emily Jean Harris, pas la patiente 13.

L'infirmière parvint à peine à réprimer son irritation. Hier soir encore, l'ordre avait été donné d'éliminer cette femme — effacement complet — et maintenant, moins de douze heures plus tard, elle était soudainement devenue la dernière égérie de la CIA pour un remède miracle. Pourquoi ? Parce qu'un général de renom était en visite depuis Washington et qu'il fallait personnellement le convaincre que tout se déroulait comme prévu. Tout le monde peut et doit être sauvé, n'est-ce pas ? Aucun fou ne doit être abandonné. D'après ce qu'elle avait déjà entendu sur ce type, il était strictement attaché aux règles et dur comme du roc. Il faudrait donc bien plus qu'une simple démonstration sur une patiente pour le rallier à leur cause, et encore moins pour qu'il envisage de prendre en charge la lourde tâche de vendre le projet au public.

— Pourriez-vous nous laisser en privé, s'il vous plaît ? demanda la directrice Gillis.

Le général Praeter attendit que l'infirmière parte et que la porte se referme hermétiquement avant de se tourner avec irritation vers la directrice adjointe. — Racontez-moi l'histoire de Mlle Harris, dit-il, et ne me servez pas les banalités habituelles de la CIA. Il avait l'impression d'être sur la défensive depuis son arrivée sur le Toledo, et sa désorientation atteignit de nouveaux sommets en découvrant que sa réputation et ses contacts étaient utilisés pour vendre un projet dont il ne savait rien. — Je veux savoir dans quelle putain d'histoire on m'a embarqué.

— Mlle Harris était l'assistante d'un certain Lizhen Cheong, expliqua Gillis, un millionnaire chinois parti de rien, maintenant décédé, et l'un des principaux pourvoyeurs dans la chaîne alimentaire de 6X.

— 6X ? Comme dans la secte survivaliste radicale ?

— Ils sont tout sauf une secte, Général. C'est simplement ainsi que nous les avons présentés pour leur consommation par les médias.

— Leurs théories concernant une possible pandémie de grippe n'avaient-elles pas été démystifiées par ce groupe de réflexion ?

— Quantum Telligence. Oui, au début. La réflexion — des deux côtés — a évolué depuis.

— Alignée, vous voulez dire.

Elle haussa les épaules. — À certains égards. Nous gardons une distance saine. Les apparences, vous savez.

— Alors, y a-t-il une quelconque validité à ces rumeurs selon lesquelles ils ont construit un réseau de bunkers de survie, financé par un tas de riches ignorants qui gaspillent leur argent en pensant que c'est ainsi qu'ils traverseront la fin du monde ?

— Vous seriez surpris de savoir combien de ces riches ignorants vous connaissez. Vous jouez probablement au golf avec certains d'entre eux.

— C'est tennis. Il renifla. — Je suis d'accord avec Mark Twain quand il disait que le golf est du gâchis pour une bonne marche. Non pas que je juge ce que les autres font de leur temps et de leur argent.

— Oui, les bunkers sont réels. Et oui, ils sont extrêmement bien financés. Il est également vrai que le réseau de 6X est vaste, puissant, et vous seriez surpris de voir à quel point leurs dirigeants sont bien informés. C'est seulement au niveau de la base — et le plus vocal — qu'ils apparaissent comme extrémistes. Le groupe dans son ensemble est en réalité assez judicieux concernant ce qu'ils considèrent comme une menace pour la race humaine.

— Des extrémistes judicieux, renifla-t-il avec dérision. Et en quoi tout cela est-il pertinent ?

— Comme nous, ils ont accès aux meilleurs penseurs critiques du monde. En fait, nous utilisons beaucoup des mêmes experts pour notre propre élaboration de politiques. Alors, croyez-moi quand je dis que les craintes de 6X concernant la fin de l'humanité ne sont pas exagérées. Les déclarations reposent sur des données solides et irréfutables, pas sur de la pseudo-science. Et c'est exactement pourquoi l'administration a tellement poussé pour préparer notre propre réponse distincte aux menaces.

— Notre propre gouvernement les qualifie de terroristes, lui rappela-t-il. Qu'est-ce que cela fait de nous ? Des hypocrites ? Des menteurs ?

— Cela fait de nous des responsables. Donner au public des faits bruts mène inévitablement à la panique. Je sais que vous comprenez cela, qu'en temps de crise, la vérité assume un rôle secondaire par rapport au leadership. Elle agita la main, signalant que le sujet était clos. — Mais c'est sans importance. Je mentionne simplement le groupe en raison du lien de cette femme avec lui. Et comment cette nouvelle technologie nous relie.

— Par technologie, vous voulez dire médecine.

— Vous comprendrez mon choix de mots particulier dans un instant. Ce que je m'apprête à partager avec vous a été développé en secret depuis très longtemps. C'est une technologie qui nous permet de confronter, plutôt que de nous cacher, la catastrophe mondiale inévitable que nous savons tous imminente.

— Donc, vous ne pensez pas que se replier sur soi-même soit une stratégie viable ?

— Je pense que la nôtre est complémentaire. Nous préférerions faire face au défi de front, sauver la race humaine en prenant des mesures préventives et, si nécessaire, survivre dans un monde post-catastrophe plutôt que de nous en isoler. Il est insuffisant de simplement faire reposer les espoirs de l'humanité sur un petit nombre de survivants débrouillards enfermés derrière des murs. Ils devront finalement ressortir, et le monde qu'ils trouveront sera sans doute un endroit très inhospitalier. Pour survivre, nous devons nous adapter, pas nous cacher.

Il fit un geste vers la femme sur le lit. — Alors, qu'est-ce que je suis censé voir ici ?

— Emily était malade de la nouvelle souche de grippe mortelle. Je suis sûre que vous la connaissez, ainsi que sa létalité.

Il jeta un regard inquiet autour d'eux. — Oui, et je sais aussi à quel point elle est contagieuse. Pourquoi n'est-elle pas en isolement ? Pourquoi ne portons-nous pas d'équipement de protection individuelle ?

— Détendez-vous, Général. Elle n'est pas contagieuse.

Gillis fit le tour du lit, son regard fixé sur la silhouette endormie et un léger sourire aux lèvres. L'odeur de la mort s'accrochait encore à la jeune femme, écoeurante, purulente. En fait, à en juger par les râles secs de l'air entrant et sortant de ses poumons et l'aspect irrégulier de sa peau, elle semblait toujours plus proche de la mort que du rétablissement. Mais l'infection virale qui la tuait était maintenant elle-même dans ses derniers soubresauts, décimée par les machines microscopiques injectées en elle quelques heures auparavant.

— Quant à tout cet équipement coûteux, dit-elle, totalement inutile maintenant. En fait, Mlle Harris sera de nouveau sur pied et en pleine santé d'ici l'heure du dîner. Le meilleur ? Elle ne tombera plus jamais malade. Ni de la grippe, ni de rien d'autre.

— Alors, les rumeurs sont vraies.

Ellen leva les yeux vers lui. — Malheureusement pour les dizaines de milliers de personnes actuellement infectées, en Europe et ailleurs, la pandémie est arrivée un peu trop tôt pour les aider. Et pourtant, le timing ne pourrait être plus…

Il leva un sourcil, attendant.

— Opportun.

Il la regarda, horrifié.

— Je sais à quel point cela semble absolument insensible, mais suivez mon raisonnement, dit-elle. Notre technologie est une simple injection, un vaccin, si vous voulez, et hautement non conventionnel. Or, à cause de la campagne implacable et très efficace menée sur les réseaux sociaux par le mouvement anti-vaccins, nous faisons face à d'énormes vents contraires pour amener le public à lui faire suffisamment confiance pour l'adopter. Dans l'ensemble, cette épidémie de grippe, ajoutée à la liste des maladies réémergentes comme la rougeole et aux plus exotiques comme la résurgence d'Ebola, sans parler des récentes épidémies de SRAS, nous offre une opportunité de communication singulière pour contrer le message anti-vaccins. C'est une tempête parfaite de conditions, si vous voulez, un moment singulier où nous pouvons noyer les voix de l'ignorance. Mais pour prouver l'efficacité de notre technologie, nous avons besoin de démonstrations publiques menées par des autorités reconnues et de confiance dans ce domaine. Comme vous.

Praeter ricana. — Une campagne médiatique.

Elle rit doucement. — Comme si vous n'aviez pas déjà deviné pourquoi on vous a fait venir, Docteur. Votre parcours et votre réputation dans les milieux de l'aide internationale et militaire sont les seules pièces qui nous manquent pour mener à bien ce projet. Vous avez une réputation irréprochable en tant que leader dans le développement des programmes contre la grippe, et vous êtes extrêmement efficace en communication publique. Vous avez brisé des foyers de résistance et démantelé des barrières culturelles partout dans le monde. Personne n'est mieux qualifié pour nous aider à rendre ce lancement réussi. Le Président a pleine confiance en votre capacité à vendre ce projet. Sa recommandation compte beaucoup pour le programme.

— Cela ressemble étrangement à un objectif axé sur les revenus, dit le général Praeter, le visage crispé. Et je ne suis certainement pas convaincu moi-même.

— Vous avez des questions, bien sûr. Je vous en prie, demandez tout ce que vous souhaitez savoir.

— Pour commencer, vous continuez d'appeler ce soi-disant remède universel une technologie, plutôt qu'un médicament ou un vaccin. Quelle est la nature de cette . . . invention ? Est-ce un produit biologique ? Un dispositif ? D'où vient-il ? Qui l'a développé, et comment est-il fabriqué ? Quelle est son efficacité ? Quels sont les risques médicaux ? J'aurai besoin de voir les études cliniques, les registres de production...

— Je vais d'abord répondre à votre dernière question. Quels sont les risques ? Avant aujourd'hui, il n'y en avait qu'un seul, et c'était . . . disons qu'il s'agissait d'une préoccupation énorme pour nous. Bien que limité dans sa portée, ce risque singulier avait le potentiel de nous impacter à une échelle massive. Je suis heureuse de vous dire que depuis... — Elle consulta la montre à son poignet. — Depuis deux heures, nos inquiétudes ont été complètement éliminées.

— Qu'est-ce qui a changé ?

— Nous avions un obstacle significatif — appelons-le un impediment — à surmonter, qui nous a tourmentés pendant longtemps. Celui-ci a maintenant été éliminé. Quant à l'efficacité de la technologie, c'est là où — au risque de paraître manifestement absurde — même des expressions comme « miracle médical » commencent à sembler inadéquates, voire banales. Mais vous verrez, cette technologie est rien de moins que miraculeuse.

— Pardonnez-moi, mais j'ai dû manquer le cours sur les miracles à la faculté de médecine.

— Je ne crois pas non plus aux miracles, monsieur, mais comment appelleriez-vous autrement une immunisation unique capable de protéger une personne contre tous les virus, pas seulement la grippe, neutralisant toutes les toxines, réparant les dommages dus aux radiations, régénérant de nombreux types d'amputations, inversant les traumatismes neurologiques et consolidant les fractures osseuses en quelques jours ? Nous parlons du couteau suisse des remèdes.

— C'est impossible.

— Une chose n'est impossible que jusqu'à ce qu'elle ne le soit plus.

— Un remède à large spectre pour combattre à la fois les maladies et les blessures ? demanda-t-il d'un ton provocateur. En supposant qu'il ne s'agisse pas d'une farce élaborée à mes dépens, pourquoi baseriez-vous la campagne pour le vendre au public sur quelque chose d'aussi anodin que la grippe ?

— Parce que tout le monde comprend la grippe. Tout le monde la craint, mais nous vivons avec elle au quotidien. Elle nous visite chaque année avec ses méfaits. Elle emporte les personnes âgées et les jeunes, nos deux catégories démographiques les plus vulnérables. De plus, comme je l'ai dit, le message est déjà là que l'épidémie de grippe s'aggrave. Le public est totalement préparé et désireux d'une immunisation universelle contre elle. Nous avons juste besoin que vous transmettiez le message que le moment est venu.

— Vous n'avez pas besoin de moi. On dirait que vous maîtrisez déjà la situation.

— Non, ça doit être vous, vous et votre réputation. Et ça doit être la grippe. Si nous disions au monde que nous avons un remède universel contre le cancer, l'intérêt ou l'acceptation seraient-ils aussi répandus ou l'urgence aussi grande ? Les jeunes s'en soucieraient peu. Au fait, il guérit aussi les cancers. Ou que dire de la maladie de Lyme ? La plupart des gens se moquent de la maladie de Lyme, contrairement à la grippe. Et nous ne pouvons pas leur dire qu'il peut guérir n'importe quelle maladie, simultanément, et réparer pratiquement n'importe quelle blessure. À quel point cela semblerait-il ridicule ? Vous êtes sceptique, et eux le seraient aussi, à juste titre. C'est un trop grand bond conceptuel pour être crédible. Pourtant c'est vrai. C'est réel.

— Vous dites qu'il peut être administré de façon prophylactique ?

Ellen acquiesça. — C'est la voie préférée. Une fois dans le corps, il attend, inoffensif et inerte, prêt à agir quand c'est nécessaire.

Il semblait toujours extrêmement dubitatif, mais elle s'y attendait. — Je vous assure qu'une fois que vous aurez lu les études que nous avons préparées, vous serez convaincu.

— Cessons ces conneries. Une technologie comme celle-ci, si elle est réelle, vaudrait des milliards, réfléchit-il. Des billions. Qui est derrière ?

— Une technologie comme celle-ci n'a pas de valeur. Elle est inestimable.

— Peut-être, mais elle a tout de même un coût. Qui paie pour ça ? Qui en profite ?

La directrice adjointe Gillis sourit. — Le gouvernement des États-Unis, bien sûr. C'est notre technologie. Nous la possédons entièrement. À l'heure actuelle, nous avons des protocoles d'accord avec des dizaines de nations pour la livrer et l'administrer à leurs citoyens. Nous leur fournissons des échantillons gratuits, suffisants pour les convaincre que ça fonctionne. Une fois que nous passerons en mode de distribution complète, nous commencerons à facturer. À des tarifs raisonnables, bien sûr. Nous ne sommes pas dans le business des prix abusifs.

Praeter renifla avec dédain. — Depuis quand ?

— Nous ne voulons pas ruiner nos bienfaiteurs. Ce serait contre-productif. Mais si cela les rend redevables envers nous, eh bien, cela se traduit par une monnaie encore plus puissante : l'influence politique. Bien sûr, nous ferons quelques bénéfices, une fraction de pourcentage par dose, mais multiplié par huit milliards de personnes, cela devient un chiffre non négligeable. Pensez à la défense nationale que cela permettra de financer, sans parler des économies réalisées par la suite en évitant des guerres.

— Et votre calendrier de mise en œuvre ?

— Nous avons actuellement assez de produit pour traiter soixante-sept pour cent de la population mondiale dès aujourd'hui. Nous nous attendions à dépasser les quatre-vingt-dix pour cent maintenant, mais nous avons perdu l'une de nos trois installations de fabrication récemment. Un site de remplacement est en construction. Entre-temps, nous avons augmenté la production dans nos deux sites restants, l'installation d'origine sur le continent et une plus récente au large.

Praeter jeta un coup d'œil à l'écran affichant les signes vitaux de la patiente et fit défiler pour vérifier ses relevés antérieurs. Selon le dossier, sa température était passée de 41,5 à 39,6 degrés pendant la première demi-heure après le traitement. Elle oscillait maintenant autour de 38,4, et sa respiration et sa tension artérielle étaient à nouveau dans les plages normales. L'oxygénation s'était également rétablie. Il devait avouer qu'il était intrigué.

— Vous allez me fournir les documents à examiner ? demanda-t-il.

Elle acquiesça tout en tapant sur son téléphone, apparemment en réponse à un nouveau message qu'elle venait de recevoir. — C'est déjà fait, Docteur, dit-elle. Elle remit son téléphone dans sa poche. — Tout ce dont vous avez besoin pour répondre à chaque question que vous pourriez avoir a déjà été préparé pour votre examen. Bien sûr, avec certaines restrictions. Nous sommes la CIA, après tout. Nous ne pouvons pas risquer de ternir notre réputation irréprochable en partageant tous nos secrets, n'est-ce pas ?

Il n'était pas amusé.

— J'ai pris la liberté d'éliminer la plupart des documents inutiles — les scories, comme on dit. Vous les trouveriez fastidieux à parcourir de toute façon, et la rapidité est cruciale. Je vais vous installer dans une pièce vide au bout du couloir où vous pourrez examiner les documents sans être dérangé. On vous apportera nourriture et boissons, mais n'hésitez pas à demander ce que vous voulez. Je laisserai des instructions au personnel pour qu'ils fassent tout leur possible pour vous mettre à l'aise. Je serai de retour ce soir.

Il leva un sourcil vers elle, mais n'insista pas. À vrai dire, il était surpris du niveau d'accès qu'elle lui avait déjà accordé, surtout qu'il ne s'était pas encore formellement engagé. Non pas qu'il ait beaucoup de marge de manœuvre à cet égard, pas quand la demande venait du commandant en chef lui-même. Elle connaissait sans doute la position dans laquelle il se trouvait et en profitait pleinement.

— Ça me prendra quelques jours, lui dit-il.

Elle acquiesça. — Prenez le temps qu'il vous faut, Docteur. Sachez simplement que nous voulons lancer notre campagne de relations publiques d'ici un mois.

Elle s'approcha de la porte et appuya son pouce contre le bouton. La serrure magnétique bourdonna et la porte s'entrouvrit.

— Maintenant, si vous voulez bien m'excuser, dit-elle, j'ai beaucoup à faire aujourd'hui.

— Des feux à éteindre ? demanda-t-il.

— Toujours, et peut-être un ou deux à allumer moi-même.

Elle leva le téléphone en un salut nonchalant et le laissa seul.
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L'homme en argent et noir était assis et écoutait, derrière la cagoule opaque que les soldats avaient placée sur sa tête, tandis qu'ils inventoriaient les objets qu'ils avaient confisqués en sa possession. Il devinait à leurs commentaires qu'ils photographiaient chaque objet pour l'enregistrer dans une base de données. Curieusement, ils n'avaient pris aucune photo de son visage ni ne lui avaient posé de questions.

Il était évident qu'on ne leur avait pas dit qui il était ni quel lien il pourrait avoir avec les événements qui s'étaient produits ici, bien qu'à en juger par leur façon de le traiter, ils semblaient l'avoir deviné. Il se demandait s'ils avaient également compris les circonstances de sa capture, qu'il avait voulu que cela se produise. Le fait que quelqu'un contrôlait strictement le partage d'informations lui donnait de l'espoir, car son plan reposait sur le fait d'être conduit directement au site sécurisé de la CIA. Après toutes ces années de jeu du chat et de la souris, la partie était sur le point d'atteindre son apogée inévitable.

Il écoutait attentivement leur conversation, saisissant des bribes ici et là. Les deux hommes qui le gardaient étaient assis à moins de quatre pieds de lui, mais le bruit des pales de l'hélicoptère fendant l'air les rendait difficiles à entendre. À part leurs objectifs de mission immédiats, ils ne disaient rien, et il savait que c'était parce que les gens qu'il combattait protégeaient jalousement leurs informations. Ils s'assuraient de garder leurs propres soldats obéissants dans l'ignorance autant que possible, et personne ne savait vraiment qui prenait les décisions. Tout cela avait rendu sa croisade de plusieurs années d'autant plus difficile, mais il avait quand même réussi. Tout se résumait à ce qui allait se passer ensuite.

— Arrivée estimée dans sept minutes ! lança le pilote de l'hélicoptère par-dessus son épaule. Préparez la cargaison !

— Compris !

Il sentit un des soldats se pencher vers lui. — Il parle de toi, connard. Tu es la cargaison, juste une grosse caisse de merde. Bien sûr, si tu penses autrement, essaie donc de t'enfuir quand on atterrira. J'adorerais aérer ton putain de crâne.

— Est-ce qu'on apprend à tous les soldats américains à parler de cette façon ?

— Rends-moi service, connard, et ferme—

— Hé ! cria quelqu'un depuis le cockpit. Tout le monde se calme, d'accord ? Je préférerais ne pas avoir à remplir tous les formulaires expliquant comment la cible de haute valeur de Langley a été endommagée. Le journal de bord à lui seul va être un cauchemar.

— Pourquoi ? Ils ne nous ont rien dit !

— Reste calme, Baker, et prépare la cargaison. En toute sécurité.

— Ah, où est le plaisir là-dedans ?

L'homme sous la cagoule attendit.

— Tu l'as entendu, gronda le soldat nommé Baker à son oreille. Comporte-toi bien. Compris ?

Il hocha la tête.

— Base Larene, entendit-il le pilote dire dans son micro. SOD Charlie Marine Golf-Sept-Trois-Alpha-Alpha, demande autorisation d'atterrissage. Terminé.

— Reçu, Marine Trois-Alpha-Alpha. Nous organisons les détails de la passation maintenant. Pouvez-vous patienter ? Terminé.

— Contrôle Larene. Soyez avisés que nous sommes à court de carburant. Faites-nous tourner plus de dix minutes et vous aurez un sacré gâchis à nettoyer. Terminé.

— Bien reçu Marine Trois-Alpha-Alpha. Laissez-moi contacter Actual pour l'informer. Je vous transfère. Patientez, s'il vous plaît.

Padraig pouvait sentir l'hélicoptère virer alors qu'ils tournaient en rond, attendant la permission d'entrer dans l'espace aérien de la base. Il sembla s'écouler un long moment avant la transmission suivante.

— Marine Trois-Alpha-Alpha, ici Larene Actual. Vous êtes autorisés à entrer immédiatement. Vecteur d'approche deux-sept-sept. Héliport alpha un neuf. Terminé.

— Alpha un neuf, compris. Terminé.

— Soyez informés que le protocole opsec complet restera en vigueur. Vous accompagnerez la passation, puis débriefing au prochain delta sierra. Confirmez. Terminé.

— Bien reçu, base. Opsec complet. Pouvons-nous faire le plein ?

— Il y a une file d'attente. Problème d'équipement. Je vous ajoute à la liste.

— Compris. Terminé.

Il pouvait dire au son des rotors qu'ils commençaient à ralentir. Une demi-minute plus tard, ils descendaient.

Le prisonnier s'attendait à être arraché de l'hélicoptère dès qu'ils auraient touché le sol. Au lieu de cela, il pouvait entendre le copilote se disputer avec quelqu'un à l'extérieur pour lui donner quelques minutes afin de terminer ses vérifications d'instruments post-vol.

Enfin, son harnais fut libéré. Des mains rugueuses le tirèrent et le déposèrent brutalement sur le tarmac. Il pouvait sentir la chaleur à travers les semelles de ses bottes, se reflétant contre la peau de son menton. Les sons assaillaient ses oreilles — d'autres aéronefs à proximité, un véhicule terrestre passant à quelques dizaines de pieds. Il eut à peine le temps de s'orienter avant d'être traîné sur une courte distance et jeté sur le plancher d'une camionnette qui attendait. La porte se referma derrière lui avec un grand bruit.

Et il attendait toujours. Alors que la température à l'intérieur commençait à monter, le doute qui était son compagnon constant insistait une fois de plus pour se faire entendre. Mais il avait soigneusement planifié.

Jusqu'à présent, tout s'était déroulé sans accroc.





Chapitre Onze

 ZONE DE LOGEMENT DES INVITÉS

CAMP LARENE

 

1051 HEURES, HEURE LOCALE

 

Il faisait une chaleur étouffante à l'intérieur du véhicule, et on l'avait laissé seul. Les fenêtres étaient fermées, et la climatisation était éteinte.

Padraig Hart se sentait mal à l'aise. Bien sûr, il était impatient de retourner en Irlande auprès de sa famille, mais quant à ce qui viendrait après, il ne pouvait en être certain. Son ancien patron à Trinity le reprendrait-il, sachant qu'il y avait maintenant des conditions ? Si jamais il acceptait l'offre de la CIA de travailler avec eux — en échange de son silence — serait-ce considéré comme une trahison ? Et si ces liens se transformaient en nœud coulant ?



D'abord l'essentiel : rentrer chez soi.

Il aurait aimé savoir ce qui s'était passé après son départ de la réunion hier soir. Il s'attendait pleinement à ce que l'ensemble du programme de nanites soit arrêté, surtout compte tenu de ce qui arrivait à cet homme, Kurtz. Padraig soupçonnait qu'il était peut-être mort maintenant, vu la rapidité avec laquelle sa maladie avait progressé. Et d'après ce qu'il avait appris des activités de l'homme ici en Afrique, l'expérience avait été un échec colossal. Non seulement elle avait déclenché une catastrophe internationale, mais désormais les États-Unis et toutes les entreprises privées derrière le programme de nanites devaient faire face aux retombées embarrassantes. Des centaines de locaux avaient perdu la vie, et des centaines d'autres, sinon des milliers, avaient été transformés en tueurs insensés et enragés. Ils devraient être abattus, s'ils ne pouvaient pas être guéris. Padraig s'était couché en croyant que le gouvernement finirait par voir la folie de cette dernière entreprise et ferait ce qui était juste. Parfois, il fallait beaucoup de persuasion — c'était la nature des bureaucraties — mais ils y arriveraient finalement. Le darwinisme politique et économique exigeait la survie des masses.

Alors qu'il attendait dans la voiture devant le préfabriqué que le chauffeur vienne le conduire à son transport militaire pour quitter cet endroit, il réalisa avec un sursaut qu'il se rongeait à nouveau les ongles. Il se demanda ce qui avait déclenché cette compulsion récente, une habitude qu'il avait toujours considérée comme peu hygiénique. Curieusement, il trouvait maintenant cela remarquablement satisfaisant, plutôt agréable en fait, et regrettait presque de ne pas l'avoir découvert plus tôt. Parfois, il rongeait trop près de la chair, ou arrachait trop d'ongle, et était récompensé par un éclair de douleur cuisante. Mais c'était une sensation différente de tout ce qu'il avait expérimenté auparavant. C'était plus proche d'un effet euphorisant. Étrangement euphorique. Il avait déjà rongé le bout de sept de ses ongles et cela l'agaçait de n'en avoir plus que trois restants.

Enfin, le chauffeur revint. Il se glissa sur son siège et démarra le moteur, s'excusant profusément pour le retard inattendu et poussant la climatisation au maximum. — Pourquoi diable n'avez-vous pas ouvert la fenêtre ? demanda-t-il. Il doit faire dans les soixante degrés ici.

Padraig haussa les épaules. Pour être honnête, il ne l'avait pas vraiment remarqué. Et cela semblait aussi remarquable, étant donné qu'il était habitué à un environnement bien plus frais. Il passait onze mois de chaque année habillé de multiples couches de vêtements.

Le soldat mit la voiture en marche et commença à s'éloigner du préfabriqué. Ils se frayèrent un chemin entre plusieurs bâtiments, puis sur le tarmac de l'aérodrome. — Désolé, mais nous devons faire le grand tour. Ce chauffeur était bien plus bavard que le soldat qui avait escorté Padraig jusqu'au préfabriqué la nuit dernière, et beaucoup moins austère que le sergent Mokrani ce matin. Les deux hommes avaient semblé presque resentir leurs affectations.

Ils contournèrent l'aérodrome dans le sens inverse des aiguilles d'une montre, Padraig regardant distraitement par la fenêtre tandis que divers avions arrivaient et partaient. — C'est animé ici, remarqua-t-il entre ses dents.

— Plus que d'habitude, on dirait.

— Pourquoi pensez-vous que c'est le cas ?

Le soldat lui jeta un coup d'œil dans le rétroviseur et décida qu'il était sûr de partager ses pensées. — Quelques grosses opérations en cours, je suppose, des trucs antiterroristes. L'habituel, en fait. Ça vient juste par vagues. Si un groupe radical n'essaie pas de nous tuer, c'est un autre. Mieux vaut ici sur un sol étranger que chez nous, je dis toujours.

Padraig ne connaissait que trop bien la menace des terroristes radicaux sur le sol national. La moitié de son enfance s'était déroulée en regardant la violence dans les rues où il avait grandi. La paix avait finalement trouvé l'Irlande du Nord, mais pas pour longtemps. Dans le chaos qui avait suivi la rupture du Royaume-Uni avec l'Union européenne, couplée à une montée de la xénophobie due à la crise des réfugiés, la violence était revenue.

Ils tournèrent à gauche au bout de la route et suivirent la clôture de délimitation sur un autre quart de mile. Devant eux se trouvait un petit bâtiment trapu et anonyme, le seul situé dans ce coin particulier de la base. Un seul véhicule était garé devant la porte. En passant, Padraig reconnut le sergent Mokrani assis au volant.

Se souvenant de l'intérêt particulier d'Angel pour ce bâtiment, il demanda quelle était sa fonction.

Le soldat haussa les épaules. — C'est une installation SCIF, sous-traitée à l'une des autres agences militaires ou civiles. Elle est interdite au personnel de la base.

— Qu'est-ce qu'un SCIF ?

— Installation d'information compartimentée sensible. Je suppose que celle-ci appartient probablement à la NSA. Vous voyez ces caméras ? Et ces choses rondes sur le toit sont des brouilleurs à micro-ondes.

Pas la NSA, savait Padraig. La CIA.

— Y a-t-il beaucoup de contrats externes ici ?

— Oh oui. Des entrepreneurs de défense civils, des ingénieurs, des spécialistes des opérations interarmées, le Corps des ingénieurs de l'armée. Plus les militaires locaux. J'ai vu des gens venir et partir à l'occasion. Ils les transportent en bus à différents moments, en ramènent d'autres. Beaucoup de personnes qui travaillent ici vivent hors de la base sur un autre site. C'est peut-être l'un de ces sites de trolls, comme ils en ont en Russie.

— Des sites de trolls ?

— Où ils entassent des gens dans une minuscule pièce avec des ordinateurs et ils passent toute la journée à créer de la propagande et à la planter sur les réseaux sociaux.

Ils atteignirent la ligne droite et le chauffeur accéléra, se dirigeant vers une paire d'hélicoptères à mi-chemin du prochain virage. Le plus proche semblait prêt à décoller, les quatre rotors soulevant de la poussière qui s'élevait. Padraig se demanda si ce serait son moyen de transport pour quitter le Camp Larene et, finalement, l'Afrique. Mais le chauffeur passa devant sans un second regard.

Alors qu'ils passaient, la porte de la cabine s'ouvrit, et une paire de soldats en descendit d'un bond. Padraig les regarda alors qu'ils attrapaient quelqu'un avec une cagoule noire sur la tête. Il était grand et large d'épaules.

Le sang de Padraig se glaça.

— Ça va là-derrière ? demanda le chauffeur dans le rétroviseur. Vous avez l'air d'avoir vu un fantôme.

La tête de Padraig pivota vers l'avant. — Non, dit-il. Et pourtant un sentiment inquiétant l'avait envahi dès qu'il avait posé les yeux sur le prisonnier. Il n'avait pas pu voir le visage de l'homme, mais ses vêtements lui disaient tout ce qu'il avait besoin de savoir. Ils étaient tous noirs, même ses chaussures.

Était-ce l'homme que Norstrom poursuivait en Chine et en Turquie ?

Était-ce l'homme pour la capture duquel il était mort en essayant ?
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Angel attendait depuis une demi-heure lorsque la porte à l'autre bout de la pièce s'ouvrit enfin et que la femme de la CIA émergea. — Que voulez-vous dire par débriefing de commandement ? aboya-t-elle dans son téléphone. Je n'ai pas autorisé... Elle fit une pause, exhala bruyamment et secoua la tête avec dégoût.

— Mademoiselle Gillis, dit Angel, se levant pour l'intercepter.

Gillis leva son autre main pour l'arrêter. — Donnez-moi juste quelques minutes. J'ai une douzaine de choses qui se passent en même temps. Laissez-moi gérer ça, puis nous parlerons.

Angel se rassit. Hormis la chaise solitaire, il n'y avait rien d'autre dans ce hall sans décoration et sans fenêtres. Si l'on pouvait même appeler ça un hall. Il était aussi étroit qu'un couloir, mais ne mesurait qu'environ trois mètres de long et était assez claustrophobique. Les portes, au nombre de trois en incluant l'entrée principale, étaient toutes peintes du même vert anémique que les murs. Il n'y avait pas de téléphone, et aucun des claviers de sécurité n'avait répondu à son toucher, alors elle n'avait eu aucun moyen de partir ou de contacter quelqu'un pour demander ce qui se passait.

Gillis reporta son attention sur son appel téléphonique. — Oui, je comprends l'importance du protocole dans cette affaire, monsieur. Je suis simplement impatiente de tourner la page sur ce malheureux chapitre et... — Elle s'arrêta pour écouter. — Très bien. Merci, monsieur. Veuillez demander aux agents de m'envoyer un message quand ils auront terminé. Et assurez-vous qu'ils ne le déposent pas simplement devant ma porte comme un colis.

Elle mit fin à l'appel, puis se tourna vers Angel. — D'accord, venez avec moi, dit-elle, avant de la conduire rapidement vers la dernière porte restante, située à mi-chemin entre les deux autres. Gillis appuya son pouce sur le pavé de sécurité et l'ouvrit d'un coup sec. — Par ici, vite.

La pièce était tout aussi stérile que le hall — même vert pâle, même absence de lumière naturelle et de décoration, même sol nu — mais au moins elle était meublée. Une grande table occupait une bonne partie de l'espace au centre de la pièce. Une douzaine de chaises étaient disposées autour. Un chariot en plastique était adossé contre le mur du fond.

— J'aimerais savoir quel genre d'endroit c'est, dit Angel. Ce bâtiment. La porte du fond, elle mène à un ascenseur, n'est-ce pas ? J'ai entendu le moteur. Qu'y a-t-il sous terre en dessous de nous ?

Gillis lui lâcha le bras dès que la porte se referma derrière elles, l'urgence qu'elle avait manifestée un instant auparavant ayant maintenant disparu. Elle fit signe à Angel de s'asseoir. — Je tiens à vous dire que je suis désolée de vous avoir fait attendre si longtemps. Nous avons beaucoup à faire en ce moment.

— Je suppose que vous parlez de ce qui s'est passé à Rohingar ?

Le visage de Gillis se crispa. — Je sais que vous avez des questions, notamment sur ce qui s'est passé là-bas et pourquoi vous êtes encore ici et pas dans un transport vers l'extérieur. Vous avez été très patiente, et j'apprécie cela. Cependant, la patience ne vous donne pas droit à des réponses. Pas plus que votre profession ou votre ingérence.

C'était au tour d'Angel de froncer les sourcils.

— Cela dit, poursuivit Gillis, votre volonté d'avoir une conversation franche et ouverte me convaincra peut-être de partager ce que je peux. Voulez-vous un café ? Voyons, dit-elle en regardant autour d'elles. Si je me souviens bien, il y a une machine à café dans l'une de ces armoires. Elle ouvrit la première des quatre portes. — Voilà, c'est ça. Pas de tasses, par contre. Désolée, on devra s'en passer.

— Ce n'est pas grave, dit Angel. Je souhaite juste savoir...

— Oui, nous tous. La directrice adjointe se retourna. — S'il vous plaît, asseyez-vous. Je suis désolée, mais je dois faire aussi bref que possible. Comme je l'ai dit, nous avons beaucoup d'opérations en cours en ce moment, alors permettez-moi d'aller droit au but.

Angel s'assit à contrecœur. — Je souhaite savoir ce qu'il advient du projet de nanites, commença-t-elle. Et des habitants de Rohingar. J'aimerais également savoir comment va Monsieur Kurtz. Est-il toujours malade ? Enfin, je voudrais parler avec le soldat qui nous a amenés ici hier.

— Le Second-maître Wright, n'est-ce pas ? Le membre de l'équipe SEAL ?

Angel acquiesça.

— J'ai bien peur que son statut actuel soit inconnu pour le moment. Je vais me renseigner, mais vous devez comprendre que je pourrais être dans l'impossibilité de partager certains détails avec vous, puisque les activités des membres des Forces Spéciales sont généralement tenues confidentielles. — Elle leva les mains en signe d'impuissance. — Pour leur sécurité, bien sûr.

— Il allait demander de l'aide pour les habitants de la ville.

— Oui, et le Commandant Mayfield a coordonné avec plusieurs entités pour faire face à l'insurrection là-bas.

— Ce n'était pas une insurrection.

Gillis hocha la tête. — Les tribus locales se sont déchirées pendant des années. Les Taussi-Hulamai d'un côté, les Horuba et les Ukwu...

— Oui, je suis au courant. Monsieur Kurtz essayait de négocier la paix entre eux, mais...

— En utilisant notre nanotechnologie comme monnaie d'échange. C'était une expérience louable, mais malheureusement elle a échoué. Il s'avère qu'on ne peut pas défaire des siècles de conflits tribaux enracinés avec des idées modernes, pas aussi facilement que nous l'espérions en tout cas. Leur méfiance mutuelle est beaucoup trop profonde et trop influencée par les superstitions et les animosités culturelles pour être neutralisée par la logique et la raison.

— Alors vous convenez qu'il est temps d'arrêter définitivement votre travail ici.

— C'est arrêté. Enfin, l'aspect ingénierie sociale en tout cas.

Les yeux d'Angel se plissèrent. — Qu'entendez-vous par là ? Vous ne pouvez sûrement pas penser qu'une partie quelconque devrait continuer.

Gillis haussa les épaules. — Je comprends pourquoi vous auriez des réserves. Ce que vous avez vécu à Rohingar était... affreux. Cela amènerait la plupart des personnes raisonnables à avoir des doutes. Mais la vérité, c'est que la technologie n'était pas la cause de la tragédie. Les attaques se seraient produites de toute façon.

— Vos nanites les ont provoquées ! Cette technologie est profondément, intrinsèquement et dangereusement défectueuse.

— Elle est puissante et profondément...

— Et c'est exactement pour ça ! Parce que quand quelque chose de si puissant est aussi si vulnérable, il faut le contenir ! Je sais que vous avez essayé de corriger ces vulnérabilités, mais vous avez échoué à chaque tentative. Si vous poursuivez vos plans actuels pour les administrer à de plus en plus de personnes, alors de plus en plus de gens mourront. Vous créez une catastrophe au-delà de tout ce que nous avons jamais vu !

— Vous voulez savoir ce qu'est une catastrophe ? Une catastrophe, c'est quand une pandémie mondiale échappe à tout contrôle et anéantit des centaines de millions de personnes, peut-être même des milliards, en quelques semaines à peine.

— C'est purement hypothétique !

— Vraiment ? La propagation de la grippe dans le camp d'immigrés à Paris était-elle hypothétique ?

— Ce n'était pas des millions de personnes.

— Cela aurait pu très facilement l'être, si l'infection n'avait pas été contenue.

— Parce que vous les avez tués !

— Vous ne voyez pas le tableau d'ensemble. Si cette grippe, ou un autre nouveau pathogène, avait pu se propager, atteindre des populations établies, ces chiffres auraient facilement explosé. C'est la vérité sur la calamité à laquelle nous faisons face. Ce n'est pas de la spéculation, c'est la réalité.

— Nous avons déjà des vaccins contre la grippe.

— Alors, nous devrions simplement accepter les dizaines de milliers de personnes qui en meurent chaque année ? Mais oublions la grippe. Que se passe-t-il quand il s'agit d'une nouvelle souche de CoV ? Ou une forme mutée de rougeole ? Ou, Dieu nous en préserve, une arme biologique ou chimique fabriquée ? Ou des retombées nucléaires, parce que l'Iran et Israël ont finalement cessé de se lancer des bombes conventionnelles ? Ça va arriver ! Et si ce n'est pas eux, alors la Corée du Nord et du Sud. Ou le Pakistan et l'Inde. Nous avons maintenant un traitement contre l'empoisonnement radioactif. Et les neurotoxines. Ce qui serait irresponsable, c'est de ne pas le déployer ! L'humanité est en péril, et mon travail est de la sauver !

— Alors vous jouez à Dieu.

— Peut-être bien.

Angel fronça les sourcils. La discussion ne prenait pas la direction qu'elle souhaitait. Cette femme essayait encore de la convaincre des avantages d'une technologie qui pouvait clairement faire beaucoup plus de mal que de bien. Elle se concentrait uniquement sur la façon dont elle pourrait arrêter des situations purement hypothétiques, tout en ignorant les risques très réels auxquels ils étaient confrontés maintenant.

— Vous avez dit que vous me diriez pourquoi je suis toujours ici, dit-elle, maîtrisant sa fureur.

— Tu ne peux pas arrêter ça, dit Gillis. Le train est déjà parti. Tu peux soit monter à bord, soit rester sur le quai.

— Comme je l'ai dit à Monsieur Kurtz, je ne permettrai jamais que mon nom soit associé à un article soutenant ce travail.

Gillis haussa les épaules. — Il ne faut jamais dire jamais.

— Je suis journaliste. J'ai l'obligation de rapporter ce dont je suis témoin. Quand je rentrerai chez moi, le seul article que j'écrirai sera celui qui dénonce les injustices que j'ai vues ici. Je le ferai pour que toutes ces personnes qui ont souffert et qui risquent de souffrir, celles qui sont les plus vulnérables face à des gens comme vous, sachent comment elles sont exploitées au profit d'autrui.

— Personne ne gagne à moins que tout le monde y gagne. Je ne fais pas cela par motivation lucrative ou favoritisme. Il s'agit d'humanitarisme. Et de stabilité mondiale. Il s'agit d'assurer la survie de l'humanité.

— Ne me racontez pas ces mensonges ! La seule raison pour laquelle votre gouvernement s'intéresserait à cela, c'est pour les applications militaires. Il n'y a aucun intérêt altruiste, et certainement aucune considération pour les risques !

Gillis inspira profondément et sembla prendre une décision. — Et si je te disais que tes préoccupations ne sont plus justifiées ? Et si je pouvais te donner l'assurance que les . . . vulnérabilités du passé n'existent plus ?

— Alors, vous avez réparé les nanites ?

— Pas . . . exactement. Mais la source de la vulnérabilité n'est plus un sujet de préoccupation.

— La seule autre façon— Angel eut le souffle coupé. — Vous avez attrapé le saboteur ?

Gillis haussa les épaules. — Je ne peux ni confirmer ni nier. Mais ce que je peux dire, et tu pourras me citer dans n'importe quel article que tu souhaites écrire : nous avons éliminé avec succès tous les risques connus pour notre technologie.

— Croyez-vous vraiment qu'arrêter un seul homme mettra fin à vos problèmes ?

— Bien sûr que non. Mais ils sont soudainement devenus beaucoup plus gérables.

— Que vous a-t-il dit ? demanda Angel. Cet homme, a-t-il expliqué pourquoi il a fait cela ? Ou est-il mort ? L'avez-vous simplement tué sans—

— Nous ne tuerions certainement pas quelqu'un après avoir passé tant de temps et d'efforts à le capturer. Ce serait une opportunité de renseignement gaspillée.

— Donc, vous allez l'interroger.

La directrice Gillis pinça les lèvres.

— Savez-vous avec certitude qu'il travaille seul ?

Tout ce qu'elle donna à Angel comme réponse fut un sourcil levé.

— Je souhaite lui parler.

— Si tu acceptais certaines . . . conditions préalables, cela aiderait certainement à t'obtenir un accès. En parlant de manière hypothétique, bien sûr.

Angel fronça les sourcils, surprise. Elle s'attendait à ce que la femme refuse catégoriquement sa demande, comme elle l'avait fait pour tout le reste. Ce n'était pas seulement une admission tacite qu'ils avaient maintenant l'homme en détention, c'était une concession risquée à quelqu'un qui pourrait mettre tout le programme à genoux en exposant ses dangers.

Ou l'était-ce vraiment ?

Elle réalisa maintenant comment la femme l'avait habilement manœuvrée pour qu'elle abandonne son plan d'aller public à la première occasion possible. L'accès au saboteur serait un coup journalistique, mais il viendrait à un prix élevé.

En valait-il la peine ?

Les yeux d'Angel se plissèrent. — Pourquoi accepteriez-vous une telle chose ? C'est sans précédent. Il doit y avoir d'autres journalistes prêts à travailler avec vous. Je suis sûre que vous pourriez trouver quelqu'un plus favorable à votre message.

Gillis sourit. — C'est peut-être difficile à croire, mais je t'admire. J'admire ce que tu as fait de ta carrière, les défis que tu as surmontés et les luttes que tu as endurées. Elle fit une pause. — Particulièrement celles que tu as rencontrées avant de devenir reporter.

Le sang d'Angel se glaça. Que savait-elle exactement de ses luttes passées ?

— Laisse-moi te poser cette question, poursuivit Gillis. Qu'espérerais-tu gagner en parlant au saboteur ? Elle se pencha en avant et scruta les yeux d'Angel, comme si elle pouvait y trouver la réponse. — Est-ce simplement de la curiosité journalistique ? Ou y a-t-il quelque chose de plus . . . personnel ?

— Quoi de plus personnel que de vouloir la justice ?

— Nous ne concevons pas tous la justice de la même façon. Tu vois le monde en termes tranchés. Tout est noir ou blanc pour toi, mais la réalité est beaucoup plus nuancée que cela. Il y a des degrés de mal, tout comme il y a des nuances de gris.

— Vous ne pouvez pas justifier ce que vous faites en le comparant à quelque chose de pire et en disant que c'est acceptable. Le mal est le mal, quel que soit son degré.

La directrice Gillis était sur le point de répondre quand son téléphone vibra. Elle le saisit sur la table pour vérifier l'écran, l'irritation traversant son visage. Mais plutôt que de répondre au message, elle posa le téléphone sur la table face contre terre et se tourna vers Angel. — Tout ce que je demande, c'est—

Le téléphone vibra à nouveau. Cette fois, elle le repoussa sans regarder.

— Comme nous disions, je pense que tu—

La sonnerie stridente du téléphone les fit sursauter toutes les deux. Gillis s'empara de l'appareil. — Je suis en réunion ! Elle écouta un moment, l'impatience sur son visage se transformant rapidement. — En quoi cela me concerne-t-il ? Quoi ? Eh bien, je suis au milieu de quelque chose. Si ça peut— Le téléphone émit un bip, et elle l'éloigna pour vérifier à nouveau l'écran. — Bon sang, quoi encore ?

Elle se leva et se dirigea vers le coin de la pièce, comme si la distance offrait de l'intimité. — Pourquoi n'es-tu pas encore là ? Oui, je viens de découvrir la restriction de vol. Je me fiche de ce que— Son téléphone émit un second bip. — Oui, Sergent. Que diable se passe-t-il ? Je suis en train de—

Elle pivota, les yeux écarquillés, et pointa Angel du doigt. — Toi, ne bouge pas ! aboya-t-elle, puis sortit immédiatement de la pièce.

La porte se referma avant qu'Angel ne puisse réagir, l'enfermant à l'intérieur.


* * *


Le sergent Mokrani se tenait juste à l'extérieur de l'entrée du bâtiment, son téléphone toujours à la main.

— Vous savez, quand j'ignore votre message, ça ne veut pas dire de m'appeler, lança Gillis. Qu'est-ce qui est si foutrement important tout d'un coup ?

— J'ai besoin que vous veniez avec moi, madame. Vous et le général Praeter.

— Non. J'ai des personnes qui arrivent et je—

— Le commandant Mayfield insiste.

— Dites à votre commandant que je veux savoir pourquoi il y a une restriction de vol.

— Madame, je ne sais rien à ce sujet. Tout ce que je sais, c'est qu'on m'a dit de vous transporter, vous et le général, vers un lieu sûr. Sa voix était calme, mais quelque chose dans ses yeux suggérait que la situation était d'un ordre de magnitude plus troublante qu'il ne le laissait paraître.

— Quel lieu sûr ? Pourquoi diable ?

— Signalements de coups de feu sur la base, madame.

Gillis fronça les sourcils et tapota l'écran de son téléphone. — Source ? Localisation ?

— Inconnue, madame.

— Eh bien, si c'est inconnu, Sergent, alors vous pourriez mettre nos vies en danger en nous forçant à quitter ce bâtiment. Il n'y a pas d'endroit plus sûr sur cette base qu'ici. C'est un foutu bunker, bon sang !

— Je ne fais que suivre les ordres, madame.

Elle tapota une autre icône sur son téléphone, attendit la confirmation, puis tapota à nouveau. — Eh bien, désolée de vous décevoir, mais je ne prends pas d'ordres de—

À l'extérieur, une sirène commença à hurler.
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Le premier signe de problème survint alors que Padraig luttait pour ajuster les sangles de sécurité de son siège. Quiconque l'avait occupé avant lui devait être un géant ; il y avait suffisamment de mou dans le harnais pour accueillir confortablement une deuxième personne une fois la boucle enclenchée. Il essayait encore de comprendre comment ajuster les sangles lorsqu'un véhicule d'urgence passa à toute vitesse, sa sirène hurlant avec insistance.

Le mitrailleur, qui observait avec amusement les tentatives maladroites de Padraig, finit par craquer et lui proposa son aide. Il dut crier par-dessus le vrombissement des rotors au-dessus d'eux. Padraig refusa, mais l'aviateur détacha sa ceinture et vint quand même. Alors qu'il lui expliquait le fonctionnement du harnais, sa radio d'épaule émit une rafale saccadée de transmissions. L'aviateur les ignora.

— Tu as entendu ça ? demanda Padraig.

— Monsieur ?

— Sur ta radio. On aurait dit que quelqu'un appelait à l'aide.

— Attendez juste une seconde, dit l'homme en tirant sur la boucle. Quelqu'un a vraiment bien coincé ce truc.

La radio grésilla à nouveau, puis émit une autre rafale rapide. Padraig ne reconnut que deux mots : tirs réels. Le soldat, toujours penché sur lui, porta la main à son épaule et baissa le volume avec son pouce.

— Qu'ont-ils dit ?

— Qui sait. C'est un canal ouvert. Quoi que ce soit, ça ne nous concerne pas, répondit l'homme, grognant en essayant de tourner la boucle pour la libérer. Bon sang. Qu'est-ce qui ne va pas avec ce foutu truc ? Je n'arrive même plus à le détacher maintenant.

Par la fenêtre de la porte de chargement sur le côté bâbord de la cabine, Padraig vit un autre véhicule traverser à toute vitesse le terrain d'aviation en direction des bâtiments lointains, son gyrophare orange clignotant. Un camion-citerne et une ambulance suivaient juste derrière. — Y a-t-il un incendie quelque part sur la base ?

Le soldat jeta un bref coup d'œil par-dessus son épaule et haussa les épaules. — J'en sais rien. Vous avez coincé quelque chose dans ce mécanisme ? Il donna une secousse brusque, projetant Padraig en avant, et essaya de faire tourner le système de libération à nouveau. Du papier peut-être ? Votre chemise s'est prise dedans ? Parce que c'est vraiment bien coincé.

— Je ne vois pas de fumée.

— Oubliez ça. Occupons-nous de ce putain de... Déverrouillage rapide, mon cul.

Padraig se retourna pour demander au pilote ce qui se passait dehors.

Le mitrailleur le tira en arrière et lui dit de ne pas tirer. — Voyons si je peux au moins ajuster les sangles de jambe. Il passa sa main en dessous et donna un coup sec au mécanisme. — Merde, enfin quelque chose qui fonctionne. C'est assez serré pour vous maintenant ? Ça devrait être ajusté mais pas contraignant.

Padraig acquiesça, bien que ce fût plus serré qu'il ne l'aurait souhaité. Deux autres véhicules passèrent à toute vitesse, sirènes hurlantes. Ils convergèrent vers les autres camions à environ quatre cents mètres. Il essaya de voir, mais ne distinguait rien. Il n'y avait pas de flammes, aucun signe d'écrasement ou d'explosion. — Est-ce un exercice d'entraînement ?

— Un exercice ? remarqua le mitrailleur, y prêtant attention pour la première fois. Je ne sais pas. Peut-être. C'est possible, j'imagine.

— Vous ne pensez pas que vous devriez vérifier ?

— On décolle dès que les vérifications pré-vol sont terminées.

— Ça pourrait être une urgence.

Le mitrailleur leva les yeux au ciel et se pencha sur sa gauche. — Yo, Cap ! Le passager demande si on peut attendre.

— Négatif ! Décollage dans cinq. Maintenant, attache-toi, Eisner. Je veux être rentré pour l'heure du mess.

— Désolé, dit Eisner en se retournant vers Padraig. Vous avez entendu le chef.

Il vérifia une fois de plus les sangles sur les jambes de Padraig et hocha la tête avec satisfaction. — Maintenant, voyons ce qui se passe avec celles-ci. Il saisit les sangles d'épaule lâches et les secoua. — Appuyez-vous contre le siège. Ne poussez pas en avant.

Padraig se détendit. Il regarda à nouveau vers la droite et observa les personnes au loin qui couraient comme des figurines de jouet. Au début, leurs actions semblaient désordonnées, mais ensuite plusieurs d'entre elles prirent des positions défensives derrière les véhicules, les utilisant comme boucliers. Ça ressemblait effectivement à un exercice. — Savez-vous si ces gars s'entraînent avec des balles à blanc ? demanda-t-il.

— Pardon ?

— Des balles à blanc ou des lasers ? Il leva le coude vers la fenêtre. Il n'y avait pas à se méprendre sur les éclairs révélateurs au bout des canons de leurs armes et les reculs. Ce n'était définitivement pas du laser, mais ils pouvaient utiliser des balles à blanc et des traceurs. À cause du bruit des rotors, ils ne pouvaient pas entendre les coups de feu.

— Qu'est-ce que... ? s'exclama le mitrailleur. Il se balança sur ses talons et cria vers le cockpit : — Hé, Cap ! Que se passe-t-il près de l'entrée principale ?

— Répète ?

L'aviateur se précipita dans le cockpit.

Padraig se pencha plus près de la fenêtre. Les soldats étaient toujours accroupis derrière les véhicules, toujours en train de tirer avec leurs armes. Il ne croyait plus que les balles étaient à blanc. Il y avait quelque chose de différent dans leur langage corporel, quelque chose d'alarmant. Cela ne ressemblait certainement pas à un exercice. — Hé ! Sur quoi tirent-ils ?

Les hommes dans le cockpit ne répondirent pas. Ils étaient trop occupés à crier dans leurs radios.

Une image du prisonnier encagoulé de l'autre hélicoptère lui vint à l'esprit. Était-il d'une manière ou d'une autre lié à ce qui se passait ? Aurait-il pu s'échapper ?

Les défenseurs bougeaient maintenant. Ils semblaient battre en retraite. Trois se retournèrent soudainement et commencèrent à courir ; le reste demeura et continua à tirer. Alors qu'ils reculaient, une seconde phalange de personnes apparut. Il n'y avait plus aucun doute sur ce que Padraig observait. Ce n'était pas un exercice, ni même une fusillade entre soldats américains et insurgés. Les deux côtés portaient les mêmes uniformes.

Il enfonça ses doigts dans les encoches de la boucle et tenta de la libérer. Les derniers défenseurs rompirent finalement les rangs et s'enfuirent, tirant sauvagement derrière eux. Un soldat de la seconde vague s'arrêta soudainement, comme s'il avait heurté un mur invisible. Son corps tressaillit, un nuage rouge explosa de sa poitrine, et il tomba. Un autre soldat s'approcha de lui, avançant avec prudence. Le soldat tombé commença à se relever ; le soldat qui le surplombait tira encore et encore jusqu'à ce qu'il cesse de bouger.

Un nouveau crachotement de la radio du mitrailleur ramena l'attention de Padraig. L'aviateur se précipita dans la cabine et sauta sur le tarmac, ignorant le cri de Padraig. Le navigateur continuait à hurler dans son microphone, exigeant de savoir pourquoi il n'était pas autorisé à décoller. Le pilote détacha son propre harnais et quitta son siège.

— N'y allez pas ! hurla Padraig. Décollez ! Décollez !

La porte directement derrière le siège de Padraig s'ouvrit, puis se referma brutalement.

— Hé ! cria-t-il. Maintenant il ne restait plus que lui et le navigateur. — Hé, aidez-moi à sortir de là ! Je suis coincé !

La plupart des soldats au loin étaient maintenant hors de vue. Seuls quelques corps recroquevillés restaient sur le tarmac, comme des tas de linge sale. Était-ce fini ? Un des tas bougea, puis se leva et se tint debout, mais Padraig savait que ce n'était plus humain. Il y avait trop de sang sur son torse. Il tituba comme un ivrogne, s'écrasa contre le capot de l'ambulance, rebondit, et retomba au sol.

Un autre tas ensanglanté se releva. Lui aussi titubait, mais parvint à rester debout. Padraig le regarda se diriger vers l'autre. Le soldat tombé bondit soudainement, et les deux s'effondrèrent ensemble. Un moment plus tard, un seul se releva.

Le mitrailleur et le pilote apparurent à travers la fenêtre de la cabine, tous deux sprintant vers la scène. Le pilote tendit la main et saisit le mitrailleur par l'épaule. Ils s'arrêtèrent. Le mitrailleur parla dans sa radio.

— Restez en arrière ! cria Padraig d'une voix rauque, même s'il savait qu'ils ne pouvaient pas l'entendre. Après un moment, ils recommencèrent à avancer vers la scène de violence, bien qu'à un rythme plus prudent cette fois. Padraig tira désespérément sur le harnais, essayant une fois de plus de le faire se détacher. Si le mitrailleur n'avait pas serré les sangles inférieures, il aurait pu simplement se glisser dehors, mais maintenant ses jambes étaient piégées.

— Hé ! hurla-t-il par-dessus son épaule. HÉ !

Le navigateur se retourna sur son siège, son micro entre les doigts. Il secoua la tête, puis se tourna à nouveau vers ses instruments.

— Arrêtez-les ! rugit Padraig. Les deux autres aviateurs couraient maintenant. — Ils vont se faire tuer !

Une fois de plus, il reporta son attention sur le harnais. Ce devrait être un simple mécanisme à tourner pour le libérer, mais il refusait de bouger. Il le saisit à deux mains et essaya de l'ouvrir de force. Derrière lui, la porte du navigateur claqua, et Padraig sut qu'il était seul.

Seul, exposé et sans défense.
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— Je ne sais pas ce que vous pensez qu'il se passe là-dehors — ou ce que Mayfield pense — mais je suis plus en sécurité ici, lança sèchement la directrice Gillis au MP. Elle désigna les murs du doigt. — Regardez autour de vous !

— Madame, je ne fais que suivre les ordres. Le commandant Mayfield est responsable des opérations de la base, et cela inclut toutes—

Elle tira le sergent à l'intérieur pour échapper au hurlement insupportable de la sirène et ferma la porte derrière lui. Le niveau sonore chuta immédiatement, mais on entendait encore la sirène à travers les épais murs résistants aux explosions.

— Madame, ce signal signifie que tout le personnel de la base est appelé aux armes. Les déplacements seront bientôt restreints. Nous devons partir maintenant, pendant que c'est encore possible !

— Personne ne quittera cet endroit.

— Madame. Il secoua la tête d'exaspération. — Je vous passerai les menottes si je le dois. Il défit le rabat qui maintenait son arme dans son étui. Son autre main se porta derrière lui pour prendre les menottes.

Gillis rit. — Sergent, si vous posez ne serait-ce qu'un doigt sur moi, vous le regretterez. Est-ce que vous me comprenez ? Je vous ferai rétrograder et affecter à la pire affectation que je pourrai trouver. Vous aurez de la chance si vous voyez votre famille une fois par an.

— Premièrement, je—

— Éloignez vos mains de votre ceinture et écartez-vous de la porte, Sergent.

Il hésita.

— Écoutez-moi : ici, j'ai un rang supérieur au vôtre. J'ai aussi un rang supérieur à celui de votre chef, donc j'ignore son ordre et je reste sur place. Je veux que mon prisonnier soit amené ici. Et je veux que la restriction de vol soit levée.

— Je ne peux pas faire ça, madame. Il essaya de rester ferme, mais sa résolution commençait à s'effriter. Il n'était pas habitué à recevoir des ordres de cette façon, et il n'était pas sûr que ses affirmations soient vraies. — La base entière est en alerte. Tout le trafic de véhicules a été restreint.

Elle avait l'air de vouloir le frapper.

— Je ne peux pas vous forcer à partir, madame. C'est votre prérogative si vous choisissez de défier les ordres du commandant. Mais demandez au moins au général Praeter s'il—

— J'ai dit non. Il reste.

Mokrani fit un geste vers la sortie. — Et la femme, la journaliste ? Qu'en est-il d'elle ?

— Personne ne quitte ce bâtiment, Sergent. Ni moi, ni le docteur Praeter. Et certainement pas elle.

Elle s'approcha de la porte du milieu et tapota sur le clavier, positionnant son corps pour cacher ses mains tremblantes. Un confinement maintenant était bien trop suspect pour être une coïncidence, et elle priait pour avoir à la fois raison et tort quant à sa cause, raison parce qu'elle avait déjà décidé de le défier, et tort parce que cela signifiait qu'elle avait mal jugé sa capacité à contrôler la situation.

Au moment où le verrou se libéra, elle avait repris le contrôle d'elle-même.

Elle ouvrit la porte et fit un geste. — Si vous ne partez pas sans nous, Sergent, alors je vous suggère de vous installer confortablement ici pendant que vous attendez. Au moins, vous aurez de la compagnie. Et pour l'amour du Christ, faites quelque chose d'utile. Trouvez-nous des tasses et faites-nous un pot de café. Nous pourrions être ici un moment.
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C'était comme l'avait dit le mitrailleur — le mécanisme de libération du harnais était complètement défectueux. Padraig tâtonna sous son siège, mais ne trouva rien qui pourrait l'aider à se libérer des liens. Par la fenêtre, les trois aviateurs étaient maintenant visibles, le navigateur rattrapant rapidement les autres. D'autres véhicules arrivaient d'une autre partie de la base. Des soldats en sortirent, établirent un périmètre défensif plus large et commencèrent à tirer vers un point invisible.

Le mitrailleur et le pilote s'arrêtèrent. Ils restèrent immobiles un moment, leurs corps à moitié tournés dans l'indécision. Padraig sentit le plancher de l'hélicoptère vibrer sous l'effet d'une forte secousse, et les aviateurs réagirent en se baissant. Au-delà d'eux, après la nouvelle ligne de véhicules, d'autres soldats apparurent.

La main du pilote tomba sur l'étui à sa hanche, mais le pistolet qu'il contenait habituellement avait disparu. Il jeta un regard vers l'hélicoptère, puis vers le mitrailleur, qui était également désarmé. Son arme, une mitrailleuse M-60, était montée à côté de la porte, juste hors de portée de Padraig.

Les deux hommes commencèrent à reculer. Plusieurs des soldats attaquants se détachèrent et se mirent à courir vers le terrain d'aviation. Ils étaient encore à des centaines de mètres, mais Padraig reconnut la folie dans leurs yeux. Leurs bouches s'ouvraient grand de faim, les dents découvertes, prêtes à mordre et déchirer. Le pilote tira sur le col du mitrailleur, le secouant violemment. L'homme de troupe trébucha et faillit tomber, retrouva son équilibre, puis suivit l'aviateur en boitant.

— Merde ! murmura Padraig. — Pas par ici ! Non. Ne venez pas par ici !

Ils prirent d'abord le mitrailleur, parce qu'il était plus lent. Il tomba dans un enchevêtrement de membres, un monstre à cinq têtes et dix bras, tout en dents et en griffes. Le pilote avait dû entendre les cris de mort de l'homme, car il jeta un regard désespéré en arrière, bien qu'il continuât à courir. Une partie de lui, un rappel de sa formation, l'aurait peut-être poussé à aider son camarade, mais son besoin de survie était plus fort. Il avait vu la violence au cours de sa carrière, avait été témoin d'effusions de sang. Il n'était simplement pas habitué à la voir d'aussi près. De la part de ses propres forces. Et il avait effectué des missions de transport relativement sûres depuis bien trop longtemps. Il s'était ramolli.

Le navigateur, en revanche, était jeune et enthousiaste. Son cerveau n'avait pas encore évalué correctement la menace. Il n'arrivait pas à accepter que ces choses qui ressemblaient à ses compatriotes américains n'étaient plus humaines. Il voyait ce qu'elles faisaient, mais cela n'avait aucun sens. C'étaient des personnes avec qui il s'était entraîné, avec qui il avait dîné. Elles avaient des noms et racontaient des blagues grivoises. Ils avaient perdu de l'argent les uns contre les autres au poker, pour le regagner ensuite aux fers à cheval devant les quartiers des officiers. Même alors qu'elles déchiquetaient son mitrailleur, il n'arrivait toujours pas à y croire. Ces personnes avaient des enfants. Elles voulaient combattre les méchants, pas en devenir.

Mais la vérité ne pouvait être niée éternellement. Contrairement au pilote, il n'avait pas bêtement laissé son arme de poing dans l'hélicoptère. Il dégaina son arme, mais ne la leva qu'à moitié. Comment pouvait-il tirer sur ses propres camarades ?

Le pilote passa en courant devant lui, heurtant son épaule et lui hurlant de fuir.

Le navigateur tituba de quelques pas, mais ne bougea pas. Il s'effondra violemment, se débattant après la première morsure.

Le pilote jeta un regard en arrière au son d'un coup de feu. Il n'aurait pas dû, car cela le ralentit suffisamment pour sceller son propre sort.

Padraig luttait avec le harnais, des jurons jaillissant de sa bouche. S'il pouvait juste libérer ses jambes, il pourrait—

Il lâcha la boucle et tendit la main sous ses cuisses pour trouver les clips d'ajustement que le mitrailleur avait utilisés pour serrer les sangles. Il n'osait pas détourner les yeux de la scène à l'extérieur de la fenêtre. Il devait savoir combien de temps il lui restait avant qu'ils ne l'atteignent.

Les quatre soldats qui attaquaient le pilote semblèrent perdre tout intérêt d'un coup et s'éloignèrent de lui. Il était gravement blessé mais pas mort, et il commença à ramper. Deux des tueurs retournèrent en bondissant vers le corps du navigateur, dont les entrailles fumaient sur le tarmac brûlant. Les deux autres tueurs reniflèrent l'air, puis commencèrent à se diriger vers l'hélicoptère. Ils disparurent bientôt de sa vue sous le bord de la fenêtre.

Le pilote essaya de se relever. Un lambeau de peau avait été arraché de son cuir chevelu. Il tombait sur son visage, créant l'illusion que sa bouche était ouverte et qu'il riait. Un violent frisson parcourut son corps, mais il parvint à se redresser sur un genou. Puis, titubant, il se mit debout.

Zombie, pensa Padraig en tremblant. C'est à ça qu'il ressemble, à un foutu zombie.

Sauf qu'il savait que l'homme n'était pas revenu à la vie. Il n'était pas mort, ce qui était vraiment malheureux.

La démarche lente et désorientée du pilote s'apaisa. Il resta immobile un instant, la poitrine haletante, puis tourna lentement la tête. Et l'œil non recouvert par la peau se fixa sur l'hélicoptère.
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— À quoi sert cette sirène ? demanda Angel. Elle essaya d'attraper la porte avant qu'elle ne se ferme, mais elle fut trop lente.

Le sergent Mokrani lui lança un regard frustré. — Putains d'agents de la Compagnie, marmonna-t-il, puis s'excusa rapidement pour son langage. — La base est confinée.

— Pour quelle raison ?

— Je ne sais pas exactement, dit-il, à moitié honnêtement. — L'alarme se déclenche quand il y a une menace générale pour l'installation. Je n'ai pas plus d'informations pour le moment. C'est peut-être rien, ou peut-être plus.

— Sommes-nous en sécurité ici ?

— Elle semble le penser.

Angel resta silencieuse un moment, réfléchissant. Dans la demi-seconde où la porte était ouverte, elle avait vu l'expression sur le visage de Gillis. C'était de la peur, mais pas pour sa vie, autre chose. — Vous a-t-elle dit quelque chose ?

— À propos de quoi ?

— De ce qu'elle pensait que cela pourrait être ?

Il secoua la tête.

— Et concernant un prisonnier ?

Les yeux de Mokrani se plissèrent, mais il ne répondit toujours pas.

— Il y a un homme qui arrive ici, et il est très dangereux. La CIA essaie de le capturer depuis des années, et ils ont finalement réussi. Mais maintenant, il y a cette alarme.

Il fronça les sourcils. — Vous pensez que c'est lié ?

— S'il y a une attaque ici, alors oui.

— Que savez-vous de cette personne ?

— Que savez-vous des activités de la CIA ici ?

Il regarda autour de la pièce vide et secoua la tête. — De quelles activités parlez-vous, madame ? Il n'y a rien ici.

— S'il vous plaît, je m'appelle Angel. Je parle de ce qui se trouve sous nos pieds, Sergent. Vous devez sûrement savoir qu'il y a une opération secrète menée depuis le sous-sol. Faites-moi confiance. J'enquête sur cela depuis des années, d'abord en Chine, puis en Europe, et maintenant ici en Afrique. Ils sont très secrets.

— Et quel rapport cela a-t-il avec ce prisonnier et le confinement de la base ?

— Cet homme qu'ils amènent ici — peut-être est-il déjà arrivé, je ne sais pas — il est extrêmement violent. Tuer des centaines de personnes ne lui fait rien. Ce que je vous ai dit avoir vu à Rohingar ? Il en était responsable. Et maintenant, ce matin, Mademoiselle Gillis m'a dit qu'il avait été capturé. Et soudain, ceci arrive ? Pouvez-vous dire que ce n'est pas une coïncidence ?

— Donc, vous pensez que quelqu'un riposte à sa capture ?

— Non. Je pense que tout était prévu. Il souhaitait être capturé. Comment expliquer autrement qu'il ait réussi à leur échapper pendant tant d'années ?

— Je ne sais pas, dit Mokrani en haussant les épaules. Il jeta un regard inquiet vers la porte.

— Vous devez appeler le Commandant Mayfield. Dites-lui que nous sommes en danger ici.

— Tout ce que vous m'avez dit n'est que spéculation, madame, mais même si je voulais appeler à l'extérieur, je ne pourrais pas. La CIA utilise une technologie spéciale de blocage de signal qui ne permet qu'aux téléphones sur des longueurs d'onde hautement restreintes de communiquer vers l'intérieur ou l'extérieur. Mon téléphone n'en fait pas partie.

— Quel est votre prénom, Sergent Mokrani ?

— Jamal.

— Eh bien, Jamal Mokrani, je vois que vous ne me croyez pas. Ce qu'ils font ici, c'est tester une technologie expérimentale qu'ils injectent dans votre corps. Ils disent que c'est destiné à protéger les gens contre les maladies et les blessures, mais il y a aussi trop de risques qui rendent son utilisation dangereuse.

— Avez-vous dit injection ? Pour la première fois, l'homme parut alarmé. — Les médecins de la base ont commencé à donner à tout le personnel stationné ici des vaccinations obligatoires la semaine dernière. On nous a dit que c'était pour nous protéger contre la dernière épidémie de grippe.

— Tout le monde ? demanda Angel.

— Par vagues successives. Les personnes ayant des rôles de combat ont été prioritaires. Et les officiers, bien sûr. Les soldats comme moi, le personnel administratif, les civils et certains autres personnels restreints sont en bas de la liste.

— Combien pensez-vous qu'ils en ont injecté ?

Il haussa les épaules. — C'est un programme sur trois semaines, donc moins de la moitié, je pense.

— Combien est-ce ? Quel est le nombre de personnes ici ?

— De personnes sur la base ? demanda-t-il, décontenancé. — Je ne suis pas autorisé à...

— Combien, Jamal ?

Il soupira. — Difficile à dire exactement. À tout moment, il y a probablement sept à huit cents personnes à l'intérieur du périmètre. Les chiffres fluctuent constamment, à cause de tous les déploiements, des contractuels, des opérations spéciales. Une proportion importante n'est pas américaine.

— Juste les soldats américains.

— Peut-être... cinq, six cents.

Angel jura en français. — Donc, environ trois cents personnes ont été injectées. Trois cents qui pourraient être transformées en tueurs.

— De quoi parles-tu ?

— Cette vaccination, je te l'ai dit, elle n'est pas sûre. Elle peut rendre les gens fous, les transformer en tueurs sans âme.

— Comme des drogues ?

— Pire. C'est comme si leurs cerveaux étaient complètement reprogrammés.

Il secoua la tête. — Non, ça n'a aucun sens. Comment peut... Hé, qu'est-ce que tu fais ?

— Nous devons trouver un moyen de sortir d'ici, dit-elle en testant la porte. Elle jeta un coup d'œil au pistolet à sa hanche. — Je pense que ce bâtiment est l'endroit où il prévoit de venir.

— Le prisonnier ? Il ne peut pas entrer sans un code d'accès.

— Et nous ne pouvons pas sortir.

— Eh bien, une arme de poing ne servira à rien non plus. Ces portes sont en acier renforcé.

Angel colla son oreille contre la porte, mais tout ce qu'elle pouvait entendre à travers l'épais panneau métallique était la montée et la descente lointaines de la sirène à l'extérieur. — Je n'aime pas ça, dit-elle. Je préférerais pouvoir voir ce qui se passe dehors. J'ai remarqué des caméras à l'extérieur. Sont-elles surveillées à distance ?

— J'en doute. Plus probablement sur place.

— C'est donc là que Mademoiselle Gillis serait allée. Elle jeta à nouveau un coup d'œil à son arme et lui demanda combien de balles il avait.

— Pourquoi ? S'il n'est qu'une seule personne, quel est le risque ?

— Combien de balles, Sergent ?

— Un chargeur plein et un de rechange. Une vingtaine de cartouches.

— Ce ne sera pas assez.

— Pour un seul homme ?

Elle secoua la tête. — S'il réussit à entrer, ils seront des centaines d'ici là.
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La chose qui n'était plus humaine restait immobile comme une statue. Padraig ne bougeait pas non plus. Ils se fixèrent si longtemps qu'il se rendit compte que la créature assoiffée de sang pourrait ne pas être capable de le voir à travers la vitre de l'hélicoptère. Peut-être qu'un reflet sur la vitre avait attiré l'attention de la créature, l'aveuglant, la maintenant dans une sorte de transe hypnotique pendant que sa cornée se consumait.

Mais il n'osait toujours pas bouger.

De temps en temps, il pouvait encore entendre la montée et la descente de la sirène sous le bourdonnement des rotors de l'hélicoptère et les coups de feu étouffés occasionnels. Il pouvait gérer n'importe lequel de ces bruits. C'étaient les sons de leur alimentation qui pouvaient rendre un homme fou.

Il faut qu'on bouge, mon pote. Plus on se fixe, plus grandes sont nos chances que d'autres viennent nous trouver.

Bougeant très lentement, sans jamais perdre le contact visuel, il commença à se pencher en avant sur son siège, espérant disparaître de la vue sans déclencher la réponse d'attaque du tueur. Le mangeur d'hommes ne montrait aucun signe qu'il l'avait remarqué. À part la montée et la descente de sa poitrine et la bosse qui bougeait dans sa gorge, pas un muscle ne bougeait.

Il bave, réalisa Padraig. Il bave à la perspective de manger.

Son estomac se souleva. Si son estomac n'avait pas été vide, il aurait vomi.

Pourtant, il continua à se baisser, centimètre par centimètre angoissant, jusqu'à ce qu'enfin le visage horrifique disparaisse de vue sous le bord de la fenêtre. Maintenant, il n'y avait rien à voir à travers la vitre que la crête dentelée des montagnes à une trentaine de kilomètres, comme le haut d'un sac en papier déchiré, à peine distinguable du ciel boueux au-dessus. Il expira de soulagement, mais maintenant qu'il était presque plié en deux, il se rendit compte qu'il ne pouvait pas respirer.

Après une autre minute de torture, il se releva lentement, reconnaissant du soulagement de la pression sur sa poitrine.

Le tueur avait disparu.

« Merde. » Il se redressa aussi haut que son harnais le permettait. Les cadavres du mitrailleur et du navigateur étaient toujours là, tous deux encore en train d'être dévorés. Il crut voir la combinaison beige du pilote parmi les mangeurs, mais il ne pouvait en être sûr. Mais s'il ne les avait pas rejoints, où était-il allé ?

Un souffle d'air passa sur la sueur au dos de son cou, et il se figea. Était-ce une expiration ?

Un autre souffle, plus chaud cette fois, et le sang de Padraig se glaça.

Il attendit, s'attendant à sentir le poids du tueur s'abattre sur lui, la soudaine douleur cuisante de ses dents sur sa chair. Où le mordrait-il en premier — le cou ? Le cuir chevelu ? Irait-il pour sa gorge ?

Mais rien ne se passa.

Tu l'as imaginé, Pod. Juste une bouffée d'air égarée venant du sol chaud.

Il tourna la tête, glacialement lent, les yeux pivotant dans une course pour y arriver plus vite. Le coin de la porte de la cabine glissa dans son champ de vision. Il était vide.

Une brise, Pod. C'est tout ce que tu as senti. Juste une—

Puis il le sentit, l'odeur métallique et âcre du sang frais dans son nez, et il sentit une autre expiration sur sa joue. Du coin de l'œil, il pouvait à peine distinguer le haut de la tête d'un homme, les cheveux courts blond sale, l'odeur de shampooing et de sueur. Du sang frais l'avait plaqué d'un côté. Un hoquet se glissa dans la gorge de Padraig et s'y bloqua.

La chose était sous lui, accroupie contre la cloison, son nez touchant presque son genou. Elle remonta, reniflant, puis redescendit, renifla. Elle se pencha en avant et enfonça son nez dans la poitrine de Padraig et siffla. Remontant, leurs yeux se rencontrèrent, et cette fois il ne put empêcher le cri de s'échapper.

Le tueur se dressa, sifflant. Il recula le bras, puis abattit sa main sur la poitrine de Padraig. Il fit un poing et agrippa. La chair devenue acier par la maladie déchira le muscle. Il tordit, et la douleur était horrible mais tolérable. La chose hésita, puis le relâcha. Elle leva un pied et le plaça sur l'une des cuisses de Padraig. Le talon de la botte d'aviateur s'enfonça. Elle déplaça son poids, et la douleur devint insupportable. Padraig hurla.

Main après main, chaque prise un étau, d'abord sur son épaule, s'abattant, écrasant, puis son cuir chevelu. Comment des doigts humains pouvaient-ils être si puissants ? Un pouce trouva le creux entre l'épaule et le cou et s'y enfonça.

Il ne l'avait toujours pas mordu.

Bats-toi. Défends-toi.

Mais il n'avait pas d'armes. Ses mains étaient libres, mais—

Non ! N'y pense même pas !

Un pied se leva, puis se posa sur le minuscule espace de siège entre les cuisses de Padraig, beaucoup trop près de son entrejambe pour son confort. La chose fit une pause, renifla son cou à nouveau, ouvrit la bouche.

Repousse-le.

Non, ne bouge pas.

Si on ne fait rien, il va nous tuer.

Si on résiste, il reviendra encore et encore, de plus en plus en colère.

Les voix dans sa tête n'arrivaient pas à se décider.

Il était paralysé par l'indécision. Ne pas bouger ne changeait rien, ne faisait que retarder l'inévitable. Réagir lui apporterait la même mort horrible plus tôt.

Le poids sur sa cuisse augmenta, devint encore plus insupportable, puis soudainement se relâcha alors que la créature retombait au sol. Elle rampa à moitié, glissa à moitié dans le cockpit vide derrière lui.

Pourtant, Padraig ne bougeait toujours pas. Il ne respirait pas. Pourquoi la chose ne l'avait-elle pas attaqué ? Pourquoi l'avait-elle épargné ?



Ça joue avec nous. Ça sait que nous ne pouvons pas nous échapper.

Comme s'il avait senti ses pensées, la chose revint précipitamment, en un flou de mouvement. Padraig tressaillit, et elle le percuta violemment. Mais ensuite elle était à la porte, haletante et grondante, regardant dehors. Elle se tenait là, à moitié accroupie, le museau en l'air, et renifla. Elle pivota vers la gauche, et ses yeux noirs se verrouillèrent une fois de plus sur ceux de Padraig. Un grognement grandit dans sa poitrine, et elle se replia sur elle-même pour bondir.

Padraig ferma les yeux.
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Mademoiselle Mills avait déjà dit à la directrice adjointe que rien ne semblait anormal, mais cette garce de la CIA ne l'avait pas crue et avait insisté pour vérifier elle-même les images de sécurité. Il y avait huit vues extérieures en tout, deux caméras montées au-dessus des avant-toits à chacun des quatre coins, chacune orientée de manière à couvrir toute la longueur du mur jusqu'au coin opposé, plus une portion du toit. Bien sûr, elles avaient un champ de vision limité ; les objets à plus de quelques centaines de mètres devenaient trop petits et flous pour être identifiés de manière fiable, sauf s'ils étaient très grands. Ou en mouvement. Les objectifs étaient conçus pour capturer des images en haute résolution des personnes arrivant et quittant le bâtiment, pas pour surveiller des activités sans importance plus loin dans l'installation animée.

— Que voulez-vous dire par elles ne peuvent pas être ajustées ? aboya la femme, avant de lâcher une bordée de jurons si vulgaires que même le marin le plus aguerri en aurait rougi.

— Parce qu'elles ne peuvent pas, madame, répondit-elle timidement. Mais la directrice adjointe l'ignora et continua à fustiger les personnes qui avaient conçu et installé le système de surveillance. — Ces putains d'entrepreneurs civils, toujours à couper les coins ronds. Pourquoi diable ont-ils installé des caméras qui ne peuvent pas être repositionnées ?

La réponse semblait évidente pour la jeune femme. Les caméras devaient être fixées dans une direction précise justement pour qu'on ne puisse pas les rediriger, que ce soit physiquement ou par piratage.

Mandy — c'était le nom de la malheureuse sentinelle, Mandy Mills, qu'elle était heureuse que la directrice adjointe ne se donne pas la peine de demander et espérait qu'elle n'apprendrait jamais, puisqu'elle cherchait manifestement des boucs émissaires — se contenta d'acquiescer. Elle se demandait pourquoi la femme ne sortait pas simplement par la porte d'entrée pour vérifier par elle-même. Elle avait des jambes et des yeux. Si elle était si inquiète, pourquoi ne passait-elle pas simplement sa fichue tête dehors au lieu de venir jusqu'ici pour harceler tout le monde ? Aujourd'hui, de tous les jours possibles, pourquoi ne pouvait-elle pas simplement la laisser tranquille ?

— Sacrés escrocs, continua la femme en plissant les yeux devant les écrans. On peut toujours compter sur les civils pour faire un travail merdique pour le gouvernement. Soumissionner à bas prix, installer encore moins cher, gonfler les factures, puis se remplir les poches avec la différence, c'est ce qu'ils font, tout ça aux frais du contribuable américain.

C'était en fait un point d'accord mutuel pour les deux femmes. Mandy était pleinement convaincue que c'était ainsi que les gouvernements fonctionnaient partout et tout le temps. Les entrepreneurs et les travailleurs exploitaient le système, chacun prenant sa propre bouchée dans la pomme d'or du gouvernement jusqu'à ce qu'il ne reste que très peu pour payer réellement le travail. Trop souvent, le produit final était médiocre, parfois même dangereusement bâclé, et s'il n'était pas assez bon pour passer l'inspection, on pouvait toujours graisser des pattes.

— Gardez un œil sur ce qui se passe là-dehors, lui ordonna la femme, comme si Mandy ne comprenait pas déjà que son travail consistait à s'asseoir ici et à fixer la paire d'écrans divisés pendant huit heures d'affilée chaque jour. — Prévenez-moi dès que vous voyez quelque chose d'inhabituel.

— Inhabituel, madame ?

— Dites-moi simplement si quelque chose se passe. N'importe quoi. Et si je vous surprends encore une fois loin de votre poste, vous regarderez des murs en ciment et des barreaux d'acier à la place. Compris ? Est-ce que les mots sécurité nationale signifient quelque chose pour vous ?

Mandy acquiesça. Elle doutait que quoi que ce soit d'inhabituel se produise de toute façon. Rien ne se passait jamais sur ces écrans.

Bien sûr, si quelque chose devait se produire, ce serait aujourd'hui, n'est-ce pas ? C'était tellement typique de sa chance ces derniers temps, cette garce choisissant le moment exact pour entrer et vérifier les caméras de sécurité du système quand Mandy était aux toilettes. C'était la seule et unique fois où elle l'avait fait sans appeler pour demander à être relevée par l'un des employés du bureau. Elle occupait ce poste depuis presque un an maintenant, et pas une seule fois durant tout ce temps elle n'avait laissé son poste sans surveillance. Aujourd'hui était la première fois. Et la seule raison en était qu'elle ne voulait pas vomir sur le sol.

Elle réalisa avec une clarté soudaine et puissante qu'elle ne détestait pas seulement son travail, elle détestait sa vie en ce moment, et souhaita une fois de plus n'avoir jamais postulé à ce poste lorsque l'annonce avait atterri dans son e-mail le jour où elle avait obtenu son diplôme de Princeton en sociologie. Le texte de l'annonce avait fait paraître l'opportunité excitante et exotique, et si elle avait su alors que ces choses signifieraient s'asseoir dans le sous-sol d'un site noir secret au milieu d'une base militaire au milieu d'un stupide désert dans un pays arriéré du nord-ouest de l'Afrique sans aucune chance de voir autre chose que ces quatre murs, jour après jour, elle n'aurait jamais été tentée de cliquer sur le lien pour en savoir plus. Pas pour un million de dollars, et encore moins pour une bouteille d'eau gratuite avec le logo fantaisiste d'AstraCorps étalé sur le côté.

Elle n'avait personne à blâmer qu'elle-même, juste une autre décision stupide empilée sur les épaules d'une vie de décisions stupides, dont l'une était de penser que la sociologie était un bon choix de carrière. C'était comme si elle était dans un mauvais voyage en descente au point mort sans freins, chaque nouvelle mauvaise nouvelle comme un autre raton laveur stupide figé au milieu de la route, des yeux de zombie fixant ses phares, et la carcasse culbutant sous elle alors qu'elle fonçait vers le suivant. Plus récemment, il y avait eu cette série de jours, juste le mois dernier, chacun un peu plus rempli de panique que le précédent, tout cela parce qu'elle avait manqué ses règles et était sûre qu'elle allait s'attirer de gros ennuis avec son employeur, car s'il s'avérait qu'elle était enceinte, alors la vie allait devenir un enfer beaucoup plus rapidement.

Elle ne pouvait pas être enceinte. Elle ne devait pas l'être.

Les relations étaient expressément interdites dans ce travail, et les attachements émotionnels étaient des motifs de réaffectation immédiate. Et aussi mauvais que soit ce poste, le suivant serait presque certainement bien pire, si elle demandait ou était forcée d'accepter une réaffectation. Elle souhaitait pouvoir simplement partir, mais ces prêts étudiants que le gouvernement avait promis d'effacer une fois son engagement rempli s'accumuleraient à nouveau, avec les intérêts courus, et il n'y avait aucun moyen pour elle de jamais se sortir d'une dette de cent mille dollars en travaillant dans un entrepôt à emballer et expédier des gadgets chinois médiocres à des accros du shopping en surpoids.

Il n'y avait pas d'interdiction des relations sexuelles per se, seulement des attachements émotionnels. Mais cela signifiait que toutes les rencontres interpersonnelles étaient, par défaut et par nécessité, occasionnelles et sans importance. Elle avait toujours été prudente auparavant, ne voyant jamais le même partenaire plus de deux fois, et insistant toujours pour qu'ils utilisent une protection. Mais ensuite, il y avait eu ce dernier type. Elle avait senti qu'il était problématique dès le début, tout en machisme et en charme séducteur avec un irrésistible sens de l'autodérision. Et malgré les sonnettes d'alarme qui retentissaient sans arrêt dans sa tête depuis leur rencontre dans ce club sur la base jusqu'à ces moments frénétiques dans sa minuscule caravane, elle avait été intriguée.

Ç'avait été exaltant, mais pas assez pour lui faire complètement perdre la tête. Elle gardait encore le contrôle de certaines de ses facultés. Elle avait suspecté, en voyant l'expression consternée sur son visage après lui avoir mis le préservatif dans la main, qu'elle devrait peut-être arrêter tout. Il avait piqué une crise, agissant comme si c'était une énorme contrainte, mais avait finalement cédé après qu'elle ait clairement fait comprendre que c'était la seule façon pour lui d'obtenir ce qu'il voulait cette nuit-là.

Après, allongée éveillée, écoutant ses pets d'autosatisfaction et ses ronflements, elle savait qu'il l'avait trompée. Sa façon d'agir. Elle l'avait interrogé le lendemain matin, et il avait nié, jurant avec indignation avant de saisir ses vêtements et de partir en trombe, claquant la fragile porte de la caravane. Mais les preuves étaient là — sur elle, sur le lit — incontestables. Elle ne voulait pas y croire. La honte peut être un puissant moteur de déni. La peur aussi. Alors elle s'est forcée à croire, du moins ouvertement, qu'elle se trompait, même si au fond d'elle-même, elle savait sans aucun doute ce qu'il lui avait fait.

Elle avait envisagé de le signaler, mais elle savait combien c'était stupide. Cela ne lui aurait valu que des ennuis plus tard. Il n'y avait pas de mouvement #MeToo dans des endroits comme celui-ci, des lieux alimentés par la testostérone, la témérité et la dureté. Alors elle a plutôt choisi d'espérer qu'elle avait peut-être évité la balle euphémistique. Il n'y avait pas de Plan B, pas ici. Elle s'était promis que si elle s'en sortait, elle ne serait plus jamais aussi imprudente.

Et à mesure que les jours passaient, elle commençait à croire qu'elle l'avait été.

Jusqu'au retard de règles.

Elle était habituellement assez régulière. Il y avait des exceptions, donc il restait cette mince chance que ce ne soit pas ce qu'elle craignait quand les jours passaient mais que le sang ne venait pas. Le stress peut causer des retards, raisonnait-elle. L'espoir est devenu prière. Elle n'était pas religieuse, mais une petite assurance n'a jamais fait de mal à personne. Mais ensuite la prière est devenue supplication. Elle était obsédée par l'échec de son corps à agir comme il le devait. Elle souhaitait pouvoir, par la force de sa volonté, faire couler le sang hors d'elle.

Elle a finalement su qu'elle devait consulter un médecin. Elle était prête à admettre son erreur, mais elle a perdu son courage dès qu'il est entré dans la salle d'examen. Alors, à la place, elle a inventé une vague plainte concernant des migraines chroniques, et il a acquiescé et lui a fait une injection, qu'il a promis réglerait définitivement les maux de tête. Il était brusque, peu curieux, comme s'il savait qu'elle mentait. Par exemple, il n'avait même pas pris la peine de lui demander à quelle fréquence elle avait ces maux de tête ou leur intensité. Elle en était contente, cependant, incertaine de ce qu'elle aurait répondu. Elle aurait probablement tout gâché. À quelle fréquence ? Une fois tous les trente-deux jours, comme une horloge. Elle n'avait en fait jamais eu de maux de tête de sa vie.

C'était juste hier après-midi. Et puis, ce matin même, elle avait remarqué du sang sur ses cuisses en se tenant devant le miroir dans la minuscule salle de bain de sa minuscule caravane. Elle avait couru vers la chambre — enfin, autant qu'on puisse courir dans les quelques mètres séparant le lit de la salle de bain — avait rejeté les draps et découvert qu'ils étaient déjà rigides et secs de sang nocturne. Elle avait cru que ses prières avaient enfin été exaucées : Tante Flo lui avait rendu une visite tardive surprise. Elle s'était inquiétée pour rien. Voilà ce qu'elle se disait en dévorant son petit déjeuner, savourant à la fois son sentiment de soulagement et la douleur vide de savoir qu'elle n'était pas enceinte.

Environ une heure après son arrivée pour son service, elle s'était levée pour s'étirer et avait remarqué que l'intérieur de ses cuisses semblait étrange, et c'est là qu'elle avait remarqué le sang qui imbibait l'entrejambe de son pantalon. Un vertige l'avait envahie ; la nausée lui avait donné un coup dans l'estomac. C'était la raison pour laquelle elle avait quitté son poste, pour courir aux toilettes, presque certaine qu'elle n'y arriverait pas. Elle n'avait pas eu le temps d'appeler quelqu'un pour la remplacer. Ce qu'elle avait découvert plus tard, une fois capable de se tenir debout à nouveau, semblait être les restes d'une fausse couche.

Et maintenant, sa vie semblait avoir été complètement bouleversée, tout ça à cause de ce stupide travail. Alors cette femme folle qui la dominait, hurlant à pleins poumons à propos de quelques caméras, menaçant sa vie et sa liberté, ne l'aidait certainement pas.

Son contrat ici devait expirer dans cinq mois. Après cela, on lui avait promis la possibilité de choisir sa prochaine affectation. Elle avait rêvé d'un poste confortable dans une vieille ville exotique en Europe, travaillant peut-être avec des diplomates. Elle en rêvait toujours, c'est pourquoi elle gardait la bouche fermée et acquiesçait avec soumission, même si elle souhaitait quelques malédictions locales à cette femme. Elle espérait qu'on ne lui demanderait pas de se lever ou d'expliquer pourquoi elle avait un sweat-shirt attaché autour de sa taille, cachant la preuve de son indiscrétion. Elle l'avait pris sur un crochet dans le vestiaire sans savoir à qui il appartenait. L'installation était climatisée, mais il ne faisait pas si froid, surtout ici avec les serveurs qui surveillaient le néant sans fin directement à l'extérieur de leur bâtiment.

La directrice adjointe la toisa encore quelques secondes, faisant silencieusement comprendre qu'elle était tout à fait sérieuse quant à l'envoyer ailleurs, probablement sur une accusation inventée de trahison ou de manquement au devoir ou quelque chose d'aussi ridicule. La sécurité nationale mon cul. Des mensonges. Mais ce serait un scénario de parole contre parole, et qui pensez-vous que le gouvernement croirait, une bureaucrate chevronnée qui avait passé toute sa vie à la Central Intelligence Agency, ou une jeune femme qui manquait manifestement de retenue et ne pouvait pas suivre les règles les plus simples ?

— Oui, madame, répondit-elle humblement. Je suis désolée pour—

— Pourquoi diable me regardez-vous ? aboya la femme. Les écrans sont là-bas, pas ici !

— Oui, madame ! Elle pivota et fixa son regard sur les flux en direct tout en murmurant silencieusement quelques jurons supplémentaires. Elle fit mine d'inspecter chacune des quatre images sur chaque écran, osant à peine respirer.

Enfin, elle entendit la porte se déverrouiller derrière elle, s'ouvrir, puis se refermer avec un clic. L'air qui avait été aspiré hors de la pièce quand la femme était entrée sembla enfin revenir, et la température se réchauffa considérablement.

Mais Mandy ne pouvait s'empêcher de trembler.


* * *


Dès que la Directrice Gillis avait reçu ce premier appel alors qu'elle était à l'étage et avait appris l'incident de sécurité sur la base, elle avait instinctivement supposé le pire des scénarios, c'est pourquoi elle avait activé le protocole de blackout de l'installation. Elle ne pouvait pas être certaine de ce qui se passait là-bas, et elle espérait sincèrement avoir tort, mais son intuition lui disait que ce n'était pas le cas. Couper la communication avec le reste du monde était une mesure extrême, mais c'était le seul moyen de protéger le projet et de le faire avancer.

Et si elle avait tort, eh bien, elle pourrait toujours prétendre qu'il s'agissait d'un bug informatique. Ou d'une erreur, comme si elle avait accidentellement cliqué sur la mauvaise chose sur son téléphone, trois fois de suite. Oups. De toute façon, il y aurait certainement une enquête, et les techniciens verraient que c'était elle qui avait coupé toutes les alertes et communications entrantes, mais d'ici là, cela n'aurait plus d'importance. Le projet était prioritaire.

Tandis qu'elle se dirigeait de la salle de garde vers le bureau principal de l'établissement, l'ironie ne lui avait pas du tout échappé : les occupants du bâtiment ultraconfidentiel de CyberOps étaient maintenant fonctionnellement aveugles — sauf pour les caméras extérieures. Son téléphone n'était pas le seul à disposer de capacités de contournement et de réinitialisation, alors elle estimait avoir, au maximum, dix minutes avant que quelqu'un ne comprenne la situation et ne réactive les communications. Ensuite, elle aurait soit beaucoup d'explications à donner, soit beaucoup de mensonges à inventer.

Un problème à la fois, Ellen. Concentre-toi sur une chose, puis passe à la suivante. Continue d'avancer.

Elle jeta un coup d'œil à travers la vitre incassable donnant sur la zone administrative et fit un signe de tête décontracté à l'assistant médical qui s'y trouvait. Ellen essaya de garder un visage aussi neutre que possible. Elle ne voulait pas que quiconque soupçonne que quelque chose n'allait pas.

Elle trouva le général August Praeter au bureau dans l'une des chambres de patients, où elle l'avait installé plus tôt. La tasse de café près de son coude était encore pleine et oubliée ; sa veste et son étui d'arme étaient posés sur le matelas nu derrière lui. Il ne leva pas les yeux quand elle s'arrêta dans l'encadrement de la porte. Il était trop absorbé par les résumés médicaux qu'elle lui avait donnés à lire. Elle savait dès le départ qu'il les trouverait tout simplement incroyables. Pour quiconque découvrait cette technologie pour la première fois, ses capacités ressembleraient à de la pure science-fiction. C'était d'ailleurs pourquoi ils gardaient secrets les aspects les plus controversés, même pour elle.

Le Président avait choisi le docteur Praeter pour diriger la campagne de relations publiques, mais elle réalisa qu'il pourrait désormais être sa plus grande responsabilité, selon la façon dont la situation en surface évoluerait. Si le confinement était une réponse directe à quelque chose que le saboteur avait réussi à faire, alors Praeter serait bien plus dangereux pour elle que même la journaliste, car sa recommandation d'abandonner complètement le projet ne serait pas si facilement écartée. Il pourrait même recommander des poursuites judiciaires. Et elle avait investi beaucoup trop de temps et d'énergie ces dernières années pour s'assurer que rien de tel ne se produise. Elle ne laisserait personne l'arrêter, pas maintenant, pas après qu'ils soient allés si loin.

D'autres personnes pouvaient diriger la campagne de relations publiques, mais une seule personne pouvait faire ce qu'elle faisait. Praeter était radioactif ; qu'il provoque une fusion ou qu'il dynamise le projet dépendait de ce qui se passerait dans le prochain quart d'heure.

Ne te précipite pas pour agir. Une chose à la fois, Ellen.

Elle passa devant lui sans annoncer sa présence. Pour le moment, elle ne savait rien avec certitude. Elle réagissait peut-être de manière excessive. Pour l'instant, elle avait des questions plus urgentes à régler.

Elle continua dans le couloir, se dirigeant vers l'aile la plus profonde et la plus restreinte du Vault. Comme d'habitude, le Vieil Homme semblait l'attendre. Il avait même intuité son humeur avant qu'elle ne puisse dire quoi que ce soit. Les premiers mots qui sortirent de sa bouche, inhabituellement empathiques, furent : — Tout va bien ?

— Tu m'as promis un nouveau pare-feu, dit-elle, veillant à garder ses émotions sous contrôle. Elle voulait désespérément lui demander s'il était possible que le saboteur déclenche une autre attaque alors qu'il était en détention, ses appareils confisqués, mais ce serait donner à Gaétan de l'Enfantine plus d'informations qu'il n'avait le droit de connaître. — Est-il opérationnel ?

— Je n'ai jamais fait de garanties, répondit-il, seulement des estimations quant au moment où il serait terminé.

— Je n'ai pas besoin de prédictions ! J'ai besoin de solutions !

— Y a-t-il une raison pour laquelle vous venez me voir avec ça maintenant ?

Elle inspira profondément et expira rapidement. — Nous avons une situation de sécurité à la surface. Ça pourrait être lié.

— Vous n'êtes pas sûre ?

— Laissez-moi vous dire ce dont je suis sûre, Vieil Homme. Premièrement, je suis sûre que vous avez oublié les termes de notre arrangement.

— Puisque vous abordez ce sujet, j'aimerais négocier un changement dans ces termes. Je voudrais voir ma fille avant qu'elle ne parte.

— Je ne discute pas de ça maintenant, Gaétan.

— Au moins dites-moi si vous avez fait des progrès à cet égard. S'il vous plaît, je souhaite vraiment la voir.

Elle secoua la tête. — J'attends toujours l'autorisation de sécurité, mentit-elle. Mais ne vous faites pas trop d'espoirs. Ces choses prennent du temps à être examinées et pour que la permission soit accordée. Mais je peux déjà vous dire que personne ne pensera que c'est une bonne idée. Elle est une distraction pour vous, et c'est la dernière chose dont nous avons besoin en ce moment.

— Ce ne sera pas une distraction, promit-il. En fait, cela m'aidera à mieux me concentrer sur mon travail.

— Vous ne comprenez pas à quel point tout ceci est plus grand que vous. Je sais que c'est difficile à voir de là où vous êtes assis, Vieil Homme, mais c'est vous qui avez accepté les conditions en premier lieu.

— Quel choix avais-je ?

Elle regarda sa montre avec impatience. Le temps pressait, et elle ne savait pas quoi faire.

— Je souhaite seulement voir mon petit ange pour un moment. Un aperçu, c'est tout ce que je demande. Elle n'a même pas besoin de savoir que je suis ici. Je vous promets, je vous donnerai tout ce que vous demandez.

— Vous devriez déjà le faire. Êtes-vous en train de dire que ce n'est pas le cas ?

Il ne répondit pas à cette question, ce à quoi elle ne s'attendait pas non plus. Elle ne croyait pas non plus qu'il se soit accidentellement piégé en admettant un méfait quelconque. Il était trop intelligent pour ça. Il l'avait menée jusqu'à ce point pour une raison, et elle craignait que ce ne soit elle qui était piégée.

— S'il y a un moyen par lequel je pourrais . . . influencer votre décision, offrit-il de manière suggestive. Une nouvelle perspective, peut-être.

— Si vous m'avez caché des choses, Gaétan, je jure que je vais—

Son téléphone vibra dans sa poche et elle le sortit. — Quoi encore ? dit-elle à voix basse, et jura quand elle lut le message. — J'y travaille ! dit-elle au téléphone.

— De mauvaises nouvelles, alors ? demanda Gaétan.

— Un mauvais timing. S'il vous plaît, pouvons-nous discuter de votre fille plus tard ?

— Quand ? Après qu'elle soit déjà partie ?

Ellen fronça les sourcils et claqua le couvercle sur la petite fenêtre de la porte, frustrée par son arrogance, son évasivité et l'exactitude exaspérante de ses suppositions. L'arrogance semblait empirer de jour en jour. Avait-il oublié ce qu'ils avaient fait pour lui, comment ils l'avaient protégé ? Comment elle l'avait protégé ? Ne comprenait-il pas que son utilité s'estompait ? Pourquoi d'autre ses supérieurs accepteraient-ils d'embaucher un remplaçant dont les compétences en programmation étaient bien inférieures à celles de Gaétan ? Ils considéraient le Vieil Homme comme obsolète.

Bien sûr, elle ne pouvait pas lui dire tout cela, car il refuserait simplement d'aider le nouveau venu. Ce salaud était trop rusé pour son propre bien.

Et comme par hasard, Abramson lui-même devait arriver aujourd'hui.

Concentre-toi, Ellen. Gère le présent.

Elle marcha rapidement vers la sortie, furieuse que rien n'ait été résolu. Que diable se passait-il à la surface ? Avait-elle mal interprété le confinement et s'était-elle mise dans une situation délicate ? Il y a six heures, tout allait bien. Maintenant, tout menaçait de s'effondrer.

Elle passa de nouveau devant la chambre de Praeter, ne jetant qu'un rapide coup d'œil pour confirmer qu'il lisait toujours. Puis le bureau, où elle aperçut une part de gâteau d'anniversaire sur une assiette en carton et une carte sur le comptoir. Tout le monde était soit ailleurs dans l'établissement, soit à l'arrière, hors de vue. Bien, mangez votre gâteau, pensa-t-elle amèrement. Qui sait où nous serons tous demain à cette heure-ci.

Son dernier arrêt avant l'ascenseur fut la salle de garde. Elle se dit qu'elle pourrait aussi bien vérifier les caméras une dernière fois avant de monter. Elle pressa le pavé de sécurité et poussa la porte.

La chaise devant les écrans était vide. Encore.

— Putain de...

Elle n'eut pas le temps de finir son juron avant d'entendre le grognement et de voir le flou de mouvement du coin de l'œil.





Chapitre Dix-neuf

 CAMP LARENE

 

11H53 HEURE LOCALE

 

Le pilote assoiffé de sang bondit au moment où la camionnette s'arrêta à côté de l'hélicoptère. Quelqu'un à l'intérieur cria de surprise quand il s'écrasa sur le capot, secouant le véhicule, et un visage apparut à la fenêtre du passager. Padraig le reconnut comme l'un des gardes qui se tenaient devant l'hélicoptère qu'ils avaient dépassé une quinzaine de minutes plus tôt. L'homme se retira rapidement hors de vue lorsque le pilote infecté-tueur-chose grimpa sur le toit pour passer de l'autre côté.

Chose. Tueur. Infecté. C'est ainsi que Padraig le voyait maintenant, non plus comme un humain mais comme un animal, tel un chien enragé. Il réapparut de l'autre côté du capot et ouvrit la bouche. L'expression sur son visage glaça le sang de Padraig.

Il y eut un autre cri. Les hommes à l'intérieur de la camionnette se disputaient, leurs voix étouffées par la vitre et les pales de l'hélicoptère. Le moteur vrombit, et Padraig pensa qu'ils allaient s'éloigner. Mais la porte du côté proche de la camionnette s'entrouvrit de quelques centimètres. Elle se referma brutalement dès que la créature fit un mouvement vers elle.

Il était impuissant là où il était assis, incapable de s'échapper, incapable d'aider. Vulnérable. Pourquoi le tueur ne l'avait-il pas attaqué quand il en avait eu l'occasion ? Pourquoi avait-il choisi de s'en prendre à une proie moins accessible ?

S'il pouvait seulement atteindre la mitrailleuse, mais elle était trop loin de sa portée, et il serait mort avant de pouvoir la charger. Était-ce pour cela que la chose ne l'avait pas attaqué, parce qu'il n'avait pas essayé de se défendre ? Savait-elle qu'il ne pouvait pas s'échapper ? Ou avait-elle perdu tout intérêt ? C'est ainsi que certains animaux évitent d'être la proie de prédateurs, en feignant la mort. Peut-être que la boucle coincée lui avait sauvé la vie, l'empêchant d'essayer de s'échapper. Ce n'était pas une théorie qu'il voulait mettre à l'épreuve.

Son seul espoir de rester en vie se trouvait à l'intérieur de cette camionnette. Mais ils comprendraient bien assez tôt que leur seul espoir était de s'éloigner en roulant.

Il devait s'aider lui-même. Il devait couper le harnais, mais n'avait rien pour le faire.

La créature continuait de traquer le véhicule. Elle fit quelques allers-retours devant, fixant à travers le pare-brise avec ces yeux sans âme. À chaque pas, elle s'immobilisait, comme si elle avait vu quelque chose bouger à l'intérieur, avant de reprendre sa traque. Sans avertissement, elle bondit, fêlant le pare-brise. Elle glissa et se tapit pour une nouvelle tentative.

La deuxième fois qu'elle frappa le pare-brise, le verre se brisa en un million d'éclats. Sa tête bascula en arrière, et un trou apparut au milieu de son front. Elle parvint même à avoir l'air surprise. Puis ses genoux cédèrent et elle s'effondra en un tas inerte et glissa du capot.

Les occupants de la camionnette sortirent en un éclair, leurs armes dégainées. L'un d'eux s'avança et déchargea encore une demi-douzaine de balles dans le corps. Un autre évalua rapidement les environs pour éliminer d'autres menaces avant de jeter un coup d'œil dans l'hélicoptère.

— Non ! cria Padraig, levant les mains. Je ne suis pas l'un d'eux ! Ne tirez pas !

Le garde maintint son arme fermement et lui ordonna de sortir. Padraig se pencha en arrière et se prépara à l'impact de la balle.

— Sortez de l'hélicoptère !

— Je ne peux pas ! hurla-t-il en retour. Il tendit les mains, paumes vers l'avant, pour montrer qu'elles étaient vides. Je ne peux pas sortir !

— Sortez ! Sortez putain tout de suite ! crièrent-ils tous les deux. MAINTENANT !

— Je ne peux pas !

— ON VA VOUS TIRER DESSUS ! SORTEZ VOTRE PUTAIN DE CUL DE CET APPAREIL MAINTENANT !

— Je vous dis que je ne peux pas ! Il tira sur les sangles. La boucle est cassée. Je suis coincé !

L'un des hommes hésita, puis baissa son arme de poing. L'autre garda la sienne pointée sur la tête de Padraig.

— Capitaine, dit-il, mal à l'aise, en agitant son arme. C'est un piège. Ne tombez pas dedans.

— Je ne crois pas, Baker. Maintenant entrez et vérifiez. On n'a pas le temps pour ces conneries. On a besoin de cet appareil.

— Je ne vais pas...

— C'est un ordre !

— Merde. Vous avez vu ce qui s'est passé là-bas ! Quelque chose se passe quand ils vous touchent ! Je ne m'approche pas de ce connard.

— Je ne suis pas l'un d'eux ! cria Padraig.

— Cette chose est sortie d'ici ! Pourquoi vous aurait-elle laissé pour nous attaquer à la place ?

— Je ne sais pas ! Je crois qu'elle était sur le point de m'attaquer quand vous êtes arrivés.

Le capitaine s'avança.

— Où est l'équipage de cet hélicoptère ?

— Vous venez de tuer le pilote. Et le reste de l'équipage . . .  Il fit un geste vers la fenêtre à sa droite. Ils sont morts.

Les yeux de Baker se plissèrent avec suspicion.

— J'aurais été le prochain, dit Padraig.

Le capitaine recula et donna une tape sur le côté de la camionnette, scrutant une fois de plus les alentours.

Il ouvrit brusquement la porte.

— Grady, c'est dégagé ! Sortez.

— Ce n'est pas dégagé, putain, Cap !

— La ferme, Baker, et fais ce que j'ai dit.

Un troisième homme en uniforme sortit de la camionnette, clignant des yeux face à la lumière vive. Padraig le reconnut également ; c'était le second garde près de l'autre hélicoptère. Derrière lui vint leur prisonnier, les poignets toujours liés dans le dos et la cagoule encore sur la tête. Le capitaine disparut à l'arrière du véhicule pour s'assurer qu'ils n'allaient pas être pris en embuscade.

Baker secoua la tête avec résignation et grimpa à contrecœur dans l'hélicoptère, marmonnant pour lui-même tout du long. Il prit soin de garder son arme pointée sur Padraig. Une fois à l'intérieur, il l'avertit qu'il tirerait au moindre mouvement.

— Dis un seul putain de mot, bouge un foutu doigt, et t'es mort. Tu penses même à respirer sur moi, je tire. Compris ?

— Je préférerais que vous ne le fassiez pas.

— Ta gueule. Maintenant, les mains derrière la tête. Allez ! Croise les doigts ! Il se tourna vers Grady. Tirez-lui dessus s'il pense ne serait-ce qu'à bouger.

Padraig fit ce qu'on lui ordonnait. Baker s'approcha et, toujours accroupi, tendit prudemment la main et pressa le pistolet contre la tempe de Padraig. Il donna un coup sec sur le dispositif de libération du harnais.

— Eh bien, vous avez raison sur le fait qu'il est coincé, en tout cas.

— Faites monter le sujet, ordonna le capitaine à Grady. Et fermez cette foutue porte ! Allez, dépêchez-vous ! Je vais vérifier les instruments. On se tire d'ici.

Baker reprit ses grommellements en se penchant pour faire signe au prisonnier d'approcher.

Tout cela s'était passé en moins de deux minutes — leur arrivée soudaine, l'attaque, l'élimination du pilote fou furieux. Cela semblait n'avoir pris aucun temps, mais de combien de temps les tueurs avaient-ils besoin ? Ils se déplaçaient incroyablement vite.

Il se tourna pour regarder par l'autre fenêtre. Les tueurs continuaient à déchiqueter les corps. Heureusement, le bourdonnement du moteur et des rotors de l'hélicoptère avait masqué les coups de feu et les cris, et ils ne semblaient pas avoir conscience de ce qui se passait à seulement quelques mètres de là.

L'un d'eux se redressa, du sang et des viscères dégoulinant de son menton, sa chemise trempée jusqu'à la peau. L'estomac de Padraig se serra. Rien à voir ici. Continuez à manger.

Une seconde créature se redressa, dos à l'hélicoptère, et chancela en se mettant debout.

Ils commençaient à perdre leur intérêt.

— Hé les gars, dit Padraig. Je pense qu'on devrait partir. Ces choses là-dehors vont—

— Pas un mot à moins que je te le demande, lança Baker par-dessus son épaule. Il remit son pistolet dans son étui, puis se pencha vers le prisonnier et glissa sa main sous son bras pour le hisser à bord. — Donne-moi juste ton nom, à moins que tu ne préfères que je continue à t'appeler connard.

— On pourrait faire les présentations une fois en l'air ?

— Ton nom. Maintenant.

— Hart. Je suis un entrepreneur de défense. CIA, ajouta-t-il. Ce n'était pas totalement faux. De plus, il avait le fort pressentiment que cela ferait bonne impression sur eux, vu qui il soupçonnait être sous leur garde.

Comme prévu, Baker et Grady échangèrent des regards vifs. — Tu es de la Compagnie ? Nous, on est d'AstraCorps.

— Super. On doit partir d'ici maintenant.

— C'est le plan, dit Baker, se détendant légèrement. Il jeta un coup d'œil vers le cockpit, où l'on pouvait entendre le nouveau pilote s'affairer, actionnant des interrupteurs. — Baisse tes mains, Hart.

Padraig obéit, puis regarda rapidement à nouveau vers la droite. Les tueurs étaient presque tous debout maintenant. Pour le moment, ils se déplaçaient dans la bonne direction.

— Qu'est-ce qui ne va pas avec l'autre hélicoptère ? demanda-t-il. Je vous ai vus quand nous sommes arrivés.

— Pas de carburant, expliqua Baker, tout en tirant le prisonnier dans la cabine. Il cria au cockpit pour connaître leur statut.

— Réservoir plein ! annonça le capitaine. Grady, ramène ton cul ici avec moi ! Tu es mon second maintenant.

— Monsieur, nos ordres étaient de remettre l'actif à—

— On ne va pas discuter de ça ! L'aviateur apparut par l'ouverture de la cloison. — En plus, ce gars est de la Compagnie, et il nous ordonne d'évacuer, pas vrai ?

Padraig acquiesça. — Absolument.

— Dépêche-toi, Baker ! aboya le pilote avant de retourner dans le cockpit. Grady !

Baker finit d'attacher le prisonnier sur le siège face à Padraig, puis alla à la porte de la cabine et commença à la fermer. Elle s'arrêta brusquement, bloquée par quelque chose coincé dans le rail, et il perdit sa prise, tombant sur les jambes de Padraig. La porte commença à s'ouvrir à nouveau.

Une main atteignit l'ouverture, les doigts fraîchement mutilés par les rouleaux. Une seconde main suivit et frôla les bottes du soldat. Elle en saisit une et s'y accrocha. L'homme hurla et donna un coup de pied avec l'autre. — Sortez-nous d'ici ! cria-t-il. Il manqua son premier coup, mais le second atterrit en plein milieu du visage de l'assaillant. Il y eut un craquement retentissant et sa tête fut projetée en arrière, mais il ne lâcha jamais prise. Il commença à se hisser, se jetant encore et encore. Baker commençait à glisser vers l'extérieur.

Padraig se pencha en avant et l'attrapa par l'épaule. — Capitaine ! cria-t-il. Grady ! On a besoin d'aide ici !

Baker parvint à sortir son arme de son étui, mais alors que le tueur le tirait vers la porte, il la perdit en cherchant à s'agripper à quelque chose.

— Tirez-lui dessus ! hurla Padraig.

Une autre secousse, et Baker hurla tandis qu'il glissait à moitié dehors. Le pistolet dérapa sous un siège de l'autre côté de la cabine. L'aviateur se tordit et fit une tentative désespérée pour l'atteindre. En un éclair, il avait disparu.

— Il a été tiré dehors ! cria Padraig. L'hélicoptère vacilla alors qu'il commençait à s'élever du sol. — Attendez une minute ! Attendez ! Baker est dehors !

— Arrêtez ! hurla Grady en commençant à se lever du siège du navigateur. — On a perdu Baker !

— Assieds-toi, bordel ! ordonna le capitaine.

— Mais—

Les yeux de Grady s'écarquillèrent soudainement, et il retomba dans son siège. — Vas-y ! VAS-Y ! Oh putain !

La porte de la cabine était maintenant remplie de visages, des bras et des mains se débattant pour s'accrocher alors qu'ils luttaient les uns contre les autres pour entrer. L'hélicoptère trembla en s'élevant plus haut. L'appareil s'inclina vers l'avant, puis vers la droite, tiré vers le bas par le poids des corps supplémentaires. Padraig se stabilisa, puis projeta son pied au moment où l'un d'eux tentait de l'attraper. Un doigt s'accrocha à une boucle de ses lacets et tint bon. Padraig secoua jusqu'à ce qu'il perde sa prise et glisse dehors. Un autre prit immédiatement sa place dans l'ouverture.

Ils s'élevèrent de plusieurs mètres dans les airs, mais ces choses continuaient d'arriver, grimpant les unes sur les autres. Au moins trois se tenaient au bord de la porte de la cabine, leurs doigts s'enfonçant dans le rail métallique peu profond. L'un avança et trouva un support de siège, commençant à se hisser. Mais il glissa et tomba, n'en laissant que deux.

— Hé ! cria Padraig au prisonnier. Cherche sous ton siège ! Vite !

L'homme se tourna sur le côté, lui montrant ses poignets liés.

— Utilise ton pied ! Rapidement ! Pied droit. Droite ! Utilise tes orteils pour le balayer. C'est juste— Oui, là !

Une main ensanglantée se tendit, frappa la surface du pont. Des doigts déchirés trouvèrent une prise et tirèrent. Padraig leva son pied gauche et abattit son talon aussi fort qu'il put, brisant les os du poignet de la chose. Le sang gicla, mais elle ne lâchait toujours pas prise. Il essaya à nouveau, cette fois en raclant ses doigts avec son talon pour les déloger. Mais elle s'était déjà agrippée avec son autre main. Elle relâcha et trouva une autre prise. Les os brisés ne signifiaient rien pour elle. Et maintenant, elle était complètement hors de portée de Padraig.

L'hélicoptère fut violemment secoué d'un côté, puis bascula de l'autre. Ils s'étaient élevés à environ six mètres, et le sol défilait avec une rapidité à vous retourner l'estomac. Le mouvement projeta Padraig contre son harnais, puis en arrière. Sa tête heurta le mur, et sa vision se brouilla.

Le prisonnier continuait à fouiller à l'aveuglette dans l'espace sous son siège, manipulant lentement le pistolet pour le faire sortir.

— Ne le perds pas ! haleta Padraig. Maintenant fais-le glisser vers moi. Attention !

L'hélicoptère se stabilisa. Ils étaient maintenant près du mur d'enceinte et à plus de quinze mètres du sol.

— Par ici ! cria Padraig. Vite ! Tends juste ta jambe ! C'est ça !

Il se pencha aussi loin qu'il le pouvait. Sans avertissement, l'hélicoptère chuta, les secouant comme des poupées de chiffon. Le pistolet avait disparu.

— Bordel de merde ! hurla Padraig, cherchant frénétiquement à s'agripper.

— Ils sont toujours là ? cria Grady depuis l'avant.

— Il en reste deux ! L'un d'eux est presque à l'intérieur !

— On va essayer de les faire tomber contre le mur !

— Dépêchez-vous !

L'hélicoptère dérapa une fois de plus vers la droite, accélérant rapidement vers le périmètre. Du coin de l'œil, Padraig vit l'arme de poing glisser à travers le pont, se dirigeant droit vers la porte ouverte. Par instinct, il tendit le pied et parvint à la bloquer.

Le tueur s'élança au moment où il se penchait pour récupérer l'arme. Il saisit son poignet au moment même où Padraig s'emparait du pistolet. Il tordit son bras, puis fracassa la crosse sur le visage de la créature. Le sang jaillit d'une entaille sous son œil. Elle découvrit ses dents, grogna, et tira sa main vers ses mâchoires béantes. Padraig recula, traînant à moitié la créature à l'intérieur. — Non ! cria-t-il, et il lui donna un coup de pied au visage. L'hélicoptère bascula, et le tueur perdit sa prise. Mais au lieu de tomber, il fit un vol plané tête par-dessus talons directement dans la cabine. Il s'écrasa contre la paroi opposée, brisant la vitre.

— Putain de merde ! Il est à l'intérieur ! hurla Padraig. Une ombre passa devant la fenêtre, et une main s'introduisit, déchirant un bras sur les éclats tranchants comme des rasoirs. — Il y en a un sur la coque ! Côté bâbord !

— Dedans ou dehors ?

— Les deux ! Un dedans, un dehors ! Un autre à la porte !

Le tueur remit ses mains et ses pieds sous lui et se prépara à bondir. Padraig pointa le pistolet sur sa tête, mais les mouvements de l'hélicoptère rendaient le tir impossible.

— Ne tire pas cette chose à l'intérieur ! cria Grady. — Surveille la porte !

Padraig pivota sur sa gauche, pressant accidentellement la détente. La détonation faillit lui percer les tympans. Un nuage de sang apparut dans l'embrasure, puis disparut dans le souffle du rotor. Le tueur tomba.

— Je t'ai dit de ne pas tirer—

— Penche-nous à droite ! hurla Padraig par-dessus son épaule. Il se retourna vers l'autre tueur, prêt à tirer à nouveau. — Côté tribord ! Tribord ! Maintenant !

Grady relaya l'ordre au capitaine. — Inclinaison forte ! Inclinaison forte à droite !

La créature bondit au moment où l'hélicoptère basculait. Elle s'écrasa contre le plafond, rebondit sur le plancher, puis dégringola par la porte.

— Il est parti !

— C'est tout ? cria le pilote.

— À l'intérieur, oui !

L'hélicoptère fut soudain secoué et commença à trembler. Une vapeur rouge s'infiltra par la fenêtre. Plusieurs alarmes se déclenchèrent.

— C'était quoi ce bordel ? cria Grady.

— Prises d'air ! hurla le capitaine. — Putain de merde ! J'espère que les rotors n'ont pas été endommagés !

— On ne peut pas se poser ici !

— Ce n'est pas prévu !

Ils glissaient encore latéralement. Padraig se pencha pour vérifier l'extérieur. — Je ne peux pas dire s'il y en a sur le train d'atterrissage !

— Accrochez-vous !

Le pilote les dirigea droit vers le mur. L'hélicoptère sursauta et trembla, puis se stabilisa. Ils firent un cercle et virent deux nouveaux corps pris dans le fil barbelé concertina. Le sang giclait partout tandis qu'ils se débattaient.

— Seigneur, souffla Padraig.

Les secousses s'intensifièrent alors qu'ils s'élevaient au-dessus de la base pour la dernière fois. Quelqu'un criait mayday, et Padraig était certain qu'ils allaient s'écraser. Mais tout ce à quoi il pouvait penser, c'était cette image en dessous de lui, comment les tueurs se moquaient des dégâts que le fil barbelé infligeait à leurs corps. Tout ce qui importait, c'était dévorer et infecter.
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L'instinct de survie et la formation d'Ellen Gillis se sont déclenchés instantanément. Quatorze années de travail sur le terrain, d'innombrables missions à haut risque, souvent dans des situations bien plus périlleuses que celle-ci, plus d'échanges de coups de feu qu'elle ne pouvait compter sur ses doigts, et trois séjours en soins intensifs, dont un arrêt cardiaque complet ayant entraîné une perforation du foie parce qu'un interne trop zélé avait mal pratiqué la RCP, n'avaient fait qu'aiguiser ses compétences et sa volonté de survivre au point qu'elles étaient devenues une seconde nature. Elle incarnait parfaitement l'adage selon lequel ce qui ne vous tue pas vous rend plus fort. Elle n'avait pas besoin de prendre consciemment conscience du danger pour que son corps fasse ce qui était nécessaire pour l'en éloigner rapidement.

Elle pivota sur sa gauche dès que son cerveau enregistra un mouvement dans la pièce et tira la porte derrière elle. La chose en laquelle la gardienne s'était transformée était plus rapide qu'il ne semblait possible, bondissant haut par-dessus le bureau et la chaise et couvrant les quatre mètres qui la séparaient de la porte presque sans toucher le sol. Elle frappa fort, claquant la porte contre l'épaule d'Ellen et la projetant contre le mur opposé du couloir. Mais la porte se verrouilla avec les deux femmes de part et d'autre. La porte trembla lorsque l'assaillante la heurta à nouveau, faisant sursauter Ellen. Mais elle sut immédiatement qu'elle était en sécurité.

Pour le moment, en tout cas.

Son esprit passa sans effort en mode analytique. Elle comprit instantanément ce qui s'était passé, ce que la femme à l'intérieur de cette pièce était devenue. Elle les avait déjà vues, bien que seulement dans des enregistrements vidéo. L'établissement n'en abritait même pas — ne le pouvait pas, malgré quelques tentatives. Chaque fois qu'ils parvenaient à en capturer un pour l'étudier, quelque chose se produisait pendant le transfert. La chose mourait soudainement, et son corps se liquéfiait jusqu'à ce qu'il n'en reste rien. Elle était certaine que le saboteur en était responsable, jouant avec eux. Les empêchant de comprendre comment il s'y était pris. Le Vieux soutenait qu'il serait capable de déterminer comment le produit avait été modifié, si seulement elle pouvait lui obtenir un échantillon. C'était le seul moyen de créer un antidote, ou les moyens d'empêcher que cela ne se produise.

L'espace d'un instant fugace, Ellen réalisa que c'était enfin leur chance. Voici leur échantillon.

Le cœur serré, elle savait aussi que cela n'arriverait pas. Pas ici. Pas aujourd'hui. La conversion de cette femme prouvait que le site avait été compromis. Et que ses soupçons concernant le confinement étaient fondés.

Une fois de plus, le saboteur avait tendu son piège et l'avait déclenché.

Elle se releva, haletante. C'était un acte réflexe, respirer par la bouche, la façon dont son corps surchargeait son sang d'oxygène pour lui permettre de fonctionner à un niveau supérieur. Son cœur, battant à quatre-vingts pulsations par minute, était presque à son maximum, pratiquement au galop pour elle. Mais il commençait déjà à revenir à son rythme habituel de cinquante-six, et elle commençait à voir son chemin avec une clarté accrue.

La chose à l'intérieur de la pièce se calma bientôt. Ellen pouvait l'entendre se déplacer, grattant avec hésitation de l'autre côté de la porte en acier. Des mouvements faibles, pas une véritable tentative de sortir. Après s'être jetée contre la barrière à deux reprises, elle avait dû comprendre que la force brute ne l'ouvrirait pas.

Ellen jeta un coup d'œil au panneau de sécurité à côté de la porte. D'après tout ce qu'elle avait lu dans les rapports et observé directement, une fois qu'une personne se transformait ainsi, elle perdait toute pensée rationnelle. Il lui manquait certainement la capacité mentale d'accomplir autre chose que les actions les plus primitives. Ils ne planifiaient pas, ils réagissaient seulement. Ils n'étaient certainement pas capables du type de processus de pensée sophistiqué qui serait nécessaire pour réaliser qu'il pourrait facilement s'échapper de la pièce en pressant son pouce contre le petit scanner.

Mais et s'ils s'étaient trompés à ce sujet ?

Cette incertitude remit Ellen en mouvement. Les bruits de grattement avaient complètement cessé, et les grognements et sifflements étaient moins urgents. La créature semblait retourner là où elle s'était cachée quand Ellen avait ouvert la porte.

Un sinistre sentiment fataliste d'inévitabilité s'empara d'elle. Ce matin même, elle avait assuré au Président que le dernier obstacle du projet avait été éliminé et que tout irait comme sur des roulettes désormais. Cela témoignait terriblement mal d'elle qu'elle n'ait pas prévu cela, que peut-être le saboteur aurait préparé une solution de repli en cas de capture. Ou même qu'il avait voulu se faire capturer. Peut-être avait-il besoin de proximité pour lancer son attaque. Peut-être que cette installation avait été son objectif depuis le début.

Maintenant, elle craignait qu'il soit de nouveau libre. Elle devait en avoir le cœur net.

Tu t'emballes un peu, Ellen ? Tu dois d'abord régler la situation ici.

Elle secoua la tête. Quel choix lui restait-il maintenant ? Tout s'écroulait devant ses yeux.

Elle retourna vers la salle de contrôle et jeta prudemment un coup d'œil à l'intérieur. Quelque part dans une pièce du fond, elle pouvait les entendre chanter « Joyeux anniversaire », donc l'attaque ne semblait pas avoir impliqué plus que cette seule femme. Tout semblait normal, en fait. Elle continua, s'arrêtant à peine cette fois devant la porte de la pièce où le général Praeter étudiait encore les dossiers. Elle arriva à la cellule du Vieil Homme à peine vingt secondes après avoir quitté la sentinelle. Elle fit glisser le cache de la fenêtre, vit qu'il était assis, dos à elle, en train de taper. Il ne sursauta pas et ne réagit d'aucune façon.

— D'accord, annonça-t-elle. Vous voulez voir votre fille ? Je vous emmène à elle. Elle est à l'étage en ce moment.

— Pourquoi ne pas l'amener ici plutôt ?

— Non. Vous venez avec moi. Vous et le projet. Vous avez trente secondes pour rassembler ce dont vous avez besoin, vos disques durs, vos carnets, tout ce que vous pouvez porter. Disons plutôt vingt secondes. Nous ne reviendrons pas ici.

Elle s'attendait à ce qu'il feigne la surprise ou proteste, qu'il dise qu'il était impossible de décider quoi garder en moins d'une demi-minute. Huit ans passés dans cette pièce, toutes ses recherches, notes et expériences réparties sur une douzaine d'ordinateurs différents, des centaines de carnets, des bouts de papier scotchés partout sur les murs et le plafond. Comment pourrait-il tout rassembler et emporter ? Mais il ne le fit pas. Il ne demanda même pas pourquoi elle était si pressée. Elle savait qu'elle devrait lui dire la vérité, au moins en partie, que l'installation avait été compromise, mais pas avant qu'ils n'arrivent à la surface.

Il se leva sans hâte et se dirigea vers l'une de ses nombreuses consoles. Il ajusta légèrement la position du clavier sur la surface, puis tapa rapidement une série de touches. Quelques secondes plus tard, il se redressa et s'approcha de la porte. Derrière lui, les écrans qu'elle pouvait voir devinrent noirs.

— Dix secondes, Vieil Homme. Vite. Je ne plais—

— Je suis prêt.

— Vous êtes... Quoi ?

— Ouvrez la porte, dit-il. Je n'ai besoin d'aucun de ces objets.

Elle lui lança un regard sceptique. — Les algorithmes ? Les modèles ?

Il tapota sa tempe. — J'ai tout là-dedans. Le reste ? De simples outils, dit-il, en faisant un geste vers l'équipement électronique, plus de trois millions et demi de dollars de dépenses au fil des années. Pas exactement de la menue monnaie, mais rien de comparable à la réquisition d'un avion et de suffisamment de napalm pour détruire toute une vallée. Ses besoins avaient été modestes par rapport au coût global du programme. Il haussa les épaules avec nonchalance. — Ne vous inquiétez pas. Je viens de tout effacer pour vous.

— Quoi ? s'exclama-t-elle. Je ne vous ai pas dit de—

— Préféreriez-vous que je le laisse pour que quelqu'un d'autre puisse le trouver et éventuellement en faire un mauvais usage ?

Son visage rougit de colère, mais elle savait qu'il avait raison. Pourtant, c'était inutile. Elle avait sa propre solution de secours pour gérer ce genre de choses.

— Vous avez déjà la bibliothèque complète de biocodes, n'est-ce pas ? dit-il, d'un air suffisant. Ce qui est dans ma tête ne peut pas être si facilement enregistré. Ou enseigné.

— Vous avez intérêt à avoir raison, grommela-t-elle.

— Cependant, je vais prendre ceci avec moi. Il tendit le bras vers sa droite et détacha deux feuilles de papier du mur à côté de la porte. Il les lui montra. La première était une photographie fanée de Sophia et des enfants au bord du Lac Léman en Suisse. Il ne se souvenait pas qui l'avait prise, mais peu importait de toute façon, les détails étaient de peu d'importance.

L'autre photo le montrait debout à la rambarde de la Corniche à Marseille, le Château d'If en arrière-plan. Une Américaine l'avait prise, une femme qu'il avait rencontrée cet été-là, environ treize ans plus tôt. Son nom lui échappait désormais, mais il se rappelait encore la sensation de ses seins dans ses mains et la fermeté de ses tétons dans sa bouche. C'était l'une des photos préférées de lui que possédait Sophia. Elle n'avait jamais découvert la vérité sur la provenance de la photo, bien qu'il doutât que cela aurait eu une importance. C'était simplement ironique qu'elle l'ait eue avec elle ce jour-là à Saint-Moritz huit ans auparavant, quand il avait enroulé ses doigts autour de sa gorge délicate et l'avait étranglée jusqu'à ce que vie s'ensuive.

C'était, soit dit en passant, le jour même où il avait rencontré la femme qui se tenait de l'autre côté de la porte en ce moment. Gillis lui avait dit de ne s'inquiéter de rien, qu'elle pouvait faire disparaître tous ses problèmes. Elle ne l'avait pas fait, bien sûr, mais ce n'était pas de sa faute. Elle ne pouvait pas connaître l'ampleur réelle de ses péchés. Personne ne le pouvait.

Elle déverrouilla la porte. — Prenez ça aussi, dit-elle, en pointant l'oreiller sur son lit.

À son crédit, il n'hésita pas et ne questionna pas cette demande étrange.

— Vite maintenant, dit-elle. En silence.

Ils se dépêchèrent de remonter le long couloir, traversèrent une autre porte de sécurité, tournèrent à gauche, à droite, puis encore à droite. Ils entrèrent dans la dernière ligne droite, et elle posa un doigt sur ses lèvres. Ils atteignirent la pièce où le général décoré et épidémiologiste de renommée mondiale, August Praeter, était penché sur une pile de dossiers médicaux. Ils le dépassèrent sans un bruit. Ellen jeta un coup d'œil dans le bureau administratif principal et aperçut l'arrière de la tête et des épaules d'un homme à travers une porte intérieure. Il riait à quelque chose que quelqu'un avait dit.

Ils continuèrent.

Finalement, ils atteignirent l'ascenseur, et elle saisit son code de sécurité pour rappeler la cabine. Quand les portes s'ouvrirent, elle le poussa à l'intérieur. — Si vous voulez voir votre fille, l'avertit-elle dans un murmure, vous ferez exactement ce que je dis.

Il haussa un sourcil mais ne discuta pas.

Elle plaça son pouce sur le pavé de sécurité, et quand la lumière devint verte, elle appuya sur le bouton pour la surface. — Maintenez les portes ouvertes pour moi, et je vais— Elle lui arracha les photographies des mains. — Je vais garder celles-ci.

Il acquiesça.

Elle retourna en hâte vers la salle des gardes et déverrouilla la porte. Quand le verrou se libéra, elle la poussa silencieusement, gardant une main sur la poignée, prête à la refermer. Dans l'ouverture de quinze centimètres, elle cala l'oreiller.

Les portes de l'ascenseur se refermaient déjà derrière elle quand la chose explosa de l'intérieur de la salle des gardes et se mit en chasse de sa première victime.
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— Tu as vu que c'est déverrouillé ? dit Angel, plissant les yeux en regardant le pavé de sécurité près de la porte. Elle ne savait pas depuis combien de temps la lumière était verte. Elle avait simplement jeté un coup d'œil et l'avait remarqué. — C'est toi qui as fait ça ?

Le sergent Mokrani s'avança vivement. Il fronça les sourcils et secoua la tête, mais n'hésita pas. Il saisit la poignée et tira la porte pour l'ouvrir.

La porte de sortie, cependant, restait verrouillée, le petit indicateur d'état sur le pavé de sécurité brillant toujours en rouge.

— C'est certainement étrange, admit-il. Il pivota et jeta un coup d'œil vers l'extrémité opposée du couloir. — Essayez celle-là.

Angel se précipita, mais elle pouvait déjà voir que cette porte était également verrouillée. Néanmoins, elle tendit la main vers la poignée. La porte s'ouvrit brusquement au moment où elle la saisissait. L'agent de la CIA fit un seul pas dans le couloir avant de s'arrêter net, une expression de surprise et de confusion sur son visage reflétant celle du MP.

Tout le monde se figea. Puis quelqu'un sortit de derrière la directrice adjointe Gillis. — Ah, Angelique, murmura l'homme en levant les bras. Mon petit ange.

Angel poussa un cri et recula en chancelant. Sa mâchoire tomba et son visage blêmit. — Oh, non ! Non non non ! Vous êtes mort !

— Ça va, ma chère belle fille ?

— Vous êtes censé être mort !

— Oh, pour l'amour du Christ ! Il n'est pas mort, d'accord ? s'exclama Gillis avec impatience. Elle attrapa Gaétan et le força à sortir de l'ascenseur, tout en marmonnant des jurons entre ses dents.

Angel ne bougea pas lorsqu'ils passèrent devant elle. Elle se sentait figée sur place, capable seulement de tourner la tête et de regarder l'homme enterré à Chèvrefeuille huit ans auparavant trébucher devant elle. Il se tourna pour la regarder, et elle vit qu'il avait les larmes aux yeux.

— Comment êtes-vous sorti de la pièce ? lança Gillis au sergent Mokrani. Pourquoi êtes-vous ici ? J'ai laissé cette porte verrouillée !

— Je—

Mais elle l'interrompit avant qu'il ne puisse s'expliquer, clairement désintéressée par la réponse. Elle força le vieil homme à s'asseoir dans le fauteuil et fit volte-face pour affronter les autres. Même dans la faible lumière, ils pouvaient voir à quel point son visage était devenu rouge. Elle était furieuse.

Rien de tout cela n'importait pour Angel. Rien d'autre n'existait en ce moment que l'homme qui venait d'émerger de sous terre, comme s'il sortait d'une tombe, ou tel le diable lui-même se levant des Enfers. — Maman ? lui murmura-t-elle, toujours incapable de comprendre ce qui se passait. Est-elle vivante ?

— Votre mère est morte, dit Gillis, sans cœur. Votre père—

— Non, intervint Gaétan, sa voix à peine plus forte qu'un murmure. C'était suffisamment fort pour l'empêcher de terminer sa pensée. — Nous avons un accord, Mademoiselle. D'accord ? Vous l'honorerez, si vous souhaitez avoir ma coopération continue.

Le sergent Mokrani fronça les sourcils. — Qui est cet homme ? Où est le général Praeter ?

— C'est mon père, expliqua Angel, ses yeux passant de lui à Gillis. Mon père mort. Alors je... je ne comprends pas. Comment est-ce possible ?

Gillis ne répondit pas. Elle semblait évaluer ses options, réfléchissant à son prochain mouvement.

— Était-ce les nanites ?

— Non, mon ange, mon trésor, murmura Gaétan en se poussant hors du fauteuil. — Elles ne m'ont pas sauvé de la mort, cette femme l'a fait. Il sourit et tendit les bras vers Angel pour une étreinte.

Angel recula, cette fois avec horreur. Des souvenirs de cet homme inondèrent son esprit, tous douloureux. — Non. Non ! Elle secoua la tête et fit un autre pas en arrière. — C'est un mensonge, tout ça. Je ne peux pas... Elle suffoqua et s'effondra sur le sol, le visage enfoui dans ses mains.

— Ah, mon petit ange.

— Rasseyez-vous ! ordonna Gillis, sa voix aussi froide et dure que la pierre. Elle sortit son téléphone et commença à composer un numéro. — Je ne sais pas comment vous deux êtes sortis, dit-elle en repoussant le vieil homme dans son siège. Elle continuait à parler, comme si c'était la seule chose qui empêchait la situation de lui échapper encore davantage.

Le sergent Mokrani se glissa vers Angel et s'agenouilla à côté d'elle.

— Rapport de situation ! aboya Gillis dans le téléphone. Non, j'ai besoin de vous ici maintenant ! Oubliez l'autorisation. La base est perdue ! Je m'en fiche ! Code de priorité charlie un charlie x-ray neuf ! J'envoie les coordonnées tout de suite. J'ai besoin d'une évacuation immédiate par le toit !

Elle fourra le téléphone dans sa poche et se tourna vers Gaétan. — C'est vous qui avez fait ça, n'est-ce pas, vieil homme ?

La tête d'Angel se releva brusquement. — Fait quoi ?

— Ouvert leur porte, n'est-ce pas ? Comment saviez-vous qu'elle était là ?

Mais il secoua la tête. — Comment saurais-je quoi que ce soit ? Vous m'avez gardé isolé.

— Arrêtez de jouer avec moi ! Vous saviez qu'elle était sur la base avant même que je ne vienne vous voir hier soir. Vous me cachez des choses !

— Ne cherchez pas de réponses chez moi. Ce sont vos propres gens qui ne peuvent garder de secrets.

— C'est des conneries ! Vous jouez avec moi depuis le début, prétendant être le petit serviteur obéissant. Je ne sais pas comment vous avez accédé aux commandes du bâtiment. Je ne sais pas comment vous êtes entré dans le réseau de surveillance. Mais je sais que c'était vous.

— Vous êtes libre de vérifier les enregistrements vous-même.

Elle le fusilla du regard. — Vous vous croyez si intelligent. C'est pour ça que vous avez tout effacé, espèce de salaud !

— Je ne suis pas vraiment si intelligent que ça.

Elle rit sans humour. — Bien sûr que si. C'est pour ça que je vous ai recruté.

— Recruté ? Pourquoi ? demanda Angel. Pourquoi êtes-vous ici ? Comment êtes-vous encore en vie ? Elle se tourna vers Gillis. — Comment est-ce possible ? Avez-vous... ?

— Comme je l'ai déjà dit, je n'ai pas été... ressuscité, lui dit Gaétan. Mon sang reste pur.

— Va te faire enculer ! lui cria Angel. — Je ne te parlais pas !

Le sergent Mokrani se leva et s'approcha de Gillis. — Le commandant ne permettra pas—

— Écoutez, Sergent, rétorqua-t-elle. Pourquoi n'allez-vous pas retourner voir le commandant Mayfield et... ?

— Non ! dit Angel en bondissant sur ses pieds. Non, s'il vous plaît, Sergent. Je vous en supplie, n'allez pas là-bas.

Le MP regarda Angel un moment, puis Gillis. — Ouvrez cette porte.

— Je pense que vous devriez écouter ma fille, dit doucement Gaétan.

— Qu'est-ce que vous savez de tout ça ? lui demanda Gillis.

— Pensez-vous que je sois aveugle ? J'ai vu cette femme là-bas, lui dit-il. C'est pourquoi vous avez besoin de moi. Vous ne pouvez même pas contenir ce qui se passe ici à l'intérieur de votre propre installation. Vous dites avoir capturé votre saboteur, pourtant vous avez bêtement décidé de l'amener ici sans d'abord penser à ce qui pourrait arriver ? N'avez-vous pas pensé que cela faisait peut-être partie de son plan ? Bien sûr que non.

— Quelle femme ? demanda Mokrani.

Gillis l'ignora. — Je vous ai dit de vous asseoir et de vous taire.

— Répondez-moi, exigea le sergent Mokrani.

— À bien y réfléchir, personne ne va nulle part jusqu'à ce que notre moyen de sortir d'ici arrive.

— Écoutez, madame, quoi qu'il se passe sur la base, quelle que soit la raison du confinement, si vous savez quelque chose, si vous êtes responsable, alors je ne veux pas en faire partie.

— Vous en faites déjà partie, Sergent.

— Vous ne tiendriez pas longtemps là-dehors, l'avertit Angel. Il est déjà trop tard pour les autres.

Une fois de plus, le MP regarda l'un et l'autre, et contrairement à Gillis, cette fois son visage révélait ce qu'il pensait d'eux, qu'ils étaient tous fous, et qu'il était le seul sain d'esprit parmi eux. Il voulait juste rentrer chez lui, mettre ses pieds sur la table devant la télévision et regarder des rediffusions de MythBusters.

Il se rappela également qu'il était le seul à posséder actuellement une arme à feu.

Il posa sa paume sur la crosse de l'arme et détacha la sangle qui la maintenait en place. — Madame, j'en ai assez de ces bêtises. Je vous ordonne d'ouvrir cette porte immédiatement.

Ellen jeta un coup d'œil à l'arme, puis à son visage. Elle savait qu'elle pourrait le désarmer si elle le voulait. Elle connaissait les bons mouvements, et elle n'était pas sortie du terrain depuis si longtemps que son corps les avait oubliés. L'incident devant la salle de garde en bas le lui avait bien montré. Mais elle devrait attendre qu'il sorte d'abord l'arme de son étui. Sinon, ce ne serait qu'un combat au corps à corps entre eux deux, et c'était un combat qu'elle ne gagnerait probablement pas, pas contre la taille et le poids du sergent. Elle était peut-être grande pour une femme, et forte, mais elle avait participé à suffisamment de sessions d'entraînement au gymnase pour savoir que n'importe quel homme avec le genre de formation que celui-ci était susceptible d'avoir, même si elle était relativement basique, la maîtriserait simplement par sa force et sa brutalité, sans parler de l'adrénaline. Non, sa seule chance était de l'amener à sortir son arme à feu pour pouvoir la lui prendre.

— Faites-le, ordonna-t-il, ses doigts se refermant sur la crosse du pistolet. Ouvrez cette porte maintenant.

— Non.

— Sergent Mokrani, dit Angel. S'il vous plaît, tout le monde, attendez. Personne n'a besoin d'être blessé.

— Attendre quoi ? dit Mokrani, ses yeux ne quittant jamais ceux de Gillis. Il s'écarta de la porte pour lui laisser de la place et lui fit signe de la déverrouiller.

Elle refusait toujours. — Sergent, dit-elle, en faisant plutôt un pas vers lui, vous êtes complètement dépassé.

— Ouvrez cette fichue porte.

Elle fit un autre pas en avant. — Je vous ferai inculper pour entrave à une opération active de sécurité nationale.

Il y eut un éclair de mouvement, et le pistolet fut dégainé, mais plutôt que de le pointer pour l'arrêter, le MP le garda orienté vers le sol, hors de sa portée. Il n'était pas aussi stupide qu'elle l'avait pensé. — Ouvrez simplement la porte, madame.

Angel regarda avec horreur grandissante la femme s'approcher du MP. Elle pouvait voir dans le regard de Mokrani qu'il ne voulait tirer sur personne, mais qu'il le ferait si les circonstances l'exigeaient.

Pensait-il que ces circonstances l'exigeaient, ou bluffait-il ?

Il commença à lever son arme, pivotant vers la femme et se préparant, juste au moment où elle commençait à se baisser. Angel pensa qu'elle allait se mettre à l'abri, et elle savait que la femme ne serait pas assez rapide pour s'échapper à temps. — Non ! cria Angel, et elle bondit sur le MP. Sa hanche heurta sa main alors qu'elle remontait encore. Elle entendit le coup de feu, sentit l'odeur de la poudre brûlée. Elle trébucha en s'éloignant, se regardant. Ses oreilles bourdonnaient. Ses yeux et son nez piquaient. Ses jambes se sentaient soudainement étranges.

— Reculez ! rugit le sergent, s'écartant du groupe. Il repoussa Gillis alors qu'elle avançait. Elle ne s'y attendait pas et recula en trébuchant, se prit les pieds dans ceux de Gaétan, et tomba au sol à côté de la chaise. Angel tituba vers la porte opposée, ses mains cherchant la blessure. Quelqu'un l'attrapa et l'empêcha de tomber.

— Mon ange, répétait son père. Sa voix semblait lointaine. — Mon ange. Es-tu blessée ?

Elle ne pouvait pas trouver le trou. Il n'y avait pas de sang. Dès qu'elle réalisa qu'elle n'avait pas été touchée, elle repoussa l'homme avec dégoût. — Asseyez-vous tous et taisez-vous ! cria-t-elle. Rangez votre arme, Jamal ! Et vous, Mademoiselle, juste pour un instant, arrêtez de penser à vous-même ou à ce projet idiot. Nous devons être intelligents !

Gillis se releva du sol avec un juron et rajusta ses vêtements. La colère brillait dans ses yeux, mais le reste de son visage n'exprimait que le calme. — C'était tout sauf intelligent, rétorqua-t-elle.

— Sergent, dit Angel, se retournant vers le MP, ce n'est pas le moment pour la stupidité non plus. Rangez cette arme maintenant ! Vous ne pouvez pas partir. Croyez-moi, vous ne le voulez pas de toute façon.

Gaétan rit doucement.

Angel se retourna brusquement. — Pourquoi riez-vous ? Qu'est-ce qui est si drôle ?

— Parce que—

— En anglais !

— Je ris parce que j'ai oublié à quel point ma fille bien-aimée est devenue incroyable et forte. Tu étais autrefois une petite fille si timide et craintive.

— Je n'ai jamais été timide ou craintive, sauf avec toi ! Et c'était parce que j'étais intimidée par toi ! Tu étais un père terrible, un monstre !

L'accusation resta suspendue dans l'air un moment, résonnant comme une cloche d'église sur une colline. Le sourire glissa du visage du vieil homme.

— Je ne sais pas comment ni pourquoi tu es encore en vie, Papa, continua Angel. Pendant huit ans, tu étais censé être mort. Que dois-je penser, maintenant que je te vois debout devant moi ? Et vous ! ajouta-t-elle, se tournant vers Gillis.

— C'était pour sa propre sécurité, répondit la femme. Tout cela, le secret, le—

— Sécurité ? s'écria Angel. De quoi ?

— Votre père est aussi vulnérable que précieux.

— Mon père n'est qu'un salaud, dit Angel, se retournant. Tu étais un salaud à l'époque, et tu es toujours un salaud. Mais maintenant tu es aussi un lâche, te cachant derrière cette femme ! J'aurais préféré que tu restes mort.

Le téléphone de la directrice Gillis vibra. Elle regarda l'écran, puis jura doucement. Ils attendirent tous qu'elle s'explique. Au lieu de cela, elle composa un numéro, puis porta le téléphone à son oreille. — Qu'est-ce que cela signifie ? Où êtes-vous ? Je vous ai dit que nous avions une autorisation prioritaire pour—

Son visage se crispa.

— Putain de merde ! Cette journée pourrait-elle être pire ? Elle baissa à nouveau le téléphone et se tourna pour leur faire face.

— Alors ? demanda Angel.

— On dirait que le sergent Mokrani va obtenir ce qu'il souhaite après tout. Notre hélicoptère ne tentera pas d'atterrir à l'intérieur du périmètre. Donc, à la place, nous allons faire une petite promenade en voiture.





Chapitre Vingt-Deux

 EN DIRECTION DU SUD AU-DESSUS DU SAHEL

 

12H33 HEURE LOCALE

 

Les alarmes avaient été coupées, mais l'hélicoptère continuait de trembler. D'après ce que Padraig pouvait entendre de la discussion frénétique entre les deux hommes dans le cockpit, au moins une des pales du rotor avait été endommagée pendant l'attaque, très probablement par le soldat infecté qui avait grimpé sur la carlingue.

— Ne devrions-nous pas atterrir quelque part ? leur cria-t-il avec inquiétude.

— Ce n'est pas assez grave pour se poser ! lui répondirent-ils avec une assurance feinte. Pas dans les environs en tout cas, et pas avant de savoir quel genre d'attaque terroriste c'était là-bas !

Padraig ne prit pas la peine de les corriger. De toute évidence, ils ne faisaient pas le lien entre leur prisonnier et ce qui se passait sur la base, ce qui signifiait qu'ils ne savaient pas qui était l'homme qu'ils avaient sous leur garde.

— Mais les secousses !

— Ce n'est qu'une petite vibration ! J'ai volé dans des conditions pires, insista le capitaine. Ce n'est pas grave !

Pas grave ? aurait voulu dire Padraig. Un rotor endommagé, ce n'est pas grave ? S'écraser, ce n'est pas grave ? Ne venais-tu pas de crier mayday ? Pourtant, il pouvait comprendre leur raisonnement. Après ce qu'ils venaient de voir, la dernière chose que quiconque souhaitait était d'atterrir à un endroit où ils risquaient d'être de nouveau attaqués. Aucune partie de la base n'avait été épargnée, et les hommes dans le cockpit voulaient juste s'en éloigner le plus possible.

Ils essayèrent d'utiliser la radio pour obtenir de nouveaux ordres, criant désespérément dans leurs micros et répétant leurs appels tout en parcourant les canaux à la recherche de quelqu'un qui pourrait leur garantir un passage sûr et un lieu d'atterrissage. — N'importe quelle base dans un rayon de sept cents kilomètres de notre position actuelle, veuillez répondre ! Nous avons besoin d'assistance. Avons subi des dégâts, intégrité mécanique indéterminée. Impossible de nous poser à notre position actuelle. Terminé !

Il y eut une pause. Puis : — Répondez, terminé !

Toujours pas de réponse.

— Tout allié Uniform Sierra ! Nous sommes sur cap un neuf six, vitesse stable à quatre-vingt-douze nœuds ! Demandons assistance immédiate, terminé !

— Hé ! cria Grady à Padraig. Il fit un geste vers la porte ouverte de la cabine. — Hé, vous ! Vous devriez fermer ça !

— La boucle est coincée ! Je ne peux pas sortir de ce siège !

— Trouvez un moyen ! Il fit un geste vers le bas. — Coupez-vous si nécessaire ! Je ne veux rien d'autre qui entre. Ou qui tombe.

— Couper avec quoi ? demanda-t-il, mais l'homme s'était déjà retourné vers ses instruments.

Padraig se pencha aussi loin qu'il put pour voir si quelque chose était encore accroché au train d'atterrissage sous eux, mais c'était sans espoir. Et ils volaient directement au-dessus de leur ombre, donc il ne pouvait pas savoir. Il glissa le pistolet dans la pochette près de son siège et essaya une fois de plus d'obtenir un peu de mou dans les sangles qui passaient sur ses cuisses. Les secousses les avaient légèrement desserrées, mais pas assez pour lui permettre de se dégager. Ses doigts trouvèrent le clip de réglage métallique sous lui et il tira vers le haut. Mais il ne cédait toujours pas. — Sainte Mère de Dieu, grogna-t-il avec irritation. Pourquoi cette putain de merde ne fonctionne-t-elle pas ?

— Essayez d'appuyer dessus avec votre pouce, dit le prisonnier, parlant pour la première fois. Il se pencha en avant pour ne pas avoir à crier.

— Pardon ? Padraig lança un regard noir à la silhouette encagoulée, un frisson de dégoût le parcourant. Il n'aimait pas partager le même air que l'homme qui avait créé le champ de mort auquel ils venaient d'échapper. Le fait que l'homme lui parlait d'une manière si calme lui donnait encore plus la chair de poule. Il venait de provoquer le chaos dans toute une base militaire, et le voilà qui offrait des conseils sur la façon de se dégager d'un harnais de sécurité défectueux.

— Si la boucle est coincée, alors vous devrez desserrer les sangles.

— Je ne suis pas stupide.

— Les clips de verrouillage fonctionnent généralement en tirant dessus, continua l'homme. À moins qu'il n'ait été installé à l'envers. Essayez d'appuyer dessus.

— J'ai déjà essayé… Il sentit la plaque céder et la pression contre sa cuisse droite disparut immédiatement. Il fit de même de l'autre côté, tirant rapidement pour dégager autant de mou que possible. Puis il commença à se dégager du harnais à cinq points. Ses jambes semblaient faibles à cause de l'effort et de la chute d'adrénaline. À cela s'ajoutait le vertige en sachant qu'une porte ouverte se trouvait à quelques pas. Un faux pas, ou un virage soudain, et la chute serait fatale. Il s'assura de garder une prise ferme sur les sangles.

— Parfois, la solution à un problème est simplement l'opposé de ce qu'on pense.

Padraig grogna sans s'engager.

— Alors, que fait un contractuel civil de la défense à travailler pour la CIA ?

Toujours en se tenant fermement, Padraig se retourna et dit à l'homme encagoulé de la fermer. — Tu ne sais rien de moi.

Il se déplaça vers l'arrière de la cabine, puis tendit la main vers une nouvelle prise, l'attrapant et lâchant la première simultanément. Il glissa ses pieds plus près de la porte. Quand il fut enfin à portée, il saisit la poignée et libéra le verrou. Avant de la fermer, il se pencha aussi loin qu'il osait. Rien ne s'accrochait au train d'atterrissage dans son champ de vision, mais il ne pouvait pas voir l'autre côté, et le terrain sous eux était trop irrégulier pour le dire d'après leur ombre. La porte glissa facilement sur son rail et se verrouilla.

Le niveau de bruit diminua considérablement, bien qu'il fût encore fort, et les secousses semblèrent également s'atténuer.

— Je sais que vous êtes irlandais, dit le prisonnier. Vous êtes de Belfast ?

Padraig savait que son accent le trahissait, alors il ne prit pas la peine de le nier.

— Bien que j'ai également détecté un soupçon d'américain. Vous avez passé du temps dans le sud-est des États-Unis, si je ne me trompe pas.

— Je t'ai dit de la fermer, espèce de bavard.

— L'anglais n'est pas ma langue maternelle, bien que je l'aie apprise enfant, donc je suis sensible aux…

— Ferme ta putain de gueule, ou je la fermerai pour toi.

— Je pense que nous pouvons nous aider mutuellement, Monsieur Hart.

Le sang de Padraig se glaça. Il tendit la main et attrapa une poignée de la veste de l'homme et le secoua. — Qu'est-ce que vous avez dit ? grogna-t-il. Il était assez proche pour sentir l'haleine de l'homme. — Comment connaissez-vous mon nom ?

— Vous l'avez dit aux hommes quand ils ont réquisitionné votre hélicoptère.

Padraig repoussa l'homme contre la cloison. — Ouais, eh bien, je sais des choses sur vous aussi. Vous êtes un salaud de meurtrier. Il se dirigea vers les sièges de l'autre côté de la cabine et s'assit dans l'un avec un harnais fonctionnel.

— Ce n'est pas vrai, dit l'homme. J'ai peut-être enterré des milliers de personnes, mais je n'ai jamais tué.

— Non, vous avez laissé d'autres le faire pour vous.

— Qu'est-ce que vous pensez exactement que j'ai fait ?

Padraig tendit la main et prit le pistolet dans la pochette à côté de lui et le posa sur ses genoux. Puis il tira les sangles sur ses épaules, bien qu'il ne se soit pas attaché. Il ne voulait pas tenter sa chance à nouveau. — Qu'aimeriez-vous confesser d'autre ?

— Qu'aimeriez-vous savoir d'autre ?

— Que diriez-vous de votre nom ? Vous connaissez déjà le mien. Rendez-moi cette courtoisie que j'aie quelque chose à quoi vous appeler.

— Quelle importance ? Je ne suis qu'un personnage mineur dans ce drame. Mon nom n'a pas d'importance.

Personnage mineur ? Padraig faillit cracher. — Je vais simplement vous appeler connard, alors.

— C'est plus le style de Baker, pauvre type. Je ne pense pas qu'il soit un modèle que j'imiterais.

— Allez vous faire foutre. Je sais tout de vous de toute façon. Vous êtes le putain de saboteur après qui tout le monde court depuis deux ans et demi.

L'homme ne répondit pas.

— Ils vous ont attrapé à Rohingar.

— Je me suis rendu.

— Ouais, je parie que vous l'avez fait pour pouvoir vous approcher et lancer une nouvelle attaque.

— Non.

— Tout comme vous l'avez fait en Islande et en Allemagne.

— Non.

— Partout où vous allez, il y a une catastrophe.

— Oui. L'homme se pencha en arrière, secouant la tête. — Mais corrélation n'est pas causalité. Ces choses se produisent-elles parce que j'y suis ? Ou y suis-je parce qu'elles se produisent ?

— Vous êtes un psychopathe.

L'homme resta silencieux, sa tête se balançant presque pensivement avec le mouvement brusque de l'hélicoptère.

— Vous êtes responsable de la mort de centaines de personnes, sinon de milliers.

— Que sont-ils pour vous, Monsieur Hart ? Pourquoi prenez-vous cela si personnellement ?

— Une de ces personnes était mon meilleur ami !

— Qui ?

— Allez vous faire foutre.

— Si vous parlez de Monsieur Norstrom, alors je crois qu'au moins une partie de la responsabilité de sa mort repose sur vos propres épaules.

Padraig sursauta. L'homme en savait beaucoup trop à son goût. S'il connaissait Stasey, savait-il aussi pour sa famille ? Savait-il où ils habitaient ?

— D'après ce que je comprends, Monsieur Hart, vous avez convaincu Monsieur Norstrom de retourner sur le terrain trop tôt.

— Comment savez-vous tout cela ?

— Vous et moi, Monsieur Hart, nous avons beaucoup en commun.

— Nous n'avons rien en commun.

— En réalité, plus que vous ne le pensez. Par exemple, nous sommes tous deux des hommes de famille. Dans un certain sens, en tout cas.

— Laissez ma famille en dehors de ça, espèce de psychopathe !

— Vous me caractérisez mal.

— Vous êtes un criminel.

— J'ai effectivement enfreint la loi, c'est vrai, mais seulement quand c'était nécessaire. D'ailleurs, que dire de vos propres actes criminels ? Oui, je suis au courant de votre démêlé avec la police française et Interpol. Que faisiez-vous, Monsieur Hart ?

— Cela ne fait pas de nous des équivalents !

— Non, ce qui nous rend semblables, c'est la façon dont nous avons tous deux souffert. Et comment nous avons surmonté ces épreuves.

Padraig voulait arracher la cagoule de la tête de l'homme, lui enfoncer le pistolet dans la bouche et appuyer sur la détente.

— Votre silence me dit que vous imaginez des choses terribles à mon égard.

— Vous ne méritez rien de moins que d'être mis dans un trou dans la terre et laissé pourrir.

— Ce que vous ne réalisez pas, c'est que le même sort vous attend à la fin de ce vol. Ou pensiez-vous qu'ils vous laisseraient simplement rentrer chez vous après ce que vous avez vu ? Soyez honnête avec vous-même. Vous ne rentriez jamais chez vous. Cet hélicoptère n'allait jamais arriver là où ils prétendaient. Vous en avez trop vu.

Padraig ne répondit pas.

— C'est pourquoi vous devez écouter ce que j'ai à dire.

— Je n'écoute pas les escrocs et les assassins.

— Alors écoutez-moi.

Padraig écarta les sangles de son harnais et se leva. — Grady ! cria-t-il en direction du cockpit.

Grady jeta un coup d'œil par-dessus son épaule et lui fit un pouce levé. — Mieux vaut rester attaché !

— Où allons-nous ?

Au lieu de répondre, Grady lui montra un casque suspendu à la cloison derrière son siège. Il attendit que Padraig le place sur ses oreilles. — Tu m'entends ?

Padraig hocha la tête.

— Nous attendons toujours les ordres. Nous n'allons pas atterrir à moins d'y être obligés.

— Personne ne nous donne la permission d'atterrir ?

— Personne ne répond.

— Vous ne trouvez pas ça inhabituel ?

— Inhabituel comme pas possible. Le capitaine pense que ce qui a endommagé les rotors a aussi mis la radio hors service. Nous continuerons d'essayer. Maintenant retournez vous asseoir.

Padraig lança un regard noir à l'homme encagoulé, mais il fit ce que Grady lui demandait.

— Les meurtres ne sont pas terminés, dit le prisonnier, se penchant en avant autant qu'il le pouvait pour que Padraig puisse l'entendre. À moins que vous ne m'écoutiez, la prochaine mort sera la vôtre.





Chapitre Vingt-Trois
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Angel se plaça directement sur le chemin du sergent Mokrani, l'empêchant d'ouvrir la porte. — S'il vous plaît, supplia-t-elle. Vous ne devez pas l'écouter !

— Écartez-vous de son chemin, ordonna la directrice adjointe Gillis.

— Vous savez ce qu'il y a dehors ! Vous ne pouvez pas le laisser ouvrir cette porte !

— Oui, je le sais. Croyez-moi, je le sais. — Elle jeta un coup d'œil impatient à sa montre, et Angel espéra qu'elle reconsidérait ses options. — L'incident sera concentré autour du groupe de bâtiments près de l'entrée principale. Il ne se sera pas encore propagé jusqu'ici.

— Vous espérez qu'il ne s'est pas propagé, mais vous n'en êtes pas certaine, dit Angel. Êtes-vous prête à prendre ce risque ?

— Risquer que quoi exactement se propage ? demanda le MP, sa voix montant.

— Je vous l'ai dit, répondit Angel. L'infection.

Le front de Mokrani se plissa, puis il se tourna pour faire face à Gillis. — Dit-elle la vérité ? Ont-ils mis quelque chose en nous ?

— Votre véhicule est toujours garé juste devant la porte ? dit Gillis, ignorant la question. Nous avons juste besoin d'y arriver, et ensuite...

— Répondez-moi ! exigea Mokrani. Elle a dit que ces injections transforment les gens en tueurs. Est-ce que c'est ce qui se passe ?

Gillis le repoussa d'un geste. — À moins que nous partions... — Elle regarda sa montre à nouveau. — À moins que nous soyons sortis d'ici dans la prochaine demi-heure, ça n'aura plus d'importance.

Angel fronça les sourcils, puis hoqueta en comprenant ce qu'elle voulait dire. Elle s'avança vers la femme, furieuse. — Que sera-ce cette fois, du gaz toxique ? Plus de feu ? Des bombes ?

— Vous n'avez aucune idée de ce dont vous parlez.

— Ne m'insultez pas ! J'étais là en Chine, quand les avions ont survolé le village et tout brûlé, même les animaux. J'ai vu comment vos gens ont stérilisé le site de l'accident de train. Je sais jusqu'où vous irez pour vous assurer qu'il ne reste ni témoins ni preuves. Il n'y a aucune limite que vous ne franchirez pas, n'est-ce pas ?

— Qu'est-ce qu'elle veut dire ? demanda Mokrani.

— Assez ! s'écria Gillis en avançant. Le Vieil Homme et moi partons maintenant !

— Comme des lâches ! dit Angel, se plaçant entre elle et la porte. Et que faites-vous des gens que vous laissez en bas ? Vous allez simplement les laisser mourir ?

Le sergent la rejoignit. — La CIA a un protocole d'urgence en cas d'incident ici, n'est-ce pas ?

— Je n'ai pas de comptes à vous rendre, Sergent.

— Avez-vous ordonné l'assainissement du site ?

— Écartez-vous ! dit Gillis. Elle lança un regard perçant à Gaétan, et il sembla qu'une sorte de compréhension passa entre eux. — L'installation souterraine est verrouillée, scellée, même pour moi maintenant. À l'exception d'une équipe d'extraction approuvée par la Compagnie, elle est complètement impénétrable.

— Si c'est vrai, alors pourquoi quitteriez-vous vous-même un endroit aussi sûr ? accusa Angel.

— J'ai des procédures à suivre. En cas de violation potentielle, je dois emmener cet homme dans un lieu sûr hors site.

— Pourquoi seulement lui ?

— C'est un atout inestimable de la CIA. Maintenant je ne le demanderai plus. Écartez-vous.

— Mon père n'est pas un atout ! cracha Angel. C'est un homme cruel et sans cœur, un menteur et un coureur de jupons. Il utilise les gens. Et vous êtes idiote de lui faire confiance !

— Je ne nierai rien de tout cela, concéda Gillis. Mais quoi qu'il en soit, Monsieur de l'Enfantine reste sous ma responsabilité, et mes ordres sont de le transférer immédiatement dans une maison sûre.

Elle se tourna à nouveau vers le MP. — Sergent, vous nous escorterez dans votre véhicule vers un lieu sûr en dehors du périmètre, où un hélicoptère nous attend.

— Non, dit Angel. Personne ne part.

Gillis soupira profondément et secoua la tête. — Je ne voulais pas en arriver là. — Elle tendit la main derrière elle et sortit l'arme de service du général Praeter. Ça avait été presque trop facile de la prendre. Les gens ont tendance à être négligents avec ce genre de choses quand ils se sentent dans un endroit sécurisé et parmi des personnes de confiance. Même les officiers de carrière ont tendance à baisser leur garde à l'intérieur de la Voûte. Elle l'avait vu de nombreuses fois.

Elle fit un geste avec l'arme et dit au sergent Mokrani de lui remettre son arme de service. Après une brève hésitation, il s'exécuta. Puis, se tournant vers Angel, Gillis dit : — Nous partons tous.

— Je refuse.

— Très bien, restez alors. — Elle leva l'arme et la pointa sur la tête d'Angel.

— Non ! Gaétan bondit sur ses pieds. — Je ne partirai pas sans ma fille. Vivante !

— Ce n'est pas une négociation, vieil homme. La CIA est propriétaire de vous. Vous allez où je vous dis d'aller.

— Dans ce cas, j'espère que vous avez au moins deux balles, parce que vous devrez nous tirer dessus à tous les deux.

— Quel sens du dramatique. Bougez ! Je n'ai plus de temps pour les discussions ! J'ai invité votre fille par courtoisie, mais qu'elle vienne avec nous ou non, ça m'est égal. Vous, en revanche, n'avez pas le choix.

"Angelique, tu dois venir avec nous, s'il te plait!"

Angel crut apercevoir quelque chose d'inhabituel dans les yeux de son père, juste un minuscule éclair de vulnérabilité, un réflexe que même lui, avec sa vie entière de mensonges et de cruauté, ne pouvait masquer. C'était quelque chose qu'aucune personne n'ayant pas grandi avec cet homme n'aurait pu déceler, et elle suspecta immédiatement la sincérité de sa protestation. Il avait toujours été un manipulateur hors pair, et il l'était encore. Il avait forcé la main de Gillis d'une façon ou d'une autre, et maintenant il forçait celle de sa fille.

Angel détestait comment il avait toujours été capable de faire ça, obtenir ce qu'il voulait tout en vous faisant croire que c'était votre idée depuis le début. Et elle se détestait de toujours céder face à lui.

Gillis sentit le moment où Angel céda et passa devant elle vers la sortie. Elle déverrouilla et ouvrit la porte, calant sa hanche contre le cadre tandis que son arme balayait les environs immédiats de l'entrée du bâtiment. Une lumière aveuglante, la chaleur et le bruit s'engouffrèrent comme une vague. De la fumée s'élevait au loin, d'un endroit proche du centre du camp. La sirène hurlait toujours.

— Voie libre, dit Gillis, et elle demanda à Mokrani de tenir la porte. Elle recula pour attraper Gaétan de l'Enfantine et le tira dehors. Il cligna rapidement des yeux, baissant la tête et les épaules. Et en le voyant passer, Angel réalisa à quel point il était devenu petit, combien ses épaules étaient voûtées et osseuses. Ses cheveux étaient beaucoup plus blancs qu'elle ne s'en souvenait, clairsemés, et sa peau semblait aussi pâle et délicate que du papier de soie. Avait-il été dans ce laboratoire secret souterrain depuis le jour de sa prétendue mort ? Combien de temps s'était écoulé depuis qu'il avait senti la chaleur du soleil sur sa peau ?

Gaétan toussa et jeta un regard en arrière vers sa fille. — S'il te plaît, lui dit-il en anglais, adressant ses paroles autant aux autres qu'à elle. Il y avait une pointe d'humilité dans sa voix, qu'Angel savait plus feinte que réelle. — Ma chère fille, un jour tu comprendras.

— Je suggère que nous nous dépêchions, dit Gillis. Elle pointa vers la droite, en direction de l'autre bout du terrain d'aviation. — Nous avons déjà attiré une attention indésirable.

— Ce sont des alliés, dit Mokrani en plissant les yeux vers le lointain, et ils sont blessés. Je peux les voir boiter. Ils ont besoin de notre aide.

— Laissez-les ! dit Gillis.

Angel jeta un rapide coup d'œil par la porte. Ses yeux se fixèrent sur une silhouette solitaire qui titubait dans leur direction, encore à quelques centaines de mètres. Le MP n'avait toujours pas bougé, observant le soldat avec inquiétude. Angel lui donna un coup de coude. — Vite ! murmura-t-elle. Nous devons partir maintenant !

— Mais il est blessé.

— Même blessés, ils sont dangereux !

— Ils, répéta Mokrani. — Vous agissez comme s'ils ne pouvaient pas...

Gillis tira sur son bras. — Montez dans cette fichue voiture maintenant ! Tout le monde bouge !

Mokrani déverrouilla rapidement les portières de la voiture mais, au lieu de monter à l'intérieur, il se retourna pour regarder une dernière fois le soldat blessé. Celui-ci semblait se déplacer plus vite maintenant, comme s'il se remettait de ses blessures. — Je dois l'aider.

— Non ! Sergent ! Il va tous nous tuer ! La panique dans la voix d'Angel ne semblait pas avoir d'effet sur le MP ; au contraire, elle semblait stimuler le soldat au loin. Il commença à courir.

— Sergent ! Montez dans cette putain de voiture maintenant ! hurla Gillis.

Mokrani balaya la scène du regard, dépassant Angel qui se tenait à côté de la portière arrière ouverte, en direction des bâtiments lointains. Une douzaine d'autres soldats se dirigeaient vers eux depuis cette direction. Comme la silhouette solitaire, ils étaient couverts de sang et leurs mouvements maladroits suggéraient qu'ils avaient subi des traumatismes importants. Mais ils couraient, vite. Trop vite. — Qu'est-ce que c'est que ce bordel ? s'exclama-t-il.

— Jamal ! Angel le bouscula presque. — Monte et conduis !

Les plus proches étaient à moins de quinze mètres maintenant, si près qu'elle pouvait presque entendre leurs grognements et leurs sifflements à travers le hurlement des sirènes de la base. Leurs visages étaient couverts de blessures, et Mokrani réalisa avec stupeur qu'il s'agissait de morsures, pourtant ils n'exprimaient aucune douleur. Rien que la faim ne remplissait leurs yeux noirs. Enfin, il comprit ce qui terrifiait tant les femmes. C'est seulement à ce moment qu'il réalisa pleinement que quelque chose d'horrible avait pris le contrôle de ces personnes, quelque chose au-delà de la psychose ou des drogues. C'était pire, comme une sorte d'hypnose collective mêlée à une bonne dose de rage. Il l'avait déjà vu auparavant, ou quelque chose de similaire.

C'était près d'un an plus tôt, peu après avoir reçu ses ordres pour l'AfriCOM. Lui et un groupe de nouveaux arrivants étaient allés dans un bar local à Douala. C'était le genre d'établissement douteux que le commandement décourageait fortement, mais les jeunes Américains tout juste sortis de leur formation ont un désir d'expériences exotiques et sont facilement poussés à des comportements risqués par leurs collègues plus aguerris. Apparemment, quelqu'un avait mis la main sur de l'opium contaminé auprès d'un des vendeurs de nourriture locaux, et ils étaient dans un mauvais trip.

— Sergent !

Les soldats blessés couraient maintenant à pleine vitesse, se précipitant droit vers la voiture. Mais ils ne bougeaient pas comme des personnes normales. Ils utilisaient leurs mains autant que leurs pieds. La surface du tarmac devait approcher les cent degrés, pourtant ils semblaient complètement insensibles à la chaleur brûlante.

La transe du sergent se brisa enfin quand Gillis se pencha et le tira dans la voiture, cognant le côté de sa tête contre l'encadrement de la portière. Il repoussa ses mains avec colère, puis ferma la portière quelques instants avant que le premier des soldats affectés ne les atteigne. Il s'attendait à ce qu'ils encerclent la voiture, peut-être commencent à frapper aux vitres et à hurler des obscénités, comme l'avaient fait les hommes au bar quand la police locale était arrivée, les yeux des victimes injectés de sang et hagards sous l'effet vénéneux de la drogue.

Mais ces hommes n'agissaient pas du tout comme ça. Ils commencèrent à grimper sur la voiture elle-même, sur le coffre, les côtés, le capot. Ils griffaient les vitres, et le vide dans leurs yeux le fit frémir d'horreur.

Un cri monta du plus profond de lui-même, du même endroit où habitaient des souvenirs depuis longtemps oubliés des démons dont ses oncles parlaient pendant ces nuits d'hiver froides de son enfance. Les démons qui venaient enlever les enfants endormis qui se comportaient mal à l'école. Il y avait des rumeurs qu'un démon vivait dans le puits de son village familial en Algérie, tandis que d'autres se cachaient dans les recoins frais et sombres sous le plancher en bois de leur vieille maison, dans le vide sanitaire où ils stockaient leur grain et leur beurre. Les monstres avaient suivi sa famille après qu'ils eurent fui les combats, jusqu'au camp de réfugiés en Tunisie et à Malte, tout le chemin jusqu'à Chicago, où ils l'avaient hanté jusqu'à ses dix-huit ans, quand il s'était engagé dans l'armée.

Il avait cru leur avoir finalement échappé, mais maintenant il voyait qu'ils avaient toujours été là, à le chercher, attendant de l'emporter. Il essaya de réprimer l'envie de laisser sortir ce cri. Ce n'est qu'un soldat, Jamal ! C'est un être humain ! Mais la raison et le bon sens l'abandonnaient rapidement.

Un fort boum de l'autre côté de la voiture détourna son attention de sa fenêtre. L'un d'eux s'était jeté tête la première contre la portière de Gillis. Il recula en titubant, étourdi, laissant derrière lui un astérisque de sang et de cheveux sur la vitre. Le sang jaillissait d'une blessure sur son front, et Mokrani crut apercevoir le blanc rosâtre de l'os nu là où le cuir chevelu s'était arraché.

— Sortez-nous d'ici ! hurla la directrice Gillis en l'agrippant. Elle lui asséna un coup de poing sur la joue qui le piqua plus qu'il ne lui fit mal, mais cela eut l'effet escompté.

La voiture tremblait violemment maintenant, secouée par l'impact de leurs corps contre elle, chaque coup leur infligeant plus de blessures à eux-mêmes qu'au véhicule. Le sergent Mokrani tâtonna avec les clés jusqu'à ce qu'il parvienne à trouver la bonne et à l'insérer dans le contact. Le moteur rugit et il passa en marche arrière. — Ils sont tout autour de nous ! haleta-t-il, son regard passant du pare-brise au rétroviseur et aux vitres de chaque côté. Il frappa du plat de la main sur le volant, faisant retentir le klaxon. — Je ne veux pas leur rouler dessus !

— Ce ne sont plus des personnes ! cria Angel. Partez, c'est tout !

— Mais je pourrais tuer...

— Les tuer serait une miséricorde ! C'est trop tard pour eux !

Mais même alors, il ne pouvait s'y résoudre. Ce n'était pas leur faute ! Ils n'étaient pas responsables de ça ! Il se tourna vers Gillis. C'était elle la coupable ! Mais la vitre à côté de sa tête vola en éclats, et il se baissa. Quand il pivota à nouveau, son champ de vision fut rempli de dents et de sang.

Il agit instinctivement, ramenant son bras en arrière et l'abattant sur le nez du soldat infecté, fracassant sa mâchoire supérieure. Celui-ci tomba, mais pas avant d'avoir planté ses dents dans le coude de Mokrani. Mokrani hurla d'agonie et se débattit avec sa main valide, mais la chose ne lâchait pas prise. Son pied quitta le frein et appuya sur l'accélérateur. Tandis qu'ils dérapaient, la créature perdit également l'équilibre, mais elle maintint d'une façon ou d'une autre ses mâchoires brisées serrées sur le bras du MP. Elle faillit arracher le bras de Jamal de son épaule et le tirer hors de son siège. La voiture s'arrêta brusquement. En un instant, l'assaillant retrouva son équilibre, se jeta contre la fenêtre brisée et tenta une nouvelle fois de pénétrer à l'intérieur.

L'air devint soudain rouge devant les yeux de Mokrani. Sa tête bourdonnait et tout ce qu'il entendait était un tintement insistant. Il tendit la main et toucha son visage. Il était mouillé, à la fois par le sang du tueur et par ses propres larmes. Ses yeux brûlaient à cause de la cordite expulsée du canon de l'arme de Gillis.

La moitié de la tête du tueur avait disparu, vaporisée par la balle explosive, et pourtant le démon parvenait encore à s'accrocher à son bras. Mokrani hurla tandis qu'il convulsait et lui arrachait un morceau d'avant-bras. Tout en continuant à pointer le pistolet fumant par la fenêtre, Gillis agrippa le MP et le secoua pour le ramener à ses sens. Il appuya à nouveau sur l'accélérateur, reprenant leur course aveugle en marche arrière.

Angel lui criait de s'arrêter, mais il ne pouvait pas l'entendre. Étourdi par la douleur, il jeta un coup d'œil vers Gillis et il lui semblait qu'elle criait aussi, mais il ne pouvait pas l'entendre. Elle tendit le bras et saisit le volant, le tournant brusquement d'un côté. Le mouvement projeta Angel contre son père. Incroyablement, la chose que Gillis avait abattue était toujours avec eux. La moitié de son cerveau gisait en train de frire sur le tarmac, pourtant elle refusait de mourir. Elle voulait toujours entrer pour les atteindre.

Ils percutèrent la barrière en béton que Gillis avait essayé d'éviter, et le pare-chocs arrière droit se souleva et resta coincé. Le moteur rugissait tandis que la roue tournait dans le vide. L'autre crissait et générait un nuage toxique de fumée blanche, mais elle ne trouvait aucune traction.

Ils furent bientôt assaillis par une nouvelle vague d'attaquants. Dans un crissement à glacer le sang, le pare-chocs arrière se détacha du châssis et la voiture s'écrasa au sol. Gillis tira une seconde fois, et la chose à l'extérieur de la fenêtre de Mokrani tomba enfin à terre, morte. Elle tira trois coups supplémentaires, hurlant au sergent de conduire, avant qu'il ne parvienne à passer une vitesse. Ils écrasèrent plusieurs soldats infectés. Certains se relevaient, leurs corps brisés et déformés, et tentaient de les poursuivre.

Le visage de Mokrani était devenu livide. Il sombrait rapidement à cause du choc et de la perte de sang. Gillis lui criait de rester concentré, et pendant un moment ses yeux s'éclaircirent. Ils traversèrent l'aérodrome en diagonale, visant la route principale de la base. De là, ils auraient un accès direct à la porte.

L'ampleur de la catastrophe devenait plus évidente à mesure qu'ils avançaient. Des tireurs d'élite tiraient depuis les fenêtres et les toits, mais bien trop peu d'assaillants tombaient, et les tirs étaient sporadiques.

Ils atteignirent la route et dépassèrent un groupe de véhicules d'urgence, leurs gyrophares encore allumés, une lance à incendie se tortillant d'avant en arrière en déversant de l'eau. Des dizaines de corps gisaient immobiles sur le sol, sur les véhicules, entourés de flaques de sang. Presque tous étaient mutilés. Certains étaient à peine reconnaissables comme humains. Ils passèrent devant une botte, avec une partie de jambe encore attachée. Il y avait un casque, orné de touffes de cheveux. Et ici et là, d'autres morceaux de chair — une main occasionnelle ou un bras entier, un torse, un corps avec seulement la moitié du visage arraché.

Mais le nombre de vivants dépassait de loin celui des morts, et tous semblaient atteints. Beaucoup trébuchaient, trempés de sang. Leurs mouvements semblaient d'abord sans but, mais devenaient rapidement déterminés lorsque la voiture passait en trombe.

— Sergent ! cria Angel, regardant par le pare-brise. La voiture dérivait vers la gauche. Elle frappa sa paume contre la grille métallique séparant les compartiments avant et arrière. — Sergent, regardez où vous conduisez !

Mokrani se redressa brusquement avec un grognement, et la voiture revint vers le centre de la route. En quelques secondes, cependant, il s'affaissa de nouveau.

— Il perd beaucoup de sang, dit Angel à Gillis. Nous devons arrêter l'hémorragie ! Elle regarda autour d'elle à la recherche de quelque chose à utiliser comme garrot.

Mokrani grogna et marmonna quelque chose d'inintelligible. Gillis avait une main sur sa poitrine, le maintenant droit dans son siège, l'autre sur le volant. Sa tête s'affaissa, et il commença à s'effondrer vers la fenêtre. Elle le redressa à nouveau, criant son nom.

La porte principale apparut. Y arriver n'était pas un problème. Mais comment l'ouvriraient-ils ? Les gardes avaient disparu. Et naviguer dans le labyrinthe de barrières en béton au-delà allait encore les ralentir. Mokrani n'était pas en état pour une tâche aussi délicate.

— Continuez, grogna Gillis au MP. Nous allons devoir foncer à travers.

— Non ! cria Angel.

— Les gardes ne vont pas nous tirer dessus ! Ils ont disparu !

— Nous ne pouvons pas permettre à aucun d'entre eux de sortir !

— Ce n'est pas votre problème. Nous sortons d'ici !

— Tournez ! cria Angel. Tournez à gauche !

— Non, répliqua Gillis. Elle avait le contrôle du volant. Le pied de Mokrani n'était qu'un poids mort sur l'accélérateur.

— Il doit y avoir une autre sortie !

— Il n'y a pas d'autre issue !

— Alors nous devons les attirer ailleurs, si nous pouvons ! Cela nous donnera le temps d'ouvrir la porte ! Elle donna un coup de pied dans le siège devant elle aussi fort qu'elle put, secouant le sergent Mokrani. TOURNEZ MAINTENANT !

Mokrani repoussa Gillis. Puis, juste au moment où ils allaient dépasser le dernier groupe de bâtiments, il tira brusquement le volant vers la droite. Les pneus tournèrent, projetant du gravier et de la poussière. La voiture fit une embardée dans la zone tampon à l'intérieur du mur. Mais ils roulaient trop vite. Ils heurtèrent violemment le côté d'un conteneur d'expédition, propulsant tout le monde vers l'avant. La tête de Gillis heurta le tableau de bord. Elle s'affaissa sur le côté. Avec un grognement, Mokrani tourna à nouveau le volant de sa main valide et appuya sur l'accélérateur.

— Je vous en prie, supplia Angel, s'agrippant au grillage entre eux. Je vous en prie, laissez-moi conduire, Sergent.

— Il y a une autre porte, dit-il, haletant. Dans le coin arrière. Sud...

Angel vit l'homme sur le dessus du conteneur, mais elle n'eut pas le temps de crier un avertissement avant qu'il ne saute. Son corps s'écrasa contre le pare-brise, le brisant. Mokrani fit une embardée, mais parvint d'une façon ou d'une autre à maintenir la voiture en mouvement. Le corps roula sur le côté et tomba dans le gravier derrière eux.

— Une autre porte, dit Mokrani, la tête oscillante. Pas utilisée. Minée.

Ils filèrent le long du mur, soulevant de la poussière, et Angel ne pensait pas qu'il y arriverait, mais il maintint la voiture sur la route alors qu'elle bifurquait à droite au coin. Il marmonnait de façon incohérente maintenant, essayant de ne pas perdre conscience. Ils coupèrent à travers le terrain d'aviation, se dirigeant vers une paire d'abris Quonset, leurs extérieurs en tôle ondulée couverts de poussière. Alors qu'ils s'en approchaient, Mokrani s'affaissa sur le volant. La voiture heurta le coin d'un bâtiment et dévia de sa trajectoire. Mokrani se redressa, grognant.

Ils semblaient sur le point de s'écraser, mais le sergent parvint d'une façon ou d'une autre à se faufiler dans l'étroit passage entre les baraques et trouva un terrain dégagé au-delà.

— Sergent ! avertit Angel. La voiture allait beaucoup trop vite. Jamal ! Au dernier moment possible, il écrasa la pédale de frein.

La porte, un panneau métallique solide peint en noir, était le seul élément distinctif le long de cette partie du mur. À côté se trouvait une guérite de garde, vide, sa porte battant librement. Angel jeta un coup d'œil derrière eux. Une douzaine de silhouettes apparurent dans le tourbillon de poussière, encore à un demi-kilomètre.

— Il n'y a pas de garde ici, dit Angel. Sergent ?

Mokrani se pencha, ouvrit sa portière et tomba. Il ne bougeait pas. Il ne semblait pas respirer.

— Sergent ? hurla Angel, frappant contre la vitre. Levez-vous ! Laissez-moi sortir ! Jamal Mokrani !

Enfin, il se redressa. Il tendit le bras et ouvrit sa portière. — Tu dois conduire, lui dit-il, sa voix à peine audible. J'ouvrirai la porte. Il s'appuya contre la voiture, grimaçant. Des morceaux de tissus roses et gris brillaient sur son visage ; sa chemise était trempée de sang, la plupart du sien. — Tout droit, puis à droite. Reste collée au mur pendant... une centaine de mètres. Tu verras un marqueur qui ressemble à...

Elle attrapa son bras pour le stabiliser. — Montez à l'arrière. Je vais ouvrir...

— Non. Il secoua la tête et la repoussa. — Besoin de la fermer, les garder à l'intérieur. Cherche... étoile verte... cercle bleu. Sur le mur. Tournant à quatre-vingt-dix degrés vers la gauche... tout droit sur un quart de... mile, après les mines. En sécurité alors. Va !

Il retira son bras de son emprise et tituba vers la guérite. — Dépêche-toi.

Angel l'observa encore une seconde, puis se glissa derrière le volant. Les tueurs qui les poursuivaient étaient encore à un quart de kilomètre, mais ils avançaient vite. Elle calcula qu'ils pourraient avoir encore une minute pour ouvrir la porte, faire passer la voiture, et refermer la porte. Elle attendit, comptant silencieusement.

Comptant les secondes qui s'écoulaient.

Elle pouvait voir Mokrani à travers la fenêtre de la guérite, son corps voûté. Il ne bougeait pas.

Cinquante-cinq secondes.

Elle pensa à klaxonner.

Cinquante.

Le MP s'affaissa d'un côté. Il serait tombé si le mur n'avait pas été juste là.

Quarante-cinq.

Il y eut un bruit métallique, et le moteur s'enclencha. La chaîne se tendit contre le poids de la porte, saccadant quelques fois avant qu'elle ne commence à rouler.

Quarante.

Un mètre d'ouverture. Un mètre et demi. Puis elle s'arrêta.

Trente-cinq.

Elle pouvait le voir bouger, lever son bras, donc elle savait qu'il essayait toujours. Elle jeta un coup d'œil à la silhouette affaissée à côté d'elle, vit l'arme sur le siège.

La porte s'inversa et commença à se refermer.

— Non ! cria-t-elle. Elle saisit l'arme à feu et sprinta jusqu'à la guérite.

Trente.

— Vas-y, grogna-t-il.

La porte se ferma avec un claquement, puis s'inversa et commença à s'ouvrir à nouveau.

Vingt-cinq.

— Vas-y !

Elle pressa l'arme dans ses mains, puis courut vers la voiture, plongea à l'intérieur, claqua la portière et démarra le moteur. Elle serra le volant, prête à le tourner sur le côté si la porte s'arrêtait à nouveau à mi-chemin. Elle ferait monter le sergent dans la voiture, et ils devraient essayer une autre façon. Elle savait qu'elle n'aurait pas le temps, mais c'était son plan.

La porte atteignit la moitié. Cette fois, elle ne s'arrêta pas.

Quinze.

Elle relâcha son pied du frein et la voiture bondit vers le mur. C'était déjà trop tard, cependant, et elle le savait. Il faudrait une bonne dizaine de secondes pour que la porte se ferme, et elle n'avait pas encore fini de s'ouvrir.

Elle passa à travers et tourna le volant brusquement vers la droite. Gillis gémit alors que son corps glissait sur le siège à côté d'elle. Elle essaya de se redresser, tendit la main, tâtonna la cuisse d'Angel. Angel continua. Avait-elle dépassé la zone de sécurité entre le mur et le terrain miné ? Elle voulait regarder en arrière, pour voir si Mokrani avait fermé la porte. Elle appuya sur l'accélérateur à fond. Il y avait trop de poussière derrière elle pour voir.





Chapitre Vingt Quatre

 EN DIRECTION DU SUD AU-DESSUS DU SAHEL

 

12 H 48 HEURE LOCALE

 

Les oreilles de Padraig brûlaient. Du moins, c'est ce qu'il ressentait. Elles semblaient littéralement en feu, bien qu'il n'y ait aucune douleur. C'était une sensation étrange, plus interne qu'externe, comme si ses cellules bouillonnaient. Ses nerfs enregistraient l'inconfort, mais ils s'étaient déconnectés de son cerveau.

Ce n'était pas la première fois qu'il éprouvait ces symptômes inhabituels, bien qu'il fût troublé par leur récurrence ces derniers jours. Le pire avait été la veille au soir, sauf qu'alors, cela concernait ses pieds — ses orteils, en fait, ou plus précisément, les lits de ses ongles d'orteil. Puis, ce matin même, la brûlure indolore s'était concentrée dans ses doigts. La sensation avait été puissante, bien que fugace, et au plus fort de celle-ci, il avait craint qu'elle ne s'étende au reste de son corps. Mais elle s'était dissipée aussi vite qu'elle était apparue, le laissant perplexe quant aux actions qu'il avait entreprises pour soulager cette sensation.

Il s'était méthodiquement arraché les ongles des orteils et avait ensuite été horrifié par ce qu'il avait fait. Bien que, à vrai dire, moins alarmé qu'il ne savait qu'il aurait dû l'être. Le souvenir de cette sensation l'accompagnait, plus une irritation qu'une inquiétude, bien que lorsqu'il avait été tenté de répéter le même auto-traitement sur ses ongles de doigts le lendemain matin au petit-déjeuner, il s'était forcé à s'arrêter. Il n'avait pas besoin du jugement d'Angel.

Mais maintenant, c'était dans ses oreilles, cette sensation de brûlure insensée, et cela le rendait fou.

— Allô ? dit-il dans son micro, espérant une distraction. Il voulait se gratter le visage — une autre raison d'être reconnaissant de ne pas s'être arraché les ongles — mais se contenta plutôt de frotter la paume de sa main contre une oreille. — Hé, Grady, quelle est notre situation ?

— Toujours en attente d'ordres.

Padraig se leva, fit le tour de l'espace confiné, puis retourna à sa place. Il avait l'impression de dériver entre la réalité et l'irréel. Il pouvait sentir le temps passer, mais n'était pas sûr de sa vitesse.

Il frissonna. La peau autour de ses oreilles, jusqu'à son cou, brûlait vraiment maintenant. Et ça se propageait. Vers ses épaules. Le haut du dos. Plus il frottait, plus cela semblait empirer. Maintenant, ça atteignait ses yeux, les faisant larmoyer. Sa vision se brouilla. — Mais qu'est-ce que c'est que ce bordel ? haleta-t-il, enfonçant ses pouces dans les poches molles sous les yeux. — Putain de bordel de merde !

Il arracha le casque avec un gémissement frustré et commença à se gifler les oreilles, espérant un soulagement.

— J'ai déjà vu ça, lui dit le prisonnier.

— Je t'ai dit de la fermer !

— Ça commence par les extrémités, puis ça se propage. Ça va et vient, donc au début tu choisis de l'ignorer. Jusqu'à ce qu'il soit trop tard. Les tissus s'abîment. Tu perdras probablement la vue. Selon la gravité, ton esprit pourrait suivre. Dans tous les cas, à moins que tu puisses arrêter et inverser les dégâts, il n'y a qu'une issue : la mort.

— Tu n'as aucune idée de ce dont tu parles.

— Vous devez comprendre, Monsieur Hart, que je veux vous aider, mais je ne peux pas...

— Va te faire foutre.

— N'êtes-vous pas un tout petit peu curieux de savoir ce qui arrive à votre corps ?

— C'est juste une allergie.

— Non.

— Un poison neurologique, alors.

— Laissez-moi vous demander quelque chose, Monsieur Hart. Comment se porte votre dos ?

Padraig cessa de se gratter. — Qu'est-ce que vous avez dit ?

— Vous avez failli sectionner votre moelle épinière il y a plusieurs mois, n'est-ce pas ?

— Allez vous faire foutre.

— Vous étiez paralysé de la taille aux pieds, et pourtant vous voilà, un miracle ambulant, sauvant des demoiselles en détresse. N'est-ce pas étrange ?

— Les sauvant des gens comme vous.

Le prisonnier ricana. — Que me soucierais-je des demoiselles, quand le monde entier a besoin d'être sauvé ?

— Quelque chose me dit que sauver les gens est tout en bas de votre liste de priorités. Vous préféreriez voir le monde entier brûler.

— Oui, répondit le prisonnier, pensivement. Cette pensée m'a traversé l'esprit plus d'une fois. Mais nous parlions de votre problème.

— Non, ce n'est pas vrai.

— Comment pensez-vous avoir été guéri si complètement et si rapidement après votre lésion de la moelle épinière ?

Une chaleur envahit Padraig. L'homme voulait lui faire croire qu'il avait des nanites à l'intérieur de son propre corps.

— Votre traitement était...

— Non ! C'était une implantation de cellules souches. Mon médecin m'a tout expliqué...

— Vous savez au fond que ce n'était pas ça. Je pense qu'une partie de vous le comprend déjà. Vous êtes un scientifique de formation. Vous savez à quel point il est improbable que des cellules souches fonctionnent si efficacement. Même votre thérapie physique est une imposture. Et votre rétablissement doit être décrit comme rien de moins que... eh bien, miraculeux.

Padraig réfléchit. Son médecin était l'un des meilleurs neurochirurgiens du monde. Il avait expliqué à Padraig en détail comment le traitement était censé se dérouler, avait même souligné les risques, qui étaient assez importants, et ses chances de récupération complète, qui ne l'étaient pas. Pourquoi aurait-il fait tout cela s'ils allaient simplement injecter des nanites dans son corps ?

Pour donner à toute l'affaire une apparence de légitimité.

Ou y avait-il une autre explication ? Quelqu'un d'autre avait-il pris le relais au dernier moment, changé son traitement ? L'homme assis à moins de deux mètres de lui s'était-il d'une façon ou d'une autre glissé dans l'hôpital pour lui faire une injection ? Était-ce possible ? Mais dans quel but ?

Non, ce n'était pas possible. Tout s'était passé si vite et de manière si aléatoire — l'accident à la station-service en Allemagne, l'incident au ranch de Nordqvist qui avait poussé Angel à fuir avec lui sur la banquette arrière, le trajet en ambulance et la chirurgie d'urgence pour soulager la pression sur sa moelle épinière mourante. Il avait été drogué pendant la majeure partie de ces événements, si bien que ses propres souvenirs étaient vagues et fragmentaires.

Tant d'occasions de l'atteindre.

— Il est compréhensible que vous ne vouliez pas y regarder de trop près, poursuivit le prisonnier.

C'était vrai. Il n'avait pas fait ses vérifications habituelles, pas même après, quand les soupçons avaient commencé à s'accumuler. Pourquoi aucun de ses examens de suivi n'avait-il été effectué avec le chirurgien d'origine ? Il n'avait rencontré qu'une autre personne, un nouveau médecin dans un cabinet satellite, quelqu'un qu'il n'avait pas pris la peine de vérifier. Et pourquoi n'avait-il pas cherché à remercier le neurochirurgien d'origine par la suite ? Ou pourquoi le chirurgien n'avait-il pas repris contact avec lui ? À tout le moins, n'aurait-il pas été curieux de voir à quel point son intervention avait bien fonctionné ?

Mais rien de tout cela ne s'était produit, et Padraig n'avait pas insisté sur la question. Au fond de lui, il savait que c'était parce qu'il ne voulait pas connaître la vérité.

— Ce n'est pas... haleta Padraig. Ce n'est pas possible. Ils ne pourraient pas...

— Quoi ? Vous administrer quelque chose dans le corps à votre insu ou sans votre consentement ? Pourquoi commenceraient-ils à respecter les règles maintenant ? Ils ne l'ont jamais fait dans le passé.

Padraig garda le silence. Il ne voulait pas accepter que le prisonnier ait raison, du moins sur ce qui lui arrivait. Les nanites étaient l'explication la plus probable, non seulement pour sa guérison rapide, mais aussi pour ses symptômes actuels. Il voyait maintenant qu'ils reflétaient ceux de Monsieur Kurtz.

— Maintenant, vous commencez à comprendre, dit l'homme, hochant la tête sous sa cagoule. Maintenant, vous commencez à comprendre.

Padraig força ses mains à s'éloigner de ses joues, et c'est alors qu'il remarqua qu'elles étaient rouges, et que le sang qui les couvrait était déjà sec et croûteux. Depuis combien de temps se grattait-il ? Il n'avait même pas réalisé qu'il le faisait avec autant de vigueur. Il leva son regard vers l'homme assis en face de lui, les yeux plissés. — C'est vous qui m'avez fait ça. Arrêtez ça !

— Si je savais comment, je le ferais. Croyez-moi. Mais je ne peux pas. Je ne...

— Ne me racontez pas de conneries ! Vous avez transformé des gens en tueurs !

— Non, je...

Mais Padraig n'attendit pas qu'il termine. — Non, gémit-il, en se grattant le bout des doigts tachés de sang. — Vous avez aussi fait ça à Kurtz. Pourquoi me faites-vous ça ?

— Je vous l'ai déjà dit, si vous voulez arrêter ce qui se passe, vous devez m'écouter. Vite, avant que nous n'arrivions.

— Non ! Il se leva et alla regarder par la fenêtre. Ils survolaient l'eau maintenant. Le pilote devait avoir reçu l'ordre d'atterrir.

Il se retourna vers la silhouette encagoulée. Il voulait l'étrangler, le saisir par la gorge et lui ôter la vie.

— Je vous ai dit que nous avons tous deux souffert de la même manière, dit l'homme. Il ne semblait pas se rendre compte que Padraig s'était levé. — La seule différence, c'est que vous n'avez pas eu la chance de dire non.

Padraig se glissa vers le siège et ramassa le pistolet. Il ne savait pas pourquoi, mais il pensait qu'il pourrait en avoir besoin à nouveau bientôt. Il le glissa dans la ceinture de son pantalon. Puis, d'un pas mal assuré, il se dirigea vers l'autre côté de la cabine. Il ne savait pas si c'était parce que l'homme avait planté cette idée dans sa tête, mais son dos lui semblait étrange. Il crut ressentir une douleur aiguë, mais peut-être que son cerveau lui jouait simplement des tours. D'autre part, l'élancement qu'il avait ressenti ce matin prenait maintenant une connotation beaucoup plus sérieuse.

— Contrairement à toi, poursuivit le prisonnier, ma souffrance est terminée.

Padraig regarda sa main s'étendre vers la tête de l'homme. Le pistolet s'y trouvait.

— Il m'a fallu frôler la mort, continua le prisonnier, toujours inconscient de ce que faisait Padraig.

L'extrémité du canon effleura le tissu de la cagoule. Il pouvait sentir l'expiration chaude de l'homme sur sa peau.

— Pendant des années, j'ai cherché la source de ce poison. Au début, cet effort m'a affaibli davantage.

L'hélicoptère fut soudainement secoué, projetant Padraig sur le côté. Il se stabilisa, ignorant la nouvelle alarme provenant du cockpit. Une fois de plus, il tendit la main. Cette fois, il commença à rassembler la cagoule de l'homme dans son poing. Il sentit l'homme s'éloigner, mais la cagoule ne se détacha pas. Elle était serrée au bas par un cordon.

— Je pense que tu ferais mieux de t'asseoir, lui dit le prisonnier, alors que les secousses s'intensifiaient. Quelque chose ne va pas.

Padraig se laissa tomber sur le siège adjacent, déterminé à retirer la cagoule. Il travailla sur le nœud et commença à remonter le tissu. Il pouvait maintenant voir le menton de l'homme, couvert d'une barbe de plusieurs jours. Le prisonnier ne se déroba pas.

D'abord, la mâchoire de l'homme.

Puis une oreille.

Une touffe de cheveux noirs hirsutes, plus clairs aux racines.

Il y eut un grand bruit, et l'hélicoptère plongea brusquement, projetant Padraig hors de son siège. Il traversa la cabine et s'écrasa contre la cloison, puis s'affaissa sur le sol.

— Mayday ! Mayday ! cria le pilote.

Padraig regarda d'un air hagard ses mains, et il réalisa qu'il avait réussi à retirer complètement la cagoule. Il essaya de se concentrer sur le visage du prisonnier, mais la cabine était remplie de fumée.

Une seconde explosion secoua l'appareil, qui commença à plonger vers la terre.





DEUXIÈME PARTIE

 Chapitre Vingt-Cinq

 

À L'EXTÉRIEUR DE LA ZONE SÉCURISÉE DU CAMP LARENE

 

12H50 HEURE LOCALE

 

La fenêtre brisée au niveau du coude d'Angel lui semblait être un immense portail béant par lequel une centaine de tueurs assoiffés de sang pourraient venir l'arracher de la voiture. Elle n'avait aucune envie de ralentir, mais elle força son pied à quitter l'accélérateur et s'arrêta.

À quelle distance le sergent Mokrani lui avait-il dit d'aller avant de dépasser les mines ? Tout avait été si chaotique à la barrière, et maintenant elle ne pouvait plus s'en souvenir, mais quelques kilomètres devaient sûrement être suffisants. Elle vérifia dans le rétroviseur pour s'assurer qu'ils n'avaient pas été suivis, mais la vue était bloquée. Elle avait oublié que son père était là-derrière.

Pensée illusoire.

Il n'avait pas émis un son depuis qu'il était monté dans la voiture, et tandis que leurs regards se croisaient, il ne disait toujours rien. Son visage restait impassible, ne montrant aucune réaction aux circonstances extraordinaires qu'ils venaient de traverser, comme si les horreurs dont ils avaient été témoins n'étaient pas réelles et les dizaines de cadavres qu'ils avaient croisés n'étaient que des accessoires. À cet instant, sa colère contre lui la remplit presque à l'exclusion de tout le reste.

Elle n'arrivait toujours pas à croire qu'il était vivant, et encore moins qu'il était lié d'une manière ou d'une autre au mystère qu'elle suivait depuis plus de deux ans et demi, mais il n'y avait pas eu le temps d'assimiler ces nouveaux développements. Et autant ces détails pressaient maintenant son esprit, exigeant d'être traités, ce n'était simplement pas le moment pour des réponses.

Elle jeta un coup d'œil à la femme à moitié consciente sur le siège à côté d'elle. Gillis avait mentionné un hélicoptère qui viendrait les chercher, mais n'avait pas dit où il serait. Devraient-ils continuer à conduire ? Jusqu'où, et dans quelle direction ? Pourrait-il être de l'autre côté de la base ? Ou dans un endroit secret et éloigné ?

Elle regarda à nouveau en arrière, cette fois en fixant son regard au-delà de son père et du verre incrusté de sang et de poussière. Le mur du camp était à peine visible pour elle maintenant, une fine ligne tracée sur la toile couleur de toile de jute du désert. La porte par laquelle ils étaient passés n'était qu'un minuscule carré noir. Avec un mélange de soulagement et d'inquiétude, elle ne vit rien bouger sur le sable entre le mur et leur emplacement. Le sergent Mokrani avait réussi à fermer la porte à temps.

Quel gâchis, pensa-t-elle. Il était presque certainement mort maintenant, et elle espérait que cela avait été rapide. Il avait sacrifié sa vie pour qu'ils puissent s'échapper, tout cela par sens du devoir non réciproque. C'était une terrible trahison, cette loyauté qu'il montrait envers les personnes mêmes qui l'avaient mis en danger, puis l'avaient abandonné quand c'était commode de le faire.

Elle tendit le bras et coupa le moteur. Elle voulait vérifier dans le coffre s'il y avait des provisions – des armes, principalement, mais aussi de l'eau, de la nourriture. S'échapper du camp n'avait pas éliminé tous les risques, cela avait simplement remplacé un ensemble de dangers par un autre. Ils étaient au milieu d'un désert en Afrique du Nord, entourés de personnes désireuses et capables de leur faire du mal. La voiture s'immobilisa, mais l'air continuait de vibrer. Elle vérifia à nouveau le tableau de bord pour s'assurer que le moteur était éteint. Un instant plus tard, la poussière autour d'eux commença à tourbillonner. Elle dut enfouir son visage dans son coude pour éviter qu'elle ne lui entre dans les yeux.

L'hélicoptère descendit rapidement et se posa à environ vingt mètres. Angel sortit et attendit, protégeant son nez et sa bouche. Une porte s'ouvrit et deux hommes sautèrent à l'extérieur. L'un resta près de la porte, la gardant. L'autre homme, vêtu d'un pantalon kaki et d'un t-shirt rouge délavé sous une chemise blanche à manches courtes déboutonnée, courut vers elle.

— Directrice Gillis ! cria-t-il, tendant la main pour la serrer. Il utilisa l'autre pour retirer une casquette rouge et essuya la sueur de son front sur son bras. Seth Abramson. C'est un plaisir de vous rencontrer enfin ! Que se passe-t-il pour qu'ils ne nous laissent pas atterrir sur la base ?

— Confinement ! cria Angel en retour, et lui fit signe de la suivre. Il y a eu un accident, et Mademoiselle Gillis a été blessée. Elle est inconsciente pour le moment.

— Inconsciente ? Attendez, si vous n'êtes pas la directrice adjointe, alors qui êtes-vous ? Et c'est du sang ?

— S'il vous plaît, amenez-la simplement à l'hélicoptère ! Elle a besoin de soins médicaux immédiatement.

Les yeux de l'homme s'écarquillèrent davantage alors qu'il faisait le tour de la voiture, observant plus de sang et de dégâts. Angel ouvrit la portière et tendit la main à l'intérieur. — Mademoiselle Gillis, cria-t-elle en la secouant. L'hélicoptère est là pour vous.

À eux deux, ils parvinrent à faire sortir Gillis de son siège, mais elle restait inconsciente. Abramson fit signe à l'autre homme, qui accourut. Il était entièrement vêtu de noir et portait un fusil d'assaut.

— On m'a dit qu'il y aurait deux personnes à exfiltrer, dit-il en se présentant à Angel sous le nom d'Agent Welles. Je suppose que vous avez également l'autre colis ?

Les yeux d'Angel se tournèrent involontairement vers la voiture, et Welles marcha jusqu'à elle et ouvrit la portière arrière. Gaétan de l'Enfantine sortit de bon gré, mais refusa de monter dans l'hélicoptère. Il se pencha pour parler à l'oreille de l'agent, et Welles secoua la tête. Après un autre échange, le garde fit signe à Angel d'approcher. —Il dit que vous êtes médecin et que la directrice adjointe est sous vos soins. Je dois donc insister pour que vous veniez avec nous.

— Non, dit Angel. Elle n'avait toujours aucun plan pour elle-même, mais elle savait que partir avec Gillis dans cet hélicoptère n'était pas dans son intérêt. La seule façon pour elle de raconter son histoire était de trouver sa propre voie vers la sécurité. —Je suis désolée, mais il se trompe. Je ne suis plus médecin.

La prise de Welles sur le canon du fusil se resserra de façon menaçante. —Je ne vous demande pas votre avis, madame.

Elle jeta un coup d'œil à son père, et une fois de plus leurs regards se croisèrent. Il avait l'air d'essayer de la rassurer que tout irait bien, mais elle savait instinctivement qu'il s'en moquait complètement. S'il voulait qu'elle vienne, c'était pour ses propres raisons égoïstes.

— Madame ? Maintenant.

Dès qu'ils furent installés dans leurs sièges à l'intérieur de la cabine et que la porte fut refermée, le pilote décolla. L'agent Welles tendit une trousse de premiers soins à Angel.

— Pourquoi la base est-elle en confinement ? demanda Abramson, tandis qu'Angel appliquait un bandage sur la blessure à la tête de la directrice Gillis. La femme semblait reprendre conscience, mais était encore étourdie.

Angel secoua la tête. —Je pense que ce n'est pas une question pour moi.

— Y a-t-il eu une sorte d'incident terroriste ? J'ai vu les dégâts et le sang...

Angel se tourna vers Welles. —Que savez-vous de l'incident à Rohingar il y a plusieurs jours ?

Il lui lança un regard sombre, et comme il ne répondait pas, elle se demanda s'il était au moins au courant.

— Rohingar ? demanda Abramson. —Qu'est-ce que c'est ?

— Une attaque de masse. Mademoiselle Gillis a pensé que ce serait une bonne idée d'amener l'homme responsable au Camp Larene et...

L'agent Welles toussa bruyamment. —Et si nous nous concentrions sur les soins de la directrice adjointe ? Il fit un signe de tête vers Gillis. —Va-t-elle s'en sortir ?

— Je ne peux pas le dire. Elle devrait avoir un examen.

Elle vit Abramson se tourner vers son père et se présenter. —Oui, je sais qui vous êtes, répondit Gaétan. —Vous êtes l'homme qu'ils ont engagé pour me remplacer.

Il y eut un silence gênant, et le visage d'Abramson rougit. Gaétan rit. —C'est bon. Je suis heureux de vous rencontrer.

— Eh bien, si je peux être franc, monsieur, dit Abramson avec incertitude, —je ne suis pas sûr que quiconque puisse vous remplacer. Je veux dire, vous êtes une légende. Je ne peux qu'espérer apprendre une fraction de ce que vous savez. Désolé que nous nous rencontrions dans des circonstances aussi étranges.

— Vous devriez vous y habituer.

— Si vous permettez, monsieur, votre idée de rechercher des motifs d'impulsions EM phasées était brillante. C'était la percée dont ce projet avait besoin !

— C'est ce qu'ils vous ont dit qu'il s'est passé ? demanda Gaétan. —Je pense qu'ils surestiment ma contribution.

— Oh, arrête de jouer les modestes ! dit Angel en ricanant. Elle se tourna vers Abramson. —Et vous devriez arrêter de flatter. C'est honteux.

Welles renifla d'amusement.

Abramson se tourna vers elle, perplexe. —Le phasage EM comme langage de programmation est aussi révolutionnaire qu'on peut l'imaginer.

Angel leva les yeux au ciel.

— Ma fille est ma critique la plus sévère, remarqua Gaétan.

— Votre fille ?

— Je n'ai pas toujours été aussi critique, Papa, dit Angel glacialement, ignorant Abramson. —Mais ensuite j'ai appris quel genre d'homme tu es vraiment.

— Un génie.

— Et il ne vous laissera jamais l'oublier, Monsieur.

— J'ai changé, ma chérie. Mon service ici m'a laissé... humble.

— J'en doute. Et s'il te plaît, ne m'appelle pas comme ça. Je ne suis plus ta petite fille.

Abramson rit mal à l'aise, ne sachant pas comment répondre. —Ma fille est pareille, dit-il à Gaétan. —Elle a douze ans et n'apprécie pas...

— Peut-être as-tu raison, Angelique, admit Gaétan. —Mais je pense que peut-être tu te trompes. En tout cas, ajouta-t-il en se tournant vers Abramson, —je suis sûr que votre fille ne vous déteste pas, comme la mienne me déteste.

— Je ne pense pas qu'elle vous déteste.

— Vous vous trompez, dit Angel.

— Ce n'est pas grave, assura Gaétan. —Dans le passé, je n'ai pas été honnête avec elle. J'ai mérité sa haine, et maintenant je dois regagner sa confiance et son amour.

— Jamais.

— J'espère que ce ne sera pas jamais. Il se tourna de nouveau vers Abramson. —Laissez-moi être honnête avec vous maintenant. Je ne peux pas m'attribuer tout le mérite du succès du projet, surtout pas pour le travail initial de phase. Le codex existait bien avant que je sois... Il jeta un bref regard à sa fille avant de terminer. —Avant que je sois recruté. J'ai simplement révélé qu'il pouvait être utile comme langage de programmation.

— Et par la suite généré une immense bibliothèque de biocodes. Cela a dû être un effort herculéen.

— J'ai eu beaucoup de temps libre, et très peu de distractions. C'était — comment dites-vous, vous les Américains ? — de la force brute, pas du génie. Des dizaines de milliers d'heures d'essais et d'erreurs et beaucoup de temps de calcul.

Abramson hocha la tête avec appréciation. —Cela me dépasse d'imaginer qu'en une seule génération, nous aurons éradiqué toutes les maladies et souffrances — bon sang, en l'espace d'une décennie. Je pense à ma Bren et au monde dans lequel elle vivra.

— Votre fille ?

— Oui. Cette technologie va...

— Dois-je vous rappeler, Monsieur Abramson, l'interrompit Gillis en toussant. Elle s'efforça de s'asseoir. —Nous ne parlons pas de nos familles.

— Restez allongée, lui dit Angel. —Vous pourriez avoir une commotion cérébrale.

Gillis fronça les sourcils vers elle, mais se laissa retomber sur le mince coussin. —Welles, quelle est notre destination ?

— L'USS Toledo, madame, lui dit-il. —Ordres de Langley, madame.

— Des nouvelles concernant le colis ?

— Aucune, madame.

— Où en sommes-nous avec le confinement ?

— Des équipes sont en route. Nettoyage complet autorisé. Il jeta un coup d'œil aux autres, comme s'il n'était pas sûr de ce qu'il pouvait dire devant eux. —Les Activités Spéciales conseilleront sur les messages. Et le POTUS voudra vous parler une fois la sécurité opérationnelle levée.

— Bien sûr qu'il le voudra. Elle hocha la tête sinistrement, puis ferma les yeux. Cela semblait être un signal pour que les autres suivent son exemple.

Angel s'adossa et essaya de se détendre. L'épuisement la submergea, et elle se sentit céder à son emprise puissante. Elle remarqua à peine quand Abramson reprit la parole quelques minutes plus tard. Elle entendit son père lui demander des détails sur son vol depuis les États-Unis. «...à la pointe de la technologie, d'après ce que j'ai vu, sa voix bourdonnait. Et après la chute de Sigma Trois, ils ont augmenté Cuba — je veux dire Sigma Deux — pour répondre à la demande supplémentaire de...»

— Monsieur Abramson !

Les yeux d'Angel s'ouvrirent brusquement, et elle releva la tête. Elle n'était pas sûre de combien de temps elle avait somnolé, mais son cou était raide et douloureux. Gillis était de nouveau assise, le visage pâle. Elle pressa une main contre le bandage sur son front. —Je ne vais pas me répéter.

L'homme grimaça. —Mais je pensais...

Gillis le coupa d'un geste impatient, puis laissa retomber sa main fatiguée sur ses genoux. —Plus de discussion jusqu'à ce que nous arrivions... Elle se tourna vers Welles, fronçant les sourcils. —Jusqu'à ce que nous arrivions à... ?

— Le Toledo, madame, répondit-il, en lançant un regard inquiet à Angel.

— Bien. Rendez-moi un service. Assurez-vous qu'ils restent silencieux.

— Oui, madame.

— Bâillonnez-les si nécessaire.





Chapitre Vingt-Six

 EN ROUTE VERS LE SUD AU-DESSUS DU SAHEL MÉRIDIONAL

 

13H22 HEURE LOCALE

 

Welles avait tenu parole, ordonnant aux passagers de rester silencieux dès que l'un d'eux tentait de parler. Abramson était incapable de suivre cette directive. Il était soit un bavard anxieux, peu habitué à une telle confidentialité, soit simplement naïf. Dans tous les cas, il ne semblait pas comprendre la gravité de leur situation. S'il avait eu la moindre idée de la tragédie qui venait de se produire à la base militaire, son humeur aurait été beaucoup plus sombre.

Qu'il soit stupide ou naïf — et Angel penchait pour la seconde option — il semblait être une bonne personne, alors c'était dommage qu'il se soit impliqué avec des gens aussi immoraux et corrompus que son père.

Elle fusillait le vieil homme du regard, mais il semblait aussi inconscient de sa colère qu'Abramson l'était de la situation. Et quand elle ne put plus supporter de regarder cet homme qu'elle avait jadis chéri, elle tourna son attention vers le petit hublot à côté d'elle et observa le paysage défiler sous eux. C'était le seul moyen d'éviter de créer une scène embarrassante devant ces étrangers.

Le paysage désertique de l'Afrique céda la place à la brousse, qui à son tour laissa place à la forêt et à quelques fermes éparpillées à mesure qu'ils se rapprochaient de la côte. Ils évitaient de survoler les zones plus développées, et les rares installations rudimentaires qu'ils apercevaient étaient peu peuplées. Ils volaient vite et bas, à quelques dizaines de mètres seulement au-dessus des arbres, restant sous les radars ennemis.

Malgré sa colère, elle avait mille questions pour son père, mille autres pour Gillis. Elle s'inquiétait pour les gens du Camp Larene, pour les quelques chanceux qui pourraient encore être en vie, à l'abri pour le moment. Et elle en avait mille autres pour les habitants de Rohingar et ses environs. Il lui semblait presque impossible qu'en moins d'une semaine, elle ait vu tant de gens mourir, non pas parce qu'ils s'accrochaient à une idéologie séculaire ou à une identité tribale, comme l'avait soutenu Gillis, mais parce qu'ils avaient été exploités par des étrangers maniant une technologie puissante, une arrogance démesurée et une avidité sans bornes. Elle était dégoûtée que les responsables soient assis à côté d'elle dans ce même hélicoptère. Ils n'étaient peut-être pas directement responsables de ces morts, mais ils connaissaient les risques et avaient choisi de les ignorer, ou du moins n'avaient pas agi pour les prévenir. Mais ce qui la mettait le plus en colère, c'était leur solution qui consistait simplement à tout dissimuler à nouveau, à enterrer leur culpabilité. C'était ce qu'elle soupçonnait être en train de se passer au Camp Larene, tout comme cela s'était produit en Chine. Et probablement déjà à Rohingar.

Elle bouillonnait de rage, honteuse de son propre lien personnel avec tout cela. Ça avait été un choc terrible d'apprendre que son père était toujours vivant, que sa mort n'était qu'une mise en scène. Mais découvrir la raison de cette supercherie, pour masquer son implication dans tout ça ? C'était bien pire. Et maintenant, sa réapparition dans sa vie était une insulte qui s'ajoutait à l'injure, ressuscitant des souvenirs qu'elle croyait à jamais enterrés — les larmes qu'elle avait versées à ses funérailles, de douleur et de regret, oui, mais aussi de colère et de haine. La cruauté qu'il avait toujours manifestée envers elle et Jacques, particulièrement dans les années après le départ de son frère pour l'école. Les abus, tant physiques qu'émotionnels. Les mensonges. Les infidélités.

C'était ça le pire, les aventures, parce qu'Angel était au courant, l'avait compris très tôt. Elle avait été témoin de ces rencontres de ses propres yeux, puis avait eu trop peur de le confronter ou d'en parler à sa mère, consciente des mauvais traitements qu'elle risquait de subir si elle osait le défier à ce sujet. La colère et la trahison, pas seulement envers son père mais aussi sa mère, car comment Maman pouvait-elle ne pas être au courant ? Comment pouvait-elle refuser de le reconnaître ? Elle aurait dû être aveugle pour ne pas voir le défilé constant de maîtresses qui se présentaient à la porte de la Maison Chèvrefeuille. La petite maison d'hôtes que son père avait construite n'était pas pour leur confort ; c'était son petit nid d'amour à lui. Il l'avait même obligée à laver les draps souillés. Comment aurait-elle pu ne pas savoir ?

Son père avait toujours eu un faible pour les jeunes filles, surtout les Américaines, principalement des étudiantes, dont beaucoup qu'il rencontrait lors de leurs vacances familiales sur la côte. Marseille était son terrain de chasse favori parce que c'était aussi populaire auprès des touristes. Et il n'avait même pas vraiment essayé de le garder secret. Il y avait eu tant de ragots. Et des rumeurs — d'abus, de viol, même d'enfants illégitimes. Cela avait rendu Jacques presque fou de rage, le poussant à s'enfuir et à devenir cynique envers tout ce que son père représentait : l'argent, la reconnaissance, la technologie. Dans un accès de colère, Jacques avait juré de localiser tous ses enfants illégitimes et de le forcer à assumer enfin ses responsabilités. Mais leur père s'en moquait complètement, et aucun enfant n'a jamais été trouvé. Pour sûr, aucun n'est jamais apparu à leur porte pour réclamer sa part d'héritage lorsque la succession a finalement été réglée.

L'hélicoptère vira soudainement et fortement vers la droite, l'arrachant à ses pensées misérables et la projetant contre la portière. La cabine se remplit d'alarmes et d'exclamations de surprise des autres passagers. Les hommes dans le cockpit se criaient des instructions.

— Que se passe-t-il ? s'écria Abramson. Il agitait les bras, cherchant quelque chose à quoi s'accrocher.

Angel regarda par la fenêtre juste au moment où un éclair de lumière passait près d'eux par en dessous, laissant une traînée de fumée blanche. De quelque part au loin, elle entendit un bruit sourd et ressentit une secousse. L'appareil vira à nouveau brusquement, et un autre bruit sourd retentit, celui-ci beaucoup plus proche et plus fort.

La directrice Gillis s'agrippait à son harnais, le visage pâle mais calme. Il y avait une dureté dans son regard, comme si elle avait déjà vécu cela auparavant et avait confiance qu'ils s'échapperaient sans blessure.

La troisième explosion secoua l'appareil si violemment qu'Angel crut qu'ils avaient été touchés. Seth Abramson hurla. — On nous tire dessus ? cria-t-il. Pourquoi ils nous tirent dessus ? Je savais que je n'aurais pas dû venir ici !

— Missiles sol-air, dit calmement l'agent Welles avec un petit sourire narquois. Ça arrive quand on survole un territoire contesté. Les seigneurs de guerre tirent sur tout ce qu'ils ne reconnaissent pas, peu importe votre camp. Restez calme !

— Pourquoi diable survolons-nous...

Ils plongèrent soudainement, et Abramson poussa un cri aigu.

— Pas le choix, expliqua Welles. C'est le chemin le plus rapide vers la côte !

— Mais on ne s'est pas fait tirer dessus à l'aller !

— Quelle chance.

Abramson plaqua une main sur sa bouche, et les autres s'éloignèrent instinctivement de lui. Il parvint néanmoins à ne pas vomir.

Les détonations suivantes semblaient à nouveau lointaines, et peu après elles disparurent complètement. Le vol reprit comme avant.

Abramson ne parvenait pas à contenir son anxiété, et il n'arrêtait pas de dire qu'il ne s'était pas engagé pour ce genre de risque. Personne n'essaya de le faire taire. Il s'arrêta finalement quand le pilote annonça qu'ils survolaient la mer et qu'ils arriveraient bientôt. Après cela, il commença à en plaisanter, comme s'il pensait que cela ferait oublier aux autres sa panique.

Comme l'agent de la CIA, Angel n'avait pas perdu son sang-froid pendant l'attaque des missiles. Pourtant, aucune d'elles ne pouvait rivaliser avec l'absence totale de réaction de son père. Il était resté assis tranquillement, les bras croisés presque nonchalamment sur ses genoux, les yeux fermés et le visage détendu. C'était la confirmation pure et simple que l'homme qu'elle avait connu et qu'elle croyait enterré depuis huit ans n'était rien d'autre qu'un psychopathe. Il semblait tout simplement se moquer de ce qui pourrait leur arriver, à eux tous ou même à lui-même. Elle fut obligée de se demander ce qui le motivait à se lever chaque matin. Quelles inquiétudes le tenaient éveillé la nuit ? Pour quoi vivait-il ? Pour quoi mourrait-il ?

Ils atteignirent le navire de la Marine sans autre incident quatre-vingt-dix minutes plus tard et furent rapidement escortés hors de l'hélicoptère vers une tente médicale, où ils furent examinés par un homme en combinaison d'isolation avec une sorte d'appareil. Quelqu'un d'autre essuya leur peau et leurs vêtements avec des bandes de tissu puis s'en alla.

Après un moment, on leur permit de sortir et on les emmena rencontrer le commandant du navire. Angel fut surprise d'être incluse, mais réalisa rapidement que c'était la façon pour Gillis de s'assurer qu'elle ne parle à personne. — Confidentialité la plus stricte, leur rappela doucement Gillis, alors qu'ils attendaient dans les quartiers de l'officier. Elle fixa Angel du regard. — En fait, ne dites rien du tout. Si vous le faites, je ne pourrai pas vous aider. Nous avons des endroits où les personnes qui trahissent leur pays disparaissent, poursuivit Gillis, bien qu'Angel eut l'impression que c'était autant pour le bénéfice de Monsieur Abramson que pour le sien. Son visage n'avait toujours pas retrouvé sa couleur naturelle et il blêmit en entendant ces mots. Il semblait enfin comprendre à quel point la situation était grave.

— Tant que vous ne m'enfermez pas avec mon père, répliqua Angel avec défi.

L'agent Welles laissa Gillis mener toute la conversation, et elle partagea juste assez d'informations pour donner à l'homme une idée de la situation, mais offrit peu d'autres détails. Il n'insista pas. La directrice adjointe indiqua que la situation était encore fluide, et que les renseignements n'étaient pas confirmés, mais qu'ils soupçonnaient qu'une sorte d'arme chimique avait pu être déployée sur la base. Ils n'avaient réussi à s'échapper que parce qu'elle avait un hélicoptère qui attendait à l'extérieur du périmètre. Angel eut du mal à se taire, sachant que tout cela était un mensonge.

Après que la directrice adjointe eut terminé son briefing, le capitaine hocha la tête. — Pouvons-nous parler en privé ? demanda-t-il.

Angel fut surprise quand Gillis accepta de les laisser seuls. Le capitaine fit un geste vers sa salle de préparation et tous deux entrèrent, fermant la porte derrière eux.


* * *


— Le SIGINT penche pour une attaque NBC, dit le capitaine. On raconte qu'une des factions locales al Tadmir aurait pu acquérir une variante de la neurotoxine mortelle VX. C'est ce pour quoi nous vous avons testés.

— Où diable auraient-ils obtenu du VX ? demanda Gillis, feignant la surprise.

— Ce n'est pas un secret que la Russie n'est pas contente de nos activités dans la région. Ils ont utilisé des méthodes indirectes pour perturber notre influence ici, donc ça a du sens. Si cela s'avère être le cas, alors je dirais que vous avez eu une chance extraordinaire d'être sortis quand vous l'avez fait.

— Quelles sont les nouvelles du DOD ?

— Rien pour l'instant. Attendez-vous à en entendre parler bientôt. J'imagine que les Activités Spéciales prennent la direction. Soyez assurée que le Toledo est en alerte, prêt à répondre. J'ai une équipe de frappe de précision équipée et en attente pour —

— Non. Laissez-moi d'abord contacter mes équipes. Si c'est quelque chose d'aussi mortel que le VX, alors nous avons les spécialistes et l'équipement pour y aller et récupérer des échantillons en toute sécurité. La dernière chose que nous voulons faire est de mettre davantage de nos soldats en danger.

Le capitaine réfléchit un moment avant de hocher la tête. — Nous sommes là si vous avez besoin de nous. Il y a une autre chose que vous devriez savoir. S'il s'agit de VX, nous pourrions avoir un problème de confinement. Les satellites ont repéré un autre appareil quittant l'espace aérien de Larene environ dix minutes avant vous. Nous avons tenté de le contacter après la levée du black-out opsec, mais n'avons reçu aucune réponse.

— Est-il possible qu'ils aient été touchés ? demanda Gillis. Nous avons rencontré des tirs de missiles SAM juste à l'intérieur des terres.

Il secoua la tête. — Le dernier signal était au-dessus de l'eau. J'ai mis la Télémétrie sur l'extrapolation de leur position. Nous ne lancerons pas de recherche et sauvetage tant que nous n'aurons pas une attente raisonnable de les trouver.

— Où en êtes-vous ?

— La triangulation a réduit la grille de recherche à une zone d'environ cinq cents miles carrés. C'est encore beaucoup trop grand pour organiser une recherche, et la lumière du jour diminue. Nous examinons également les eaux territoriales, donc opérer là-bas soulève des questions diplomatiques. Mais nous irons dès que nous aurons quelque chose de définitif, même si cela signifie chercher de nuit.

Gillis hocha la tête. — Faites ce que vous devez faire, Capitaine. Je veux que ces personnes soient localisées. Elles pourraient être des témoins. Prévenez-moi dès que vous avez quelque chose.

— Oui, madame. S'il n'y a rien d'autre, je vous suggère de vous faire examiner par le médecin de notre navire. Nous avons certains des équipements médicaux les plus récents dans notre infirmerie, et l'un des meilleurs médecins de la Marine à bord. Pour le moment, il est juste assis sur son cul à relire des numéros vieux de six mois de Stars and Stripes. Les choses ont été inhabituellement calmes dernièrement.

— Je vais bien.

— Vous diriez exactement la même chose si vous vous promeniez avec une commotion cérébrale.

— Très bien. En attendant, mes gens doivent être complètement isolés. Juste au cas où. Ils ne doivent interagir avec personne à bord du navire. Compris ?

— Je peux les placer dans les quartiers généraux avec des sentinelles postées à l'extérieur de leurs portes.

— Bien. Et pas de presse sur tout ça. Nous ne pouvons pas nous permettre de brouiller le message, pas avec tant d'hommes et de femmes courageux perdus. Donnez au Secrétaire une chance de déterminer la meilleure façon de procéder. Nos combattants héroïques ne méritent rien de moins.

— Compris. Et si je peux me permettre, avant que vous ne partiez, madame, avez-vous des nouvelles du Général Praeter ?

— Est-ce un ami personnel à vous ?

— On pourrait dire ça. Nous avons servi ensemble à Okinawa il y a des années. Il était le médecin personnel de ma femme.

— Je suis désolée alors. Je ne pense pas qu'il s'en soit sorti.





Chapitre Vingt-Sept

 À BORD DE L'USS TOLEDO

 

17 h 15 HEURE LOCALE

 

La cabine dans laquelle on avait placé Angel n'avait pas de hublots pour regarder à l'extérieur, donc elle ne réalisa pas à quel point il était tard jusqu'à ce que la Directrice Gillis revienne de son examen médical une heure et demie plus tard avec un bilan de santé parfait et quelques fruits de l'ordinaire du navire. — Vous êtes seule ici ? demanda-t-elle.

— Ils ont mis les hommes dans une pièce séparée.

— Très bien. Dans ce cas, que diriez-vous d'une offre de paix ? Elle posa le fruit sur le bureau. — J'ai essayé de vous trouver quelque chose de plus consistant, mais croyez-moi, plaisanta-t-elle, après avoir vu les restes de cette viande mystérieuse préparée par la cuisine, vous n'en voulez pas.

— Pensez-vous vraiment que je me soucie de nourriture ? répondit Angel, offensée par la tentative de la femme de prendre la situation à la légère. Elle n'avait pas non plus le moindre appétit, bien qu'elle n'ait rien mangé depuis le petit-déjeuner, et elle ne comprenait pas comment quelqu'un d'autre pouvait en avoir. — Une base militaire entière vient d'être détruite et des centaines de soldats américains ont été tués, et vous plaisantez à propos du dîner ? Il y aura une enquête. Les gens découvriront ce qui s'est passé et comment vous avez menti pour le dissimuler. Ce n'est qu'une question de temps avant que vous et tous ceux impliqués ne soyez démasqués. Vous irez tous en prison.

Gillis hocha la tête d'un air pensif, bien qu'elle ne semblât pas très inquiète. — Eh bien, tout d'abord, une enquête est déjà en cours, et les premières conclusions provisoires ont été établies. Je ferai bientôt mon propre rapport à l'état-major interarmées, mais ce n'est plus entre mes mains. Une stratégie de riposte est en cours d'élaboration.

— Quel genre de riposte ?

— Le Président se prépare à autoriser une frappe de représailles.

— Contre qui ?

Gillis consulta sa montre. — Les services de renseignement identifieront une cible appropriée.

— Il n'y a pas de cible !

— Bien sûr qu'il y en a une. Il y en a toujours, qu'il s'agisse d'une cellule terroriste ou d'une autre.

— Vous savez aussi bien que moi que les terroristes n'y sont pour rien.

— Au contraire. C'était clairement un acte terroriste perpétré contre une force militaire américaine.

— Vous déformez la vérité pour l'adapter à vos besoins.

— La vérité est autant ce que les gens veulent croire que ce dont nous avons besoin. Et en ce moment, les gens croient que les terroristes sont mauvais et doivent être éliminés. Cet incident, aussi tragiques que soient les circonstances, nous donne la couverture nécessaire pour mener des opérations vers cet objectif. Ce serait irresponsable de laisser passer cette opportunité.

— Alors d'autres innocents vont mourir.

— Innocents ? Non.

— Le public américain n'est pas si stupide. Ils exigeront de savoir comment un ennemi inférieur a pu tuer si facilement tout le monde sur une base militaire sécurisée.

— En déployant une neurotoxine hautement létale.

— Il n'y a pas de neurotoxine, ni de preuve de son existence. D'ailleurs, comment expliquez-vous que des gens vivant dans les montagnes développent une arme aussi sophistiquée ?

— Ils n'auraient pas besoin de la fabriquer, ils auraient juste besoin de l'acquérir sur le marché noir. Nous savons depuis longtemps que la Russie fournit de telles armes. Moscou niera, bien entendu, mais les preuves que nous recueillerons seront irréfutables, et le monde nous croira. Cela nous donnera la couverture et le levier qui nous manquaient pour les forcer à se tenir tranquilles. Quant aux preuves, nous recevons déjà des rapports de terrain de la QRF — l'équipe d'intervention rapide que nous avons envoyée pour capturer le saboteur — mentionnant que les hommes présentent d'étranges symptômes neurologiques à Rohingar.

Angel prit sa tête entre ses mains. — Tout cela est un mensonge, et ils le sauront quand ils ne trouveront aucun poison.

— Êtes-vous vraiment si naïve ? Ils en trouveront, et l'état-major interarmées et le Président n'y verront que du feu. D'ailleurs, pensez-vous qu'ils veulent réellement savoir ce qui s'est passé ? La vérité brute est un inconvénient désordonné et inutile. Elle n'informe pas la politique ni ne guide les décisions stratégiques. Croire le contraire prouve simplement à quel point vous connaissez peu le fonctionnement réel du monde. Elle secoua la tête. — Non, les personnes réellement aux commandes ne permettront pas que des choses aussi gênantes que les faits entravent les objectifs de la nation. Les enjeux sont trop importants.

— Par enjeux, vous voulez dire l'argent.

— L'argent, oui. Mais aussi des objectifs idéologiques.

— Ah oui, l'idéal américain.

— Oui, cela. La paix, la prospérité, la liberté. Grâce à notre travail sur ce projet, le gouvernement américain a pu signer des dizaines d'accords à long terme avec d'autres pays, au moins huit douzaines au dernier décompte, près de la moitié des États-nations du monde. L'accord est simple : nous fournissons l'accès à notre technologie, et ils offrent en retour certaines concessions — la cessation des violations des droits humains, par exemple ; la fin de l'incarcération brutale des citoyens innocents et la fermeture de leurs programmes de torture ; la dénucléarisation et le désarmement ; l'octroi de droits égaux pour les populations opprimées ; la fin du génocide et de la persécution des groupes vulnérables. Comment pouvez-vous critiquer ces objectifs ?

— Je ne critique pas les objectifs, seulement les méthodes.

— Les méthodes sont nécessaires pour amener les dirigeants récalcitrants à se rallier, les forcer à devenir sensibles aux besoins humanitaires de leur peuple.

— Vous voulez dire les besoins de l'Amérique.

— Les besoins de l'Amérique sont bons pour le monde.

— C'est la chose la plus arrogante que j'aie jamais entendue.

Gillis soupira. — Vous n'avez jamais pu voir le tableau d'ensemble, Angelique — puis-je vous appeler ainsi ? Après toutes ces années où nous vous avons permis un accès sans égal à nos activités — oui, nous vous avons autorisée à vous rapprocher plus que quiconque — vous ne saisissez toujours pas l'ampleur de ce que nous essayons d'accomplir ici. Nous construisons la paix et la stabilité mondiales. C'est une bonne chose.

— Pas si c'est sur le dos de mensonges et de tromperies. Vous devez dire la vérité à tout le monde, les laisser se faire leur propre opinion.

— Vous pensez qu'il est honorable de s'accrocher à la vérité quoi qu'il arrive, mais c'est d'un idéalisme fatal. La vérité est une chose glissante à double visage, aussi prompte à vous armer d'un long couteau acéré qu'à vous poignarder dans le dos avec. C'est un monstre à la Jekyll et Hyde, une personnalité rassurante, l'autre horriblement troublante.

— Eh bien, je ne peux pas mentir. C'est mon travail d'exposer la vérité et d'informer les gens pour qu'ils puissent décider par eux-mêmes.

— Un journaliste traite des faits, pas des spéculations, alors permettez-moi de vous donner un fait incontestable : notre technologie sauve des vies. Elle a déjà sauvé des milliers, des dizaines de milliers de personnes. Ce miracle qui nous a été donné sauvera des millions de vies dès le départ. Pensez aux personnes qui souffrent actuellement de la famine, des maladies et de la guerre. Ou aux millions atteints de maladies incurables. Mais ce n'est même pas notre stratégie à long terme.

— Et quelle est-elle ?

— Le salut de l'humanité face à l'extinction.

— Qui parle de spéculation maintenant ?

— Nous savons que quelque chose vient vers nous, une grave catastrophe. Tous les meilleurs modèles le présagent. Nous ne savons simplement pas quand ni de quelle manière cela se produira.

— C'est vous qui la provoquez.

— Non, c'est l'humanité. Nous nous sauvons de nous-mêmes.

— Vous parlez comme un de ces fous, survivalistes ou anarchistes, comme un membre d'une secte.

— Vous voulez dire comme Alvin Cheong ?

— Il n'a jamais été aussi aveuglément et stupidement dévoué que vous.

— Oh, vous voulez dire comme votre frère alors.

Angel retint brusquement sa respiration. — Ne parlez pas de mon frère.

— Regarde autour de toi, Angel. La planète nous envoie des signaux d'alarme depuis des années, et nous n'y avons pas prêté attention. Le réchauffement climatique, la fonte des calottes glaciaires, les nouvelles maladies émergentes, les anciennes épidémies qui gagnent du terrain, les fléaux agricoles, les sécheresses, les incendies de forêt, les inondations. Ce n'est qu'une question de temps avant qu'une nouvelle bactérie résistante aux antibiotiques ou qu'un champignon résistant aux médicaments ne montre son horrible visage et n'anéantisse des populations entières. Ou un nouveau virus. Ebola et Marburg sembleront amateur comparés à ce que les experts prédisent. La nouvelle souche de grippe de cette année devrait être un avertissement suffisant. Taux de mortalité à vingt-sept pour cent et en augmentation ; c'est une personne sur quatre qui la contracte qui meurt ! Des millions vont en périr cette année seulement. C'est un fait. À moins que nous n'intervenions. Et c'est ce que nous faisons.

Angel pinça les lèvres.

— Savais-tu que le vaccin traditionnel actuel contre la grippe n'est efficace qu'à quarante pour cent ? C'est le meilleur que nous ayons, et ce n'est pas un remède, pourtant nous le célébrons comme la panacée des préventifs ! Quelle arrogance ! Notre produit, en revanche, eh bien, nous savons avec certitude qu'il est efficace à cent pour cent. Abandonnerais-tu un programme en sachant qu'il pourrait sauver des millions de vies ?

— A-t-il sauvé ces soldats américains ? Ou les innocents de Rohingar ?

Gillis secoua la tête.

— Gaspillerais-tu leur sacrifice pour apaiser ta conscience ?

— Le sergent Mokrani s'est sacrifié pour te sauver la vie. Ça devrait peser sur ta conscience.

Gillis secoua la tête.

— Ma conscience est tranquille, surtout maintenant que je sais avec certitude que le saboteur est mort.

Angel fronça les sourcils.

— Son hélicoptère s'est abîmé dans l'océan. Une équipe de recherche et de sauvetage a retrouvé l'épave. Deux des quatre personnes qui étaient à bord avec lui sont encore en vie. Ils portaient des gilets de sauvetage, et leurs balises de détresse étaient activées, ce qui a facilité les recherches. L'un d'eux était le pilote, qui a confirmé à l'équipe de secours que notre saboteur était avec eux quand ils se sont écrasés.

— Était ?

— Il s'est noyé quand l'hélicoptère a coulé. Des équipes de sauvetage vont chercher l'épave pour confirmer, mais ils ne trouveront pas d'autres survivants. Je suis naturellement déçue que tu n'auras pas la chance de l'interroger, mais nous pouvons tous convenir qu'il ne nous — jamais — nous importunera plus.

— Importuner, grommela Angel. Elle la regarda avec scepticisme. Jusqu'à ce que vous ayez un corps, je ne croirai pas qu'il est mort.

— L'épave était à soixante-quatre kilomètres au large dans des eaux de plus d'un kilomètre et demi de profondeur. Il n'y a pas d'îles dans la région, et les voies maritimes sont rares. Donc, même en supposant qu'il se soit d'une façon ou d'une autre libéré de ses liens et du harnais du siège, qu'il ait attrapé un morceau de débris flottant, et qu'il ait dérivé avant l'arrivée de l'équipe, il est mort. Ils ont balayé une zone de cinq kilomètres de diamètre, bien plus que ce que les courants auraient pu l'emporter après la chute de l'hélicoptère. Ils passeront le reste de la nuit à chercher avec des infrarouges, mais ils ne trouveront rien. Il est mort.

— Qu'en est-il de l'autre survivant ? demanda Angel. Qu'a-t-il dit ?

— Le pilote était le seul conscient. Il était blessé, mais les médecins qui le soignent en route s'attendent à ce qu'il vive. Le corps du copilote a été récupéré. Ses blessures étaient trop graves, et il est décédé. Elle secoua la tête avec regret. Je sais que c'est la dernière chose que tu veux entendre de ma part, mais s'il avait été injecté, il aurait peut-être survécu.

Angel sentit sa colère monter. Après tout ce qui s'était passé, cette femme défendait encore sa technologie.

— Le dernier passager restant sur ce vol s'est avéré être une grande surprise pour nous. Il semble que ton ami, Monsieur Hart, ait le don de se retrouver au milieu des choses.

— Monsieur Hart était avec le saboteur ? s'exclama Angel. Comment est-ce possible ? Il était censé partir des heures avant que la base ne soit confinée. Pourquoi était-il dans le même transport que votre saboteur ?

— C'est quelque chose que j'ai l'intention de découvrir, s'il survit.

— Il est vivant ? Dans quel état sont ses blessures ?

— Inconnu pour le moment. Il est dans le coma. Une fois qu'il arrivera, les médecins ici feront tout le nécessaire pour le sauver.

— Tout ? demanda Angel, méfiante. Vous ne pouvez pas lui injecter les nanites ! Ce n'est pas votre décision !

Gillis haussa un sourcil.

— Si tu étais de sa famille, ne voudrais-tu pas que nous utilisions tout ce que nous avons pour lui sauver la vie ?





Chapitre Vingt-Huit

 La directrice adjointe Gillis revint tôt le lendemain matin. Contrairement à Angel, qui avait à peine fermé l'œil de la nuit, elle semblait reposée et complètement remise des blessures de la veille, bien qu'elle portait encore un bandage sur le front.

Avant que la femme ne puisse dire quoi que ce soit, Angel lui demanda avec empressement comment allait Monsieur Hart.

— Toujours inconscient mais stable. Et non, nous n'avons pas administré le produit.

— J'aimerais le voir s'il vous plaît.

— J'ai peur que ce ne soit pas possible pour le moment.

— Pourquoi pas ? Suis-je prisonnière ?

— Bien sûr que non. Mais tu ne peux pas non plus te promener librement sur ce navire. C'est un bâtiment naval en service, et il y a des considérations de sécurité et des aspects pratiques à prendre en compte. Ces personnes ont d'importantes fonctions à remplir pour protéger la région. La dernière chose dont ils ont besoin, c'est que tu les gênes.

— Ou que je leur dise la vérité sur toi et ce qui s'est passé hier.

Gillis haussa les épaules.

— Alors pourquoi es-tu ici ?

— J'espère que la nuit de repos et notre conversation d'hier t'ont donné un peu d'objectivité. Je suis venue faire un dernier appel pour ta . . . coopération.

En vérité, la femme avait fait plusieurs bons arguments la veille, et ils avaient commencé à éroder la détermination d'Angel. Elle ne pouvait pas nier que la technologie apporterait des avantages incalculables à l'humanité. Mais cela supposait qu'elle ne serait jamais utilisée à mauvais escient, et elle n'était pas convaincue que ces gens savaient comment la rendre invulnérable. La nouvelle de la mort du saboteur, si on pouvait y croire, n'apaisait que partiellement l'esprit d'Angel.

— Notre calendrier initial était de commencer notre campagne publique dans un mois, expliqua Gillis. Nous avions quelqu'un pour diriger la campagne de relations publiques, mais cela a échoué, alors maintenant nous envisageons un ou deux mois supplémentaires.

— La saison de la grippe sera pratiquement terminée d'ici là.

— Oui, c'est vrai. Mais cela devrait te convaincre que nous ne nous précipitons pas. Nous voulons nous assurer que tout est en ordre.

— Vous voulez du temps pour vous assurer que rien d'autre ne se produise.

Gillis hocha la tête.

— Ça aussi.

— Et tu penses que je vais t'aider après seulement un mois ou deux ? gronda Angel. La réponse est toujours non. Ce sera toujours non.

— Et si j'améliorais l'offre, disons, en te proposant encore plus d'accès au programme ?

— À tout ? Toute votre recherche ? La technologie ?

— Dans les limites de mes possibilités. Même moi je n'ai pas un accès illimité à tout. En tant que journaliste, tu dois sûrement être tentée. L'accès est le Saint Graal du journalisme d'investigation.

— Pourquoi ?

— Tu es connue et respectée. Ta parole a beaucoup de poids. Et je suis certaine que tu verras enfin la situation dans son ensemble une fois que tu comprendras le comment et le pourquoi derrière tout le quoi. Je te demande juste trois mois. Si tu ressens toujours la même chose à ce moment-là . . . . Elle haussa les épaules de façon énigmatique.

— Mes sentiments ne changeront pas, déclara Angel.

— Très bien. Votre autre option est que je vous remette aux autorités américaines.

— À Monrovia ?

— Non, la situation a changé. Nous y ferons toujours escale, mais vous resterez à bord jusqu'à ce que nous atteignions notre nouvelle destination.

— Et quelle est cette destination ?

— La base navale de Guantanamo Bay.

— Cuba ? s'exclama-t-elle. Sa première pensée fut pour la prison militaire qui s'y trouvait et ses implications. Mais il y avait autre chose. Elle était persuadée d'avoir récemment entendu quelqu'un mentionner cette île en lien avec le projet des nanites, mais elle ne parvenait pas à se rappeler qui c'était ni le contexte de cette conversation.

— Oui, nous maintenons toujours un centre de détention militaire à Gitmo. Certains invités de notre pays y ont passé la majeure partie de leur vie adulte. Elle esquissa un sourire. Elle savait parfaitement quel effet aurait l'évocation de ces choses sur Angel. — Vous avez jusqu'à notre arrivée pour décider de votre sort.





Chapitre Vingt-Neuf

 Après de nombreuses demandes pour voir Monsieur Hart, Gillis accepta finalement ce soir-là d'emmener Angel à l'infirmerie. — N'espérez simplement pas tirer grand-chose de lui, l'avertit-elle. Il est toujours inconscient.

— Je n'y vais pas en tant que journaliste mais en tant qu'amie.

— Je ne savais pas que vous étiez si proches, remarqua Gillis, alors qu'elles marchaient ensemble dans les couloirs étroits. Un marin à l'air sinistre les suivait.

— Il m'a sauvé la vie. C'est le moins que je puisse faire.

— Et vous avez sauvé la sienne en Allemagne. Je crois que l'univers considère cette dette comme remboursée.

Angel s'arrêta. — Vous voyez ? Voilà pourquoi vous ne comprendrez jamais ma façon de penser. C'est parce que vous voyez les choses comme des bilans comptables, comme des chiffres et des statistiques. Vous ne comprenez pas qu'il s'agit de personnes. Elles viennent de quelque part, ont des familles, des espoirs, des craintes.

— Vous avez raison. Je vois les gens comme des chiffres, particulièrement des grands chiffres d'ailleurs. C'est ainsi que je prends mes décisions. Je ne peux pas me permettre de connaître l'histoire personnelle de chacun, car alors il ne s'agit plus de ce qui est le mieux pour tout le monde, mais de ce qui est le mieux uniquement pour les personnes qui me tiennent le plus à cœur. Quand cela se produit, les décisions que je prends affectent négativement beaucoup plus de gens. Lorsqu'on traite constamment avec de si grands nombres, les chiffres individuels perdent de leur importance.

— Comment pouvez-vous vivre avec vous-même ?

— Je pense à la façon dont je m'assure que ces chiffres, au final, ne basculent jamais dans la colonne négative.

Angel ricana. — Je doute que cela vous empêche de dormir la nuit.

— Vous seriez surprise.

Elles atteignirent l'infirmerie du navire et trouvèrent Padraig allongé sur un lit de camp coincé dans un coin d'un espace exigu à l'extrémité du bloc opératoire. Il était enveloppé dans des couvertures du cou aux pieds, ses bras reposant par-dessus et placés de chaque côté. Un bandage avait été enroulé autour de sa tête. Un liquide clair s'écoulait de deux poches différentes suspendues au-dessus de lui, et des instruments surveillaient sa respiration, son pouls, sa tension artérielle et sa température.

— Il était en hypothermie à son arrivée, expliqua le médecin-chef de service du navire. Nous avons réussi à remonter sa température corporelle.

— Madame de l'Enfantine est une amie, mais aussi médecin, expliqua Gillis. Elle aimerait quelques minutes de votre temps.

— Veuillez m'appeler Madame, dit automatiquement Angel, alors qu'elle se penchait sur Padraig pour vérifier les perfusions qu'il recevait. Pas Mademoiselle, comme elle l'a dit. Et mon autorisation d'exercer a expiré il y a des années. Elle se redressa et se tourna vers l'autre médecin. — Était-ce dans cet état que vos hommes l'ont trouvé ?

— Inconscient ? Oui. Il avait une entaille à l'arrière du crâne, subie lors de l'accident. Elle a été nettoyée et suturée. Il avait également un large hématome sur le côté gauche du torse, donc nous avons d'abord suspecté des lésions internes. Jusqu'à présent, il n'y a pas de traces de sang dans son urine, pas de FTOB, et sa fonction hépatique et ses niveaux d'électrolytes sont bons. La radiographie de sa tête ne montre aucun signe de gonflement sous-dural, et le sang dans le LCR est indétectable.

— Pourtant, il ne réagit toujours pas ?

— Ce n'est pas surprenant, étant donné le traumatisme, bien que la persistance de cet état soit déconcertante. Nous pouvons le réveiller un peu avec des stimuli douloureux, mais il retombe immédiatement. Ceci, combiné à l'hypothermie persistante des extrémités, suggère un possible traumatisme vasculaire, peut-être même une lésion du tronc cérébral. Ses autres signes vitaux semblent normaux, de même que ses fonctions motrices de base. La conduction du SNP est bonne. À ce stade, il est stable, mais nous n'avons aucune idée de ce qui cause les autres symptômes. Nous attendons pour le transférer sur le Remedy, qui est mieux adapté pour ce type de cas. C'est pourquoi il n'est pas parti avec le pilote lorsque nous avons accosté à Monrovia pendant la nuit.

— Qu'est-ce que le Remedy ? demanda Angel.

— Un navire-hôpital. Ils disposent d'un ensemble complet de spécialistes et d'équipements de pointe à bord. Nous devons naviguer avec eux demain soir jusqu'à ce que nous atteignions la côte ouest de l'Afrique dans deux jours.

Angel saisit le poignet de Padraig ; la peau était chaude. Ses doigts, cependant, étaient froids comme de la glace.

— Comme je l'ai mentionné, nous avons eu du mal à faire remonter sa température périphérique, dit le médecin.

— Êtes-vous sûr que ce n'est pas simplement un problème circulatoire ? Peut-être s'agit-il de la maladie de Raynaud.

— Aucune preuve de vasospasme, bien que ses niveaux de saturation en oxygène périphérique soient bas. Les niveaux de gaz artériels sont normaux, donc il s'oxygène, mais l'oxygène n'atteint pas les extrémités.

Elle passa une main sur son bras. Il y avait une démarcation claire entre les doigts froids, presque glacés, et le reste de son corps. — Quelle est sa température centrale ?

— Actuellement un demi-degré au-dessus de la normale.

Elle jeta un coup d'œil aux poches de solution intraveineuse. Elles s'écoulaient lentement. — Avez-vous essayé l'hydralazine ? Vous voyez comment il n'y a absolument pas de retour capillaire dans les lits de ses ongles ?

Il s'avança et pinça l'un des doigts de Padraig. Il aurait dû pâlir. Au lieu de cela, il s'assombrit et resta ainsi. — L'hydralazine pourrait aggraver son état en provoquant une chute de la pression artérielle.

— Je ne pense pas que ce soit une réponse vasovagale que nous observons. Vous avez dit que sa tension est normale.

Le médecin haussa les épaules. — De toute façon, nous n'avons pas d'hydralazine à bord.

— Mais je suppose que vous avez du sildénafil.

Le médecin rit. — Oui, nous en avons, sous un nom de marque différent, bien sûr.

— Injectable ?

— Oui, c'est ainsi que nous titrons l'efficacité avant de prescrire le format oral. Il s'éclaircit la gorge. — Je suis sûr que vous êtes au courant des, euh, effets secondaires, n'est-ce pas ?

Angel haussa un sourcil. — Je ne qualifierais pas le rétablissement de la circulation sanguine vers les extrémités d'effet secondaire du Viagra. Si quoi que ce soit, c'est l'effet pharmacologiquement prévu.

— Avez-vous dit Viagra ? demanda Gillis. En quoi donner une érection à Monsieur Hart aidera-t-il ses doigts ?

— Ce ne sont pas seulement ses doigts. Touchez ses oreilles. Et je ne sais pas si cela aidera, mais si nous ne faisons rien, les tissus commenceront bientôt à mourir, et il perdra les deux.

Elle tira la couverture pour vérifier ses pieds. Ses orteils étaient tout aussi froids. Elle se pencha plus près. — Avez-vous vu ceci ?

Le médecin et Gillis se penchèrent pour regarder.

— Il lui manque tous les ongles des orteils. Et cela semble être récent. Les nouveaux ongles n'ont pas encore commencé à repousser.

Le médecin acquiesça d'un signe de tête. Mais c'est l'expression surprise sur le visage de Gillis qui attira l'attention d'Angel. — Cela signifie-t-il quelque chose pour vous ? demanda-t-elle.

Gillis ne répondit pas.

— Docteur, dit Angel, pourriez-vous préparer un peu de sildénafil, s'il vous plaît ?

Après qu'il eut quitté la pièce, elle se tourna vers Gillis. — Si vous connaissez une raison pour laquelle ce traitement ne devrait pas être administré, dites-le maintenant.

La surprise traversa furtivement le visage de la femme. — Bien sûr que non.

— Il n'y a rien que vous souhaitez me dire ?

— Je ne suis pas médecin. Cette discussion est entre vous deux.

Angel fit une pause, réfléchissant. — Avez-vous découvert pourquoi il était avec le saboteur ?

— Selon la déclaration du pilote, l'hélicoptère à bord duquel il se trouvait a été réquisitionné.

Angel garda sa question suivante pour elle-même, et demanda plutôt si elle pensait qu'il était possible que Monsieur Hart et le saboteur se soient parlé avant l'accident. — Vous devez être curieuse de savoir ce qu'il aurait pu apprendre.

— Naturellement.

— Vous n'avez pas interrogé le pilote ?

— Je doute qu'il ait eu grand-chose à dire. En tant que pilote, il aurait eu pratiquement zéro contact avec le prisonnier. De plus, l'équipage de l'opération d'extradition avait l'ordre strict de n'avoir aucune interaction avec lui.

Le médecin revint avec une seringue, et ils attendirent pendant qu'il injectait le médicament dans l'une des perfusions de Padraig. Gillis demanda combien de temps il faudrait avant de savoir si cela fonctionnait.

— Cela devrait être visible très rapidement, répondit Angel.

— Oh ! Eh bien, je suppose que c'est le cas !

— Ses doigts, dit Angel, redirigeant le regard de la femme.

— En effet.

— La tension artérielle est stable. Le médecin souleva la main de Padraig et pinça le bout d'un doigt. — Et j'ai un retour veineux. Les doigts se réchauffent déjà. Il se tourna vers Angel. — Bonne intuition. La question est donc : qu'est-ce qui restreint sa circulation capillaire ? Et comment le traiter ? Devrions-nous simplement continuer à lui administrer le médicament ?

— Vous aurez peut-être quelques explications à donner une fois qu'il aura repris conscience, dit Gillis. Elle se pencha pour examiner le côté de la tête de Padraig.

— Oui, nous avons également remarqué les abrasions sur ses oreilles, dit le médecin lorsqu'elle les lui montra. — Nous avons supposé qu'il les avait subies pendant l'accident.

— Avez-vous un tube à essai ? demanda Gillis. — Un que je puisse sceller ?

— Bien sûr.

Elle prit la seringue usagée sur le plateau et piqua le doigt de Padraig, puis pressa plusieurs gouttes de sang dans le tube.

— Que cherchez-vous ? demanda Angel.

Gillis ne répondit pas. Elle leur tourna le dos, puis leva le tube à la lumière et l'étudia un moment, le tapotant plusieurs fois avec ses doigts.

— Qu'avez-vous mis là-dedans ? demanda Angel.

— Madame ?

Elle resta immobile, le tube scellé à la main, les ignorant tous les deux. Les muscles sous sa mâchoire se contractèrent. Enfin, elle se retourna, glissa le tube dans sa poche et dit : — J'annule le transfert de Monsieur Hart hors du navire. Il doit rester ici à bord du Toledo jusqu'à ce que nous atteignions Guantanamo. Et je veux un isolement total. Puis elle sortit son téléphone de sa poche.

— Est-il contagieux ?

— Non, mais il ne doit avoir aucun contact avec qui que ce soit d'autre. S'il se réveille, je veux être informée immédiatement. C'est compris ? Elle composa un numéro, puis parla à voix basse. Enfin, elle se retourna vers les autres, qui attendaient une explication.

— Madame, le Remedy est mieux équipé pour gérer des cas étranges comme celui-ci. Et la traversée de l'Atlantique prendra plusieurs jours.

— Vous avez dit qu'il était stable.

— Oui, mais...

— Qu'avez-vous vu ? exigea Angel. — Dans son sang. Qu'avez-vous vu ? Ses yeux se plissèrent avec suspicion. — Vous m'avez dit que vous n'aviez pas...

— Cet homme est désormais considéré comme un risque pour la sécurité nationale. Aucun membre du personnel du navire ne doit l'approcher. Personne ne doit lui parler. Et personne ne doit l'examiner ou le traiter. C'est compris ?

— Madame ?

— Est-ce compris ?

— Mais il est inconscient. À qui va-t-il parler ?

— Oh, croyez-moi, il peut encore dire beaucoup.





Chapitre Trente

 — Je suis désolé, madame, dit la sentinelle en se plaçant devant Angel pour l'empêcher de sortir de sa cabine au matin de leur troisième jour à bord. — Les ordres sont de vous faire attendre ici jusqu'à ce que la directrice adjointe puisse vous accompagner.

— Je l'attendais il y a une heure. Où est-elle ?

— Je ne peux pas dire, madame, répondit-il sèchement. — Ordres du capitaine.

— Où est la sentinelle des deux matins précédents ? demanda-t-elle. Elle n'avait pas eu beaucoup plus de succès à engager la conversation avec lui non plus. Celui-ci était beaucoup plus jeune, à peine en âge de se raser. Non seulement il semblait terrifié par cette importante responsabilité, mais il agissait comme si Angel elle-même était dangereuse et pouvait l'attaquer. D'après son expérience, les personnes comme lui seraient soit faciles à convaincre de l'aider, soit pas du tout.

— S'il vous plaît, insista-t-elle. — Je suis coincée ici toute la journée sans rien à faire.

— Je suis désolé, madame. Ce sont mes ordres.

— Vous savez que je suis médecin.

Cela sembla le surprendre. Mais il secoua quand même la tête et tendit la main vers la porte pour la refermer.

— Je m'occupe d'un patient dans votre clinique médicale. Il est très malade. En vérité, Gillis ne l'avait pas autorisée à voir Padraig après cette première visite, bien qu'elle lui ait envoyé deux fois par jour un message indiquant que son état restait inchangé. Par ailleurs, la femme l'avait complètement évitée, sans doute parce qu'elle savait à quel point Angel serait en colère quand elle avouerait enfin la vérité : que des nanites avaient bien été administrées à Monsieur Hart.

Angel n'avait pas de preuve directe que c'était le cas, mais c'était la seule explication à la décision de la femme. Pourquoi d'autre l'isolerait-elle du personnel médical du navire et empêcherait-elle quiconque de l'examiner ou de le traiter ? Non seulement cela, mais Angel commençait à penser que Gillis savait ce qui n'allait pas chez lui. Certains des symptômes qu'il avait manifestés peu après leur arrivée au Camp Larene étaient identiques ou similaires à ceux présentés par Monsieur Kurtz. Mais si c'était vrai, alors ils n'avaient pas administré les nanites à Monsieur Hart ici ; il les aurait déjà eues dans son sang avant leur arrivée au Camp Larene.

Gillis refusait complètement d'en parler avec Angel. En fait, elle l'avait avertie de ne mentionner ni lui ni son état à personne d'autre. — Pour sa sécurité, avait-elle ajouté, — autant que pour celle de tous les autres sur ce navire.

— Je suis désolé, madame, dit la nouvelle sentinelle. — J'aimerais pouvoir l'autoriser. Dieu sait que nous avons besoin d'aide en ce moment. Mais je ne peux pas. Alors si vous pouviez juste attendre à l'intérieur, s'il vous plaît.

— Très bien.

Il ferma la porte derrière elle et celle-ci claqua bruyamment quand il fit glisser le verrou.

Elle attendit encore une demi-heure avant d'essayer à nouveau, cette fois en lui disant qu'elle avait besoin d'utiliser les toilettes.

— Ça s'appelle les latrines, madame. Et pourquoi n'utilisez-vous pas celles de votre compartiment ?

— Il n'y a plus de papier toilette.

— Je peux demander à quelqu'un de vous en apporter.

— Mais j'ai besoin d'y aller maintenant. Sûrement, votre capitaine ne souhaiterait pas que ses invités soient traités de cette façon.

Il répéta ses excuses, et son expression était compatissante, mais il refusa toujours de l'accompagner. Il utilisa son téléphone portable pour appeler et demander plus de papier toilette et on lui dit que cela pourrait prendre un moment, car personne n'était disponible.

— Je me suis toujours demandé pourquoi on l'appelle comme ça, dit Angel. Sauriez-vous par hasard pourquoi ?

— Le head ? Il regarda autour d'eux et constata qu'ils étaient seuls. Ce qu'on m'a appris pendant ma formation de recrue, c'est que c'est l'abréviation de figurehead. Voyez-vous, autrefois, les toilettes étaient situées à la proue du navire, à l'avant, là où était montée la figure de proue — head en abrégé. Mais ce n'est pas une règle absolue. Je me souviens que mon père m'a emmené visiter le vieux USS Constitution quand j'étais enfant, et les toilettes étaient juste là sur le pont principal, à la vue de tous. De nos jours, les toilettes sont réparties dans tout le navire, mais le terme est resté.

— Oh, ça a du sens. Merci de me l'avoir expliqué. Vous êtes un homme gentil.

Son visage rougit.

— Alors, qu'est-ce qu'on appelle le poop deck ? Est-ce que c'est là où —

Il pouffa de rire et l'interrompit. — Non. Le poop deck est le terme qui désigne le pont le plus élevé d'un navire. Autrefois, il s'agissait généralement du toit de la cabine du capitaine située à la poupe. Il rit doucement. Information intéressante : le capitaine avait ses propres toilettes privées dans ses quartiers, suspendues au-dessus de l'eau. C'était juste une planche avec un trou découpé dedans. Je suppose qu'on pourrait littéralement appeler ça le poop deck.

Ils partagèrent un rire.

— Vous savez, dit Angel, le mot français pour la poupe est le poupe. Peut-être que ça vient de là.

— C'est possible, dit-il, et elle sentit qu'il se détendait enfin. Vous savez, j'ai étudié le français pendant un an au lycée, avant que ma mère ne me fasse passer à l'espagnol. Elle disait que tout le monde devait apprendre l'espagnol, parce que bientôt nous le parlerions tous. Ou le chinois, mais le chinois semblait trop difficile.

Angel hocha la tête et sourit. — Je suis née à Lyon. Savez-vous où c'est ? C'est une ville dans le sud-est de la France. Y êtes-vous déjà allé ?

Il secoua la tête.

— Eh bien, de toute façon, vous pouvez utiliser cette information pour impressionner toutes les jolies jeunes femmes la prochaine fois que vous serez à terre. Ou les hommes, selon votre préférence.

Son sourire faiblit et il lui lança un regard bizarre. — Je ne suis pas gay !

— Je ne voulais rien insinuer.

— Eh bien, ne le faites pas !

— Je sais, c'est juste... j'ai vraiment besoin d'utiliser les... le head.

— Vous avez besoin que quelqu'un vous accompagne, et je ne suis pas censé quitter mon poste.

— Mais si je ne suis pas ici, insista Angel, alors à quoi sert de garder une pièce vide ?

Il soupira. — Je suppose que ça se tient.

— Je promets, ça ne prendra qu'une minute. Elle voyait sa résolution faiblir. Je ne suis pas sûre de pouvoir attendre l'arrivée de plus de papier.

— D'accord, madame. Mais vite. Il lui fit signe de le suivre. Et pas de bavardage. Je transgresse déjà les règles.

Au lieu de l'emmener vers les installations des officiers plus privées situées vers le centre du navire, il la conduisit aux installations générales de l'équipage, ce qu'elle avait espéré. Ils ne croisèrent qu'un seul autre marin en chemin, qui les ignora largement. Les deux hommes échangèrent un signe de tête, et l'autre homme appela le garde Dan. Angel conserva cette information pour plus tard. Elle connaissait déjà son nom de famille, Feldt, d'après le badge sur sa chemise.

Dan Feldt.

— Pas de bavardage, lui rappela-t-il une fois arrivés à la porte des toilettes pour femmes. Avec personne.

À sa déception, la pièce était vide. Cinq éviers en acier inoxydable s'alignaient sur un mur ; un nombre égal de douches leur faisaient face. Les toilettes étaient disposées le long du mur du fond et au nombre de dix. L'une d'elles semblait occupée, alors Angel se dirigea vers celle d'à côté. La chasse d'eau retentit et la porte de la cabine s'ouvrit.

Angel envisagea de dire quelque chose, mais le regard noir qu'elle reçut de l'autre femme l'en dissuada. Elle alla s'enfermer dans une autre cabine.

Elle entendit le bruit de l'eau qui coule, puis le lourd clac de la porte principale qui se fermait, et elle laissa échapper un soupir de regret.

— Hé, dit quelqu'un.

Angel se figea. Elle pensait être seule, que la matelot était sortie. Visiblement, quelqu'un d'autre était entré à la place.

— T'as entendu du nouveau sur la quarantaine ?

Une autre voix répondit par la négative.

— J'ai essayé d'aller à l'infirmerie et je n'ai pas pu. Apparemment, la moitié des lits sont occupés, et on dit que le capitaine Cross a envoyé une lettre à la 6e Flotte pour demander de rejoindre un port.

— Pourquoi ?

— Pour évacuer le navire, mais ils ont refusé.

Angel laissa échapper un hoquet de surprise.

— Ils disent que c'est arrivé à bord par —

L'autre femme la fit rapidement taire. — Pas ici.

— Pourquoi ?

Il y eut un échange de chuchotements, puis l'écho de leurs bottes s'éloigna sur le pont métallique tandis que les femmes sortaient.

— Quarantaine ? chuchota Angel pour elle-même. Si la moitié des lits de l'infirmerie étaient occupés, cela devait faire près de deux douzaines de personnes. Mais malades de quoi ?

Une image traversa son esprit : Padraig endormi dans son lit, la chair rose sur le dessus de ses orteils là où les ongles avaient été arrachés. S'il avait attrapé la maladie qui affligeait Kurtz, pourrait-elle maintenant se propager à l'équipage du navire ? Si c'était vrai, alors au moins une partie des marins avaient également été injectés avec les nanites.

Mais le saboteur est mort.

L'était-il ?

Il suffisait que l'un d'entre eux soit atteint par cette maladie mortelle, et celle-ci se propagerait également. Comme une traînée de poudre. Et il n'y aurait aucun endroit où s'échapper pour aucun d'entre eux.

Elle termina rapidement et sortit de la cabine.

Elle envisagea de demander à Dan s'il avait entendu parler de la quarantaine. Mais dès qu'elle remit un pied dans le couloir, elle sentit que la discussion ne serait pas fructueuse. Il semblait plus nerveux que jamais.

— J'aimerais parler à Madame Gillis, lui dit-elle. Si vous pouviez s'il vous plaît lui faire savoir de —

— Madame, répondit-il sèchement. Il garda le silence pendant tout le reste du trajet de retour vers ses quartiers. Quand ils arrivèrent, il ouvrit la porte et lui fit signe d'entrer.

Elle hésita, puis le remercia.

— Madame, dit-il, et il ferma la porte derrière elle.


* * *


On frappa à sa porte une demi-heure plus tard, mais elle fut déçue de trouver le matelot Feldt seul. Et perplexe face au masque qu'il portait.

Il lui passa un plateau de nourriture et un rouleau de papier toilette et dit qu'il avait transmis sa demande de parler avec Gillis au marin qui les avait apportés, mais qu'il ne pouvait pas dire quand la femme passerait la voir, ni même si elle recevrait le message. Il ne pouvait même pas dire avec certitude si elle était encore sur le navire.

— Je n'en doute pas, répondit Angel en prenant le repas. Il haussa les épaules et commença à fermer la porte, mais elle l'arrêta. Est-ce que tout va bien ? demanda-t-elle.

— Madame ? répondit-il.

— Je vois que vous portez un masque chirurgical.

— Précautions générales pour tous ceux qui sont de service.

Elle posa le plateau sur la couchette et revint. — Madame Gillis était censée être ici il y a des heures. J'ai l'impression qu'on me garde isolée pour une raison.

— Je ne sais pas quoi vous dire.

— Se passe-t-il quelque chose sur le navire, soit qui l'empêche de venir, soit qui m'empêche de rendre visite à mon patient à l'infirmerie ?

Elle sentit à son hésitation qu'elle avait touché un point sensible. Il savait quelque chose, mais il était réticent à le partager avec elle. Elle l'empêcha à nouveau de fermer la porte.

— J'ai encore besoin d'aller au head.

— Tu as du papier toilette maintenant.

Elle fronça les sourcils. — J'essaie juste de comprendre ce qui se passe.

— Tout ce que je peux dire, c'est que tout le monde a reçu l'ordre de rester dans ses quartiers ou couchettes. Seul le personnel de service est autorisé à circuler, et uniquement pour se rendre à son poste et en revenir, madame.

— Le navire est en confinement ?

Il ne répondit pas.

— S'il vous plaît, dites-moi. Qu'avez-vous entendu ?

— Rien. Je—

— J'ai le droit de savoir, surtout si je suis en danger.

— Vous n'êtes pas en danger tant que vous restez dans votre cabine.

— Donc, il y a une quarantaine.

Il tressaillit. — Oui, madame.

— Savez-vous pourquoi ?

Il secoua la tête. — Tout ce que je sais, c'est qu'une nouvelle infection se propage, et le capitaine nous a mis en effectif minimum jusqu'à notre arrivée au port.

— Nous nous dirigeons toujours vers Cuba ?

— Nous sommes toujours prévus pour atteindre le port dans trois jours, madame.

— Puis-je vous poser juste une dernière question ?

Il soupira bruyamment, mais hocha la tête.

— Le garde qui était là hier matin — il s'appelait Marcombe — il était censé être ici encore aujourd'hui. Savez-vous ce qui lui est arrivé ?

— Le Second maître Marcombe est— Le matelot Dan Feldt s'interrompit.

— Quoi ? Dan, que lui est-il arrivé ?

— Il est allé à l'infirmerie.

— Savez-vous pourquoi ?

— Non, répondit-il, et il ferma la porte avant qu'elle ne puisse lui demander autre chose.





Chapitre Trente et Un

 Angel fut surprise de trouver la Directrice adjointe Gillis qui l'attendait devant sa cabine le lendemain matin. Dès qu'elle eut déverrouillé, la femme se força à entrer dans le compartiment et ferma la porte derrière elle. Elle était seule, et il n'y avait aucun signe de garde. — Nous avons une situation, dit-elle. Son visage était rouge et ses cheveux en désordre. — J'ai besoin de votre aide.

— Où est la sentinelle ?

— Quoi ? répondit Gillis, décontenancée. Je pense qu'il est... Il est probablement mort.

Angel la fixa un moment, incapable de parler. — Je lui ai parlé hier soir.

— Écoutez, il n'y a personne, d'accord ? interrompit Gillis, sa voix montant d'un cran. Elle perdait son sang-froid, ce qui ne lui ressemblait pas. — C'est pourquoi je suis ici. Ça a touché près de la moitié du navire. Ils ont essayé de contenir l'épidémie, mais c'était trop tard.

Angel recula, choquée. — Je vous avais prévenue que cela arriverait, dit-elle. Vous n'écoutez jamais la raison. Vous n'écouterez jamais !

— Vous ne m'avez pas prévenue !

— Vous avez dit que c'était fini. Vous avez dit qu'il n'y aurait plus de problèmes maintenant que le saboteur est mort.

— Ce n'est pas—

— Et maintenant, vous venez me supplier ! Pourquoi devrais-je vous aider ? exigea Angel. — Surtout quand vous me gardez enfermée dans cette pièce comme une prisonnière ! Vous ne me laissez pas sortir, ni seule ni pour voir Monsieur Hart. Et où est mon père ? Qu'avez-vous fait de lui ?

La colère jaillit dans les yeux de Gillis. Elle se retourna vers Angel, exigeant de savoir exactement ce qu'elle avait dit qui arriverait. — Dites-moi ! Que pensez-vous qu'il se passe là-dehors ?

Angel hésita. — Je sais que le navire est en quarantaine.

— Oui, et ? répondit Gillis, indignée. Elle alla s'asseoir sur le lit et fixa Angel d'un regard dur. — Continuez, puisque vous êtes l'experte en renseignement ! Vous savez tout, alors dites-moi !

— Eh bien, personne ne me dit rien. Je dois deviner.

— Et vous avez naturellement supposé que la quarantaine a quelque chose à voir avec notre produit.

— Vous dites que ce n'est pas le cas ?

— Vous ne pourriez pas être plus dans l'erreur !

— Alors pourquoi avez-vous été absente ces deux derniers jours ? Je suis restée coincée ici avec très peu d'informations et rien d'autre à faire que de réfléchir aux possibilités ! Si ce ne sont pas les nanites, alors qu'est-ce que c'est ?

Gillis se leva à nouveau, contrite. — D'accord, vous avez raison. Je n'aurais pas dû vous laisser dans l'ignorance. Elle fit deux allers-retours, secouant la tête de frustration, puis se dirigea vers le lavabo de la chambre et commença à se laver les mains. Quand elle eut terminé, le miroir au-dessus était embué, et ses mains étaient rouges à force de frotter.

— Comment est-il mort ? demanda Angel. — La sentinelle ?

Gillis se pencha sur le lavabo, les yeux fermement clos. Finalement, elle se retourna, et Angel fut choquée par son apparence hagarde.

— S'est-il arraché les ongles des orteils et crevé les yeux ?

Une fois de plus, le visage de Gillis se durcit. Toute trace de vulnérabilité avait disparu. — Je vous l'ai dit, le saboteur s'est noyé ! C'est terminé ! Ceci— Elle grogna. — C'est la grippe, d'accord ? Elle a atteint tout le navire. Elle arracha une poignée d'essuie-mains du distributeur et se sécha les mains avec colère. Elle rata la poubelle quand elle les y jeta. — Nous ne l'avons jamais vue se propager aussi vite. Et je viens de recevoir des nouvelles du CDC. Ils prévoient un taux de mortalité de soixante-dix pour cent.

Ce n'était pas étonnant que la directrice adjointe soit en colère contre elle pour avoir tiré la mauvaise conclusion. Mais si tout cela était vrai — et elle ne voyait aucune raison pour qu'elle mente à ce sujet, alors pourquoi demander son aide ? Que pourrait elle faire à ce sujet ? Ils avaient un navire rempli d'officiers et de personnel médical et un petit hôpital entièrement opérationnel. De plus, n'étaient-ils pas dans un convoi avec un navire-hôpital ?

Gillis alla ramasser la boule d'essuie-mains usagés sur le sol et les mit à la poubelle, de nouveau maîtresse de ses émotions. Angel ne l'avait jamais vue passer d'une humeur à l'autre aussi rapidement ou aussi extrêmement auparavant, et elle se demanda dans quelle mesure cela était dû au manque de sommeil. Elle ne pouvait s'empêcher d'avoir pitié de cette femme, malgré le peu d'affection qu'elle lui portait. — Le Remedy a été rappelé ailleurs. Nous sommes seuls.

— Combien de personnes sont infectées ? demanda Angel.

— Près d'un tiers de l'équipage jusqu'à présent. Ce matin, cinquante-trois membres d'équipage sont décédés, la moitié au cours des douze dernières heures. Un bon nombre d'entre eux sont du personnel médical. Ce sont les plus vulnérables. Je suis sûre que ce nombre a augmenté en quelques minutes depuis que nous parlons. Ils manquent de lits, d'équipements médicaux, de masques. Il n'y a plus de place dans la morgue du navire, et ils fonctionnent avec un équipage minimal en ce moment pour minimiser la propagation. Aucune fonction non essentielle. Le capitaine a demandé le transfert des infectés à terre pour une quarantaine, mais le Secrétaire à la Marine par intérim a refusé. C'est devenu politique. Ils ne nous laisseront pas accoster et nous ont plutôt ordonné de poursuivre notre transit. Mais nous sommes vulnérables.

— Vulnérables comment ?

— L'information a filtré. Nous sommes déjà suivis par deux sous-marins russes et un destroyer chinois. Ils sont comme des requins qui tournent en sentant le sang dans l'eau.

— Adieu votre levier de négociation.

— Nous nous attendions pleinement à ce que la Russie soit en colère contre nous pour les avoir accusés de l'attaque au Camp Larene. Mais la Chine est... Disons simplement que les Chinois ont toujours été opportunistes.

— Et les États-Unis ne le sont pas ?

Gillis lui lança un regard noir.

— Vont-ils attaquer ?

La directrice adjointe grimaça. — Ils ne risqueront pas quelque chose d'aussi direct, mais ils utiliseront notre vulnérabilité comme levier. Entre autres choses, ils insisteront presque certainement pour que nous renégocions les conditions que nous leur avons offertes.

— Pourquoi la Marine n'envoie-t-elle pas plus de navires pour nous aider à nous défendre ?

— Nous sommes trop loin de tout le monde en ce moment, au milieu de l'Atlantique. Il faudra au moins un jour au reste de la flotte pour nous rejoindre.

— Comment va le capitaine ?

— Lui et son second ont réussi à éviter la maladie jusqu'à ce matin. Plusieurs membres du CIC sont hors service ou présentent des symptômes, mais ils continuent d'avancer, suivant les ordres de la Quatrième Flotte de poursuivre vers Cuba. Mais ils ne nous autoriseront pas à entrer dans la baie de Guantanamo tant que nous n'aurons pas terminé la quarantaine. Le capitaine ne pense pas que nous irons jusque-là. En l'espace de quelques jours, nous n'aurons plus personne pour faire fonctionner les réacteurs. Le navire sera à l'arrêt, non seulement au sens figuré, mais au sens propre.

Angel secoua la tête.

— Je ne comprends toujours pas pourquoi tu me racontes tout ça.

— Je te l'ai dit, le personnel médical du navire a été décimé. Deux des onze médecins sont morts hier soir. Deux autres sont gravement malades, et trois autres ont développé des symptômes ce matin. Il ne reste que trois médecins et une vingtaine d'infirmiers militaires pour soigner environ deux mille cinq cents hommes et femmes.

— N'est-il pas possible pour le capitaine de demander plus de médecins ? Ou l'aide d'un autre navire-hôpital ?

— Ils ont tous été déployés ailleurs. Et en ce moment, le Président et le Secrétaire à la Défense n'envisageront pas d'impliquer des intervenants extérieurs. Au lieu de cela, ils ont suggéré que nous prenions... une voie alternative.

— Quelle voie ? Tu ne peux pas parler des nanites !

— Officiellement, le projet a été mis en suspens en attendant l'examen par le Congrès des événements du Camp Larene. Cela concerne toutes les agences et tous les départements, y compris le Département de la Défense. J'ai pu réquisitionner suffisamment de produit pour traiter tout le monde ici, mais je ne peux pas ordonner au personnel médical de l'utiliser, puisqu'ils n'envisageront pas d'administrer un traitement expérimental sans directives du Commandement médical.

Elle prit une profonde inspiration puis expira rapidement.

— Mais toi, tu le peux.

Angel secoua la tête.

— Non ! Je refuse !

Gillis hocha la tête.

— Je me doutais que tu dirais ça.

Elle prit une inspiration tremblante et l'expira lentement.

— Bon sang, Angel. Ce n'est pas comme ça que je voulais te faire changer d'avis.

— Je te l'ai dit, je ne changerai jamais d'avis.

— Je respecte ça. Honnêtement. Et je suis prête à t'offrir un compromis. Je ne sais pas encore quoi exactement, et il n'y a vraiment pas le temps de négocier. Nous avons une très petite fenêtre pour sauver ces hommes et ces femmes — minuscule, pour être précise, et elle se referme rapidement. Mais voici ce que je suis prête à t'offrir. Tu auras un accès complet aux installations médicales, aux équipements et à tout le personnel de soutien encore debout. Ils n'administreront pas le produit, mais ils peuvent aider de toutes les autres façons.

— Je ne le ferai pas.

— Et si je te donne huit heures pour essayer tout ce que tu peux imaginer, tous les médicaments et thérapies traditionnels ? Si tu peux inverser la tendance pendant ce temps, je ferai tout ce que je peux pour t'aider, y compris faire en sorte que tu retrouves ta liberté. De toute façon, les approvisionnements de produit n'arriveront pas avant sept heures.

Elle jeta un coup d'œil à sa montre.

— Si tu défies déjà le gouvernement, pourquoi ne pas t'y engager à cent pour cent ? Administre les nanites toi-même.

— Je le ferais, mais je ne suis pas médecin. Ces gens sont mourants et ils ont besoin de quelqu'un pour les soigner, qu'ils reçoivent le produit ou non.

— Et si je tombe malade ?

— Ça n'arrivera pas. Tu es immunisée.

— Comment peux-tu le savoir ?

— C'est la même souche qui a failli tuer Emily Harris en Islande. Et toi.

— Tu insinues que j'ai apporté ça ici ?

Gillis ne répondit pas.

— Que puis-je faire en huit heures qu'une douzaine de médecins n'ont pas pu faire en trois jours ? demanda Angel, résignée.

— Je ne sais pas, mais au moins tu auras des options qu'ils n'ont pas.

— Je veux douze heures.

Le visage de Gillis se crispa, mais elle acquiesça.

— Maintenant que tu connais les enjeux, j'ai confiance que tu feras tout ce qu'il faut pour sauver la vie de ces personnes.

— Non, dit Angel. Je ferai tout ce qu'il faut pour qu'ils n'aient pas à recevoir les nanites.





Chapitre Trente-Deux

 L'odeur épaisse et rance de l'infection l'atteignit bien avant qu'ils n'arrivent à l'infirmerie, et presque tous ceux qu'ils croisaient portaient des masques. Une poignée de marins tenait encore debout, mais des dizaines étaient assis ou allongés là où ils s'étaient effondrés, trop faibles, trop essoufflés ou trop torturés par la douleur pour bouger.

— Le capitaine a ordonné le port de masques et le lavage obligatoire des mains dès que la quarantaine est entrée en vigueur, expliqua Gillis. Ça n'a visiblement pas aidé.

— Je remarque que tu n'en portes pas, dit Angel.

Elle s'arrêta et fixa Angel.

— Je suis immunisée. Nous sommes tous immunisés, tous ceux qui travaillent sur le projet. Enfin, tout le monde sauf ton père.

— Il ne croit pas en votre produit ?

Gillis haussa les épaules.

— C'était plutôt une condition de son accord avec nous.

— Tu n'as pas peur que quelqu'un vienne et fasse de toi une tueuse ? demanda Angel.

— Je vis avec cette possibilité chaque jour depuis que le saboteur a frappé pour la première fois il y a plus de deux ans. Pourquoi penses-tu que nous avons essayé si fort de l'arrêter ? Et pourquoi j'ai fait tout ce que j'ai pu pour rendre le produit aussi infaillible que possible ? Depuis que ton père a commencé à chercher des moyens de se protéger contre de telles attaques, le produit est beaucoup plus sûr qu'il ne l'était.

— Mais il n'est toujours pas complètement sûr.

— Aucune technologie ne l'est jamais. Mais malgré toutes les vulnérabilités, le besoin est plus grand. Alors, oui, je connais les risques. Je préférerais de loin tenter ma chance avec le produit qu'avec un agent biologique ou chimique mortel inconnu. Ou une blessure. Le corps humain est une machine complexe mais fragile, vulnérable à un million d'agressions possibles et sans défense contre un nombre incalculable d'entre elles. Je préférerais échanger toute cette incertitude contre une seule menace connue n'importe quand.

Angel jeta un coup d'œil à la femme et remarqua que le bandage qui couvrait l'entaille avait disparu. Il ne restait également qu'une infime trace de la blessure vieille d'une semaine. L'entaille avait été profonde, et il devrait au moins y avoir une croûte. Elle n'allait même pas laisser de cicatrice.

— Viens, dit Gillis. Nous manquons de temps.


* * *


Chaque lit et presque chaque centimètre carré d'espace au sol était occupé par un corps, certains toussant sans contrôle, d'autres gémissant dans le délire, beaucoup inconscients. Leur peau avait pris une pâleur mortelle, grise et cendrée, couverte d'ecchymoses. Des hématomes coloraient les creux de leurs joues et de leurs orbites. Des poches de solution intraveineuse pendaient en grappes à des dizaines de perches métalliques brillantes, comme dans une scène de film de science-fiction noir. Médecins et infirmiers se déplaçaient comme des zombies entre eux. Des déchets et des bandages flottaient à leurs pieds.

Angel n'avait jamais rien vu de tel. Comment un virus pouvait-il se propager si rapidement et si complètement à travers une population et rendre ses victimes aussi totalement impuissantes ?

De la même façon que les passagers des navires de croisière étaient si vulnérables aux épidémies de virus gastro-intestinaux, réalisa-t-elle. Promiscuité. Espaces communs exigus. Air recyclé dans les couloirs. Surfaces non lavées partout. Le navire entier était maintenant un vecteur de maladie. Pas étonnant qu'ils ne permettent pas qu'il accoste.

Elle s'approcha du patient le plus proche et son cœur se serra quand elle reconnut l'homme allongé trois lits plus loin. — Dan ? dit-elle, se précipitant à ses côtés. Elle posa une main sur sa joue avant de la retirer vivement avec un sifflement. Sa peau était aussi brûlante qu'une fournaise et aussi sèche que du papier de soie. Le drap qui le couvrait était trempé d'urine et empestait les antibiotiques. Ils n'avaient même pas pris la peine de lui mettre une sonde. — Dan ? Comment te sens-tu ?

Il tourna la tête vers sa voix et une paupière s'entrouvrit péniblement. L'autre restait gonflée et fermée, ses cils incrustés de pus jaune-verdâtre. Il gémit, et l'air qui passa entre ses lèvres gercées et saignantes empestait la contagion. — Pas . . . très . . . bien, parvint-il à dire, avant de se pencher sur le côté pour tousser. Elle s'écarta juste à temps pour éviter l'épaisse masse de crachats qui sortit. Le pauvre homme était littéralement en train de se noyer dans ses propres fluides, sauf que ces fluides se solidifiaient dans ses poumons.

— Ce patient est en hypoxie sévère ! cria-t-elle à travers la salle au médecin qui se trouvait plusieurs lits plus loin. Elle suivit la ligne de perfusion du bras de Dan jusqu'à la poche et constata qu'elle était vide. — Et déshydraté ! J'ai besoin d'une autre—

— Ils sont tous dans cet état, dit le médecin, jetant un regard par-dessus son épaule. Connari, se présenta-t-il. Et vous êtes ?

— Voici le Docteur de l'Enfantine, annonça Gillis. Elle est immunisée, et elle est venue nous aider.

— Angel, s'il vous plaît.

Il hocha solennellement la tête. — Eh bien, nous aurions bien besoin d'un ange en ce moment. Il se retourna vers son patient. — Nous remplaçons les poches de perfusion aussi vite que possible, mais nous sommes à court de fournitures.

— Qu'en est-il des antiviraux ? demanda Angel. Des antibiotiques pour les infections secondaires ? Des stéroïdes ?

— Tout ce que vous venez de citer. Nous utilisons tout ce qui nous vient à l'esprit, mais nous n'arrivons pas à suivre.

Angel se tourna vers la Directrice adjointe Gillis. — Pouvez-vous nous obtenir plus de fournitures, plus de médicaments ?

Elle consulta à nouveau sa montre et acquiesça. — Donnez-moi une liste dans les cinq prochaines minutes. Je ne peux rien promettre, mais s'ils les ont en stock et peuvent les ajouter à mon envoi, vous les aurez dans moins de sept heures.

— J'ai besoin de papier, dit Angel, en pivotant. Elle repéra un bureau, s'y précipita et commença à griffonner au dos d'un bloc d'ordonnances.

Un autre médecin passa la tête par la porte d'une autre baie médicale. — Ajoutez des immunoglobulines IV et des statines !

— Avez-vous des respirateurs ? cria Angel, toujours en train d'écrire.

— Quatre, et ils sont tous utilisés !

— Seulement quatre ? Et dans les kits de terrain ? Les ambulances ?

— Je vais envoyer un infirmier vérifier, mais je doute qu'il y en ait d'autres.

— Nous en avons besoin de cinq cents.

— Personne n'a de telles quantités ! déclara Gillis.

— Alors procurez-m'en autant que possible.

— Des appareils ECMO aussi ! dit le second médecin. Son badge indiquait YAMAMOTO. — Une centaine, si vous pouvez les obtenir.

Angel pressa le papier dans la main de Gillis. — Faites-en deux... non, trois cents. Plus deux mille kits de perfusion IV jetables supplémentaires. Et des bouteilles de monoxyde d'azote.

— Ils ne vont pas acheminer quoi que ce soit sous pression.

— Alors plus de sildénafil, autant que vous pourrez en obtenir !

— Ce que vous avez donné à Monsieur Hart ? Comment cela va-t-il aider ?

— J'espère que ça aura le même effet que le monoxyde d'azote. Nous devons dilater leurs vaisseaux sanguins et augmenter l'oxygénation. Faites-le, c'est tout !

Elle n'attendit pas de voir comment la femme allait répondre. Elle retourna rapidement aux côtés de Dan, attrapant une infirmière militaire au passage pour l'aider à relever la tête de son lit. Il avait cessé de tousser, mais éprouvait désormais beaucoup plus de difficultés à respirer. — Où sont les fournitures IV ? exigea-t-elle. Apportez-moi une poche de solution de Ringer !

— Attention à ne pas les noyer, avertit le Docteur Connari en passant en trombe.

— C'est le moyen le plus rapide d'administrer des médicaments, rétorqua Angel. Il se noiera d'abord ou entrera en choc septique.

L'infirmière lui fourra les fournitures dans les mains, puis s'enfuit avant qu'Angel ne puisse l'arrêter. Elle examina le tube, la poche d'un litre de liquide clair, l'aiguille et le garrot. Elle n'avait pas posé de perfusion à quiconque depuis des années. Elle n'était même pas sûre de se souvenir comment faire. Ajoutez à cela le fait que les veines de Dan se seraient effondrées à cause de la déshydratation, et elle réalisa à quel point elle était dépassée. Mais il y avait autre chose que l'incertitude qui l'animait en ce moment, quelque chose d'autre qui la poussait en avant. Malgré le désespoir de la situation et son sentiment d'incompétence, elle se sentait exaltée. Cela lui avait manqué, l'excitation de prendre des décisions rapides, de puiser dans des années de formation, d'intervenir avec des mesures vitales.

Elle coinça un coin de l'emballage stérile entre ses dents et le déchira. Puis elle se mit au travail.


* * *


Les deux heures suivantes passèrent dans un tourbillon. Quelqu'un lui avait donné une blouse de laboratoire à un moment donné, mais à ce stade, ses vêtements étaient déjà couverts de sang, de crachats et d'urine. La blouse fut bientôt souillée aussi. Elle ne changeait ses gants que lorsqu'ils se déchiraient, et parfois même pas. Elle s'inquiétait moins d'introduire de nouvelles infections ou de les transférer d'un patient à l'autre que d'agir vite. De plus, avec la quantité d'antibiotiques et d'antiviraux qu'elle injectait à tout le monde, les infections nosocomiales secondaires étaient le cadet de ses soucis.

Elle perdit son premier patient, un officier, et elle n'eut même pas le temps de s'en attrister. Elle attrapa quelqu'un et lui dit de déplacer le corps et de remplir le lit avec un autre patient.

Pour suivre les traitements, elle griffonnait des notes sur du ruban adhésif médical enroulé autour des poignets des patients. Il n'y avait pas assez de temps pour des dossiers en bonne et due forme.

Elle aidait le Docteur Connari avec une patiente en convulsion quand il s'effondra soudainement. Elle savait depuis au moins une heure qu'il souffrait lui-même de la maladie, mais il avait réussi à cacher sa gravité, du moins jusqu'à environ dix minutes auparavant, quand sa coloration cutanée était passée de pâle à jaunâtre puis à grise en quelques minutes. Un instant il l'aidait à intuber la patiente, l'instant d'après il était incapable de reprendre son souffle.

Elle ne pouvait rien faire pour l'homme dans l'immédiat. Et au moment où les convulsions de la patiente cessèrent et qu'Angel l'eut stabilisée avec de l'oxygène, le Docteur Connari était parti. Elle trouva plusieurs seringues usagées dans sa poche. Plusieurs petites marques de ponction marquaient son avant-bras. Il s'était auto-médicamenté mais ne s'était pas hydraté, donc il était plus probable qu'il soit mort d'une défaillance d'organes que de l'infection elle-même.

Le médecin était le onzième à décéder depuis l'arrivée d'Angel, mais le nombre de patients nécessitant un traitement continuait d'augmenter à mesure que de plus en plus de membres d'équipage s'entassaient dans l'infirmerie et les couloirs environnants. Le nombre d'assistants diminuait rapidement tandis qu'eux aussi succombaient à la maladie.

À la fin de sa sixième heure, le bilan horaire était monté à trente-sept. Malgré tous ses efforts, elle ne semblait pas progresser. En fait, le taux de mortalité s'accélérait, et maintenant l'un des deux médecins de la Marine restants, la seule femme qu'Angel avait vue, était prise de tremblements sévères. Pourtant, Angel refusait d'abandonner, même lorsque la Directrice Gillis réapparut deux heures plus tard pour l'informer discrètement que les fournitures étaient arrivées.

— C'est tout ? demanda-t-elle, sans lever les yeux de la perfusion qu'elle peinait à poser à une matelot. Il ne leur restait plus que sept infirmiers, et la plupart étaient occupés à intuber des patients après une formation éclair dispensée par le docteur Yamamoto.

Gillis lui tendit une liste imprimée. — Vous avez reçu trois appareils d'ECMO, pas trois cents. Pas de ventilateurs ni de machines de plasmaphérèse. Et pour les médicaments... tout le sildénafil que vous voulez, mais seulement la moitié du reste.

Angel arracha le papier avec colère et le parcourut rapidement, cherchant une chose en particulier. Elle remarqua que les nanites n'étaient pas mentionnées, bien qu'elle ne s'y attendait pas. Elles seraient sur un manifeste différent, conservé séparément en cas d'enquête, ce qui arriverait certainement. — Ça, dit-elle en pointant l'un des articles. Apportez-moi d'abord ceci. Toute la réserve. Et le sildénafil.

— Le Treosivir ?

— C'est une combinaison de trois médicaments antiviraux, expliqua Angel en branchant la perfusion et en commençant le goutte-à-goutte. L'oseltamivir, l'amantadine et la ribavirine.

— La thérapie combinée pour la grippe n'est pas un protocole recommandé selon les directives CPG, dit la médecin malade. Elle s'appelait Masi. Elle posa ses mains sur ses genoux pour reprendre son souffle.

— Il n'y a plus de protocole, répondit Angel. Pas quand nous suivons déjà ce qui est recommandé et que les gens continuent de mourir.

Le docteur Masi secoua la tête, mais ne discuta pas. Elle se redressa simplement et commença à traiter le patient suivant, sans réaliser pendant plusieurs secondes que l'homme était déjà mort.

— Suivez-moi, dit Angel à Gillis, après que celle-ci fut revenue avec les médicaments. Elle prit plusieurs grandes seringues et remplit la première avec tout le contenu du flacon de Treosivir, la seconde avec le sildénafil et une troisième avec des stéroïdes. Puis elle parcourut l'alignement de lits, administrant une dose de chaque dans chaque poche de perfusion. Quand elle arriva au lit de Dan, elle s'arrêta pour lui demander comment il se sentait. Il ne répondit pas, et elle ne put le réveiller. Elle continua, mais c'était la première fois qu'elle réalisait vraiment qu'elle menait une bataille perdue d'avance, et que son refus obstiné d'administrer une thérapie qui empêcherait presque certainement d'autres personnes de mourir était égoïste et borné. Elle songea à demander à Gillis s'il existait un moyen d'éliminer les nanites du corps après coup, mais elle se mordit la langue et garda cette pensée pour elle. Elle n'était pas encore prête à ouvrir cette porte.

Vingt-neuf personnes de plus moururent dans l'heure qui suivit. Mais ensuite, quelque chose d'extraordinaire se produisit. Le nombre de nouveaux décès dans les soixante minutes suivantes tomba à treize.

Une heure plus tard, il n'était plus que de sept.

Avec seulement une heure d'avance, elle avait fait ce que personne n'avait cru possible, même pas elle : elle avait renversé la tendance de l'épidémie, et elle l'avait fait avec des outils limités, dans les conditions les plus difficiles. Plus important encore, elle l'avait fait sans les nanites.

— Eh bien, lui dit la directrice Gillis, je suis... impressionnée. Angel fut reconnaissante qu'elle ait réussi à ne pas paraître trop déçue. — Vous avez l'air épuisée. Asseyez-vous, prenez un moment pour vous reposer.

Angel secoua la tête. Elle tremblait, à la fois par manque de nourriture et à cause de la gueule de bois qui suivait un rush d'adrénaline. Mais elle ne pouvait pas se reposer, pas quand tant de gens étaient encore au bord de la mort. Elle se dirigea vers l'autre baie, tout droit au chevet de la seule personne avec qui elle ressentait un attachement personnel.

Le matelot Dan Feldt reposait paisiblement, sa respiration laborieuse mais considérablement améliorée depuis la dernière fois qu'elle avait pu vérifier son état. L'autre patient partageant son lit la regarda avec gratitude et lui fit un signe de tête reconnaissant.

Elle prit le poignet du matelot Feldt entre ses doigts pour vérifier son pouls. Sa peau ne donnait plus l'impression d'être en feu.

— De l'eau ? croassa-t-il, sa voix à peine audible. Il entrouvrit les yeux. — De l'eau, s'il vous plaît.

— Tu as soif ?

— Je suis desséché, répondit-il, parvenant malgré tout à lui adresser un mince sourire.

— Je vais te chercher de la glace, dit-elle.

— Madame ?

— Oui ?

— Merci. Et que Dieu vous bénisse.





Chapitre Trente-Trois

 — Eh bien, ta température a presque complètement baissé, dit Angel au matelot Feldt. Elle est presque normale maintenant, et tes poumons semblent beaucoup plus dégagés. Mais je pense qu'il est trop tôt pour essayer de manger quelque chose de solide.

— Ça valait la peine d'essayer, dit Dan d'un air espiègle, en lui adressant un sourire narquois. Il prit une autre gorgée de la tasse qu'elle lui offrait à la place du cheeseburger qu'il avait demandé. — Mais est-ce normal d'avoir si faim après être revenu d'entre les morts ?

Elle rit mal à l'aise. — Tu n'es pas mort. De toute façon, c'est ce que font les stéroïdes : ils te donnent faim. En plus, ton corps a dépensé beaucoup d'énergie pour combattre l'infection. Il envoie un signal à ton cerveau qu'il a besoin de nourriture. Elle l'encouragea à finir la boisson énergétique. — Pour l'instant, il est plus important que tu remplaces les électrolytes que tu as perdus. Repose-toi maintenant. Je reviendrai te voir dans un moment. J'ai beaucoup d'autres patients à voir.

— Assurez-vous de vous reposer aussi, madame, lui dit-il.

Le rétablissement de l'équipage du navire tenait du miracle, particulièrement pour ceux qui avaient été au bord de la mort. En fait, le revirement avait été si spectaculaire qu'Angel ne pouvait s'empêcher de se demander si on ne l'avait pas dupée en lui faisant administrer les nanites, malgré la promesse de Gillis de ne pas l'y forcer. La femme de la CIA — ou peut-être quelqu'un plus haut placé — aurait-elle pu remplacer l'un des médicaments par la technologie des nanites ?

Elle récupéra plusieurs des flacons vides dans la poubelle et les tint à la lumière, cherchant un indice de la caractéristique boue noire. Le liquide à l'intérieur des flacons que Kurtz avait eus à Rohingar, ainsi que les bouteilles qu'elle avait découvertes dans l'usine en Chine des années auparavant, avait été visqueux et opaque, alors que ceux-ci étaient clairs, fluides et incolores. Donc, à moins que la formulation n'ait considérablement changé, il semblait que Gillis avait tenu parole.

Mais elle ne parvenait pas à dissiper ce sentiment lancinant de doute. Le rétablissement complet et total dont elle avait été témoin au cours de la dernière heure ne semblait pas normal. Elle voulait confronter Gillis, mais elle était tout aussi certaine de ne pas vouloir connaître la vérité.

Partout où elle regardait, hommes et femmes émergeaient des profondeurs de la maladie, se redressant dans leur lit, se relevant du sol où ils s'étaient effondrés. Angel les avait laissés en place, choisissant plutôt de les traiter là où ils se trouvaient. Il y avait quelque chose d'étrange dans cette scène, comme s'ils se remettaient non pas d'un virus, mais d'une sorte d'événement surnaturel qui avait court-circuité leurs cerveaux et leurs corps. Ils reprenaient leurs forces presque en synchronie et commençaient à se diriger vers les portes, insistant sur le fait qu'ils devaient reprendre leurs fonctions.

— S'il vous plaît, leur lança-t-elle par-dessus le vacarme, j'exhorte tout le monde à attendre. Vous ne pouvez pas encore retourner au travail ! Vous êtes encore malades et faibles. Vous avez besoin de repos et de liquides.

— Ils ne peuvent pas s'en empêcher, lui dit le docteur Connari, apparaissant soudainement à ses côtés comme un fantôme et la plongeant dans un silence stupéfait. — On peut retirer le marin du service. Mais on ne peut pas retirer le sens du devoir du marin.

Angel essaya de répondre, mais se trouva incapable de former les mots. Comment était-il possible qu'il soit vivant ? Elle croisa son regard, et sa confusion grandit. Il était physiquement plus petit qu'elle, et pourtant il la dominait. Il y avait des ombres dans ses yeux — pas autour d'eux, mais couvrant la totalité des yeux mêmes — une obscurité qui semblait aspirer toute la lumière autour de lui et l'emprisonner à l'intérieur. Cela la faisait trembler de peur. — Comment es-tu ici ? murmura-t-elle. Tu es censé être mort.

— Moi ? Non. Tu m'as sauvé. Le médicament que tu m'as donné nous a tous sauvés.

Il fit un geste vers ses bras. Les manches blanches de sa blouse de laboratoire étaient couvertes d'éclaboussures sanglantes provenant des patients qu'il avait traités. Tandis qu'elle regardait, les taches s'intensifièrent et s'épanouirent, se répandant sur le tissu jusqu'à ce que, trop saturé pour en contenir davantage, le sang commence à goutter puis à couler. Il laissa retomber ses bras le long de son corps, et le sang ruissela de ses doigts jusqu'au sol.

Angel haleta et recula d'un pas, terrifiée.

Il lui sourit, et l'obscurité dans ses yeux commença à se propager comme des vrilles sur sa peau jusqu'à ce qu'elle recouvre complètement son visage. — Tu m'as sauvé, lui dit-il en s'approchant. Un morceau de peau sur son cou commença à se détacher du muscle. Il se détacha et glissa vers sa poitrine. — Tu nous as tous sauvés.

Elle regarda, choquée, tandis qu'une autre plaque cireuse de chair se détachait de son visage. Elle était si fascinée qu'elle ne tressaillit même pas lorsque celle-ci heurta le sol avec un bruit humide et visqueux. Elle pensa qu'elle allait peut-être vomir, mais son estomac semblait mort.

— Tu nous as sauvés ! s'éleva un chœur de voix tout autour d'elle. Le chant se répéta et devint un rugissement : — Tu nous as sauvés ! Tu nous as sauvés ! Tu nous as tués !

Le charme se rompit, et elle pivota pour voir qu'ils se refermaient sur elle. À leur tête se trouvait le marin Feldt, bien qu'il n'eût plus de visage. À sa place se trouvait une masse pustuleuse de cloques palpitantes et de vaisseaux sanguins qui fuyaient, et là où sa bouche aurait dû être, il n'y avait qu'un anneau déchiqueté de dents exposées.

— C'est l'heure de te sauver maintenant ! siffla-t-il en tendant la main vers elle. — C'est l'heure !

— Non !

— L'heure de te sauver !

Angel se redressa brusquement et faillit tomber.

— L'heure de prendre ton médicament !

— C'est l'heure, dit la directrice Gillis. Elle avait passé ses bras autour de la taille d'Angel. — Hé, dit-elle doucement. Tu t'es endormie debout ! Allez, on ne peut pas s'arrêter maintenant. Ils ont besoin de nous.

Angel secoua la tête et jeta un coup d'œil autour d'elle. Seules elle et Gillis étaient encore debout. — Quoi ? Que se passe-t-il ?

Elle se souvenait s'être approchée pour examiner le docteur Masi. La femme s'était effondrée. Cela aurait dû être l'indice pour Angel que son traitement combiné n'avait pas réussi. L'inversion transitoire des symptômes n'avait été qu'une illusion, une réponse de courte durée aux médicaments. La maladie sous-jacente n'avait pas été stoppée ; elle continuait à faire des ravages sur les corps de ses victimes. Elle s'était laissée berner, pensant qu'elle avait vaincu le virus et les avait tous sauvés, à la fois de la grippe et de la possibilité d'un avenir tout aussi incertain avec des milliards de bombes à retardement microscopiques dans leur sang.

Quelques instants après l'effondrement de Masi, des sonnettes d'alarme avaient commencé à retentir dans tout le service, poussant Angel et le dernier médecin de la Marine restant, le docteur Yamamoto, à se précipiter pour tenter de rattraper la situation. Ils avaient lutté pendant encore cinquante-cinq minutes, mais n'avaient pas pu empêcher la mort de prendre quarante personnes supplémentaires.

Ce n'est que lorsque Yamamoto succomba, affalé sur une chaise d'épuisement, sa respiration sifflant à travers des lèvres devenues bleues par l'hypoxie, que Gillis évoqua finalement à nouveau la possibilité d'utiliser les nanites.

— Je ne veux pas en parler ! dit Angel avant de s'éloigner précipitamment. Elle passa d'un lit à l'autre, espérant une sorte d'épiphanie, priant pour un miracle, voulant éviter toute discussion supplémentaire. Le sort de plus de vingt-huit cents personnes était en quelque sorte entièrement entre ses mains. Elle trouva Yamamoto dans sa chaise, du sang noir suintant de ses narines.

— Combien d'autres devront mourir ? insista Gillis.

— Laissez-moi tranquille.

Elle se sentait impuissante, suffoquée par le poids de sa propre incapacité. Comment cette femme pouvait-elle penser qu'il était juste de la mettre dans une telle situation ? Elle n'était plus médecin. Elle n'avait pas traité de patient depuis des années. Il n'y avait rien qu'elle puisse faire. Elle avait tout essayé.

Tout ?

— Non, avait-elle dit à cette voix fantôme. Je ne le ferai pas. Mais Gillis continuait à la harceler, formulant ses exigences, non pas avec ses mots mais par sa simple présence.

Angel fit un autre tour de la pièce. Seule une fraction de l'équipage du navire était là. Combien d'autres attendaient, invisibles, dans le couloir juste à l'extérieur des portes du service médical ? Combien de corps jonchaient les autres corridors ? Ou agonisaient dans leurs couchettes ?

Elle s'était retrouvée d'une manière ou d'une autre au chevet du docteur Masi. Cette femme avait autrefois les cheveux foncés, et sa peau était olivâtre. Maintenant son visage était d'un blanc pâteux, et ses lèvres étaient passées du bordeaux au noir. Angel se souvenait d'avoir placé le dos de sa main contre son cou et d'avoir sifflé. La poche suspendue au-dessus d'elle était vide. Angel se rappelait avoir cherché une autre, et s'était aperçue qu'elle pouvait à peine la soulever jusqu'au crochet. Tremblante de fatigue, elle avait posé ses mains sur les barrières du lit et fermé les yeux, essayant désespérément de trouver la force de continuer.

C'est probablement à ce moment-là qu'elle s'était endormie, pour ne « se réveiller » qu'au chevet du marin Feldt, lui donnant des glaçons et des gorgées de boisson énergétique. Son esprit, si désespéré de croire un mensonge, lui avait simplement permis de croire à l'illusion.

Mais ceci était la vraie réalité, les morts et les mourants tout autour d'elle. Le rétablissement miraculeux avait été un mensonge, et elle le savait. Elle avait confirmé le décès du marin Feldt une heure plus tôt.

La directrice Gillis relâcha prudemment Angel de son étreinte, prête à la rattraper à nouveau si ses jambes venaient à céder. — Ça va ? demanda-t-elle. Tu es de retour avec nous maintenant ?

Angel acquiesça.

— Je sais que tu es épuisée…

— Mais je suis vivante. Trop ne le sont plus.

Elle s'éloigna et jeta un coup d'œil aux dizaines de lits autour d'elle. La plupart contenaient au moins deux personnes. Combien étaient morts ? Même en ce moment, elle savait qu'au moins une personne quelque part rendait son dernier souffle. L'odeur de la mort remplissait la pièce, et elle ne pensait pas qu'elle pourrait jamais la faire sortir de son nez.

— Je déteste me répéter, dit Gillis, mais nous n'avons plus de temps. Ils n'ont plus de temps.

Angel secoua la tête. — Non.

— Chaque minute que nous attendons…

— Je sais ! Elle jeta un coup d'œil à la fiole que Gillis lui tendait. L'idée même de toucher le flacon lui donnait la nausée. L'idée de mettre cette boue noire dans des êtres humains allait à l'encontre de tout ce en quoi elle croyait.

Elle prit la fiole dans sa main et sentit son poids particulier. La bouteille se briserait-elle si elle la laissait tomber ? Elle ferma les yeux et serra les doigts.

— Préparez les seringues.





Chapitre Trente-Quatre

 Ils travaillèrent toute la nuit, et quand l'aube arriva près de six heures plus tard, ils avaient terminé l'administration des nanites à tout le monde à bord de l'USS Toledo, qu'ils présentent des symptômes ou non. Sachant à quel point la nouvelle souche était virulente, cela n'avait tout simplement pas de sens pour Angel de laisser les personnes en bonne santé vulnérables, pour n'avoir qu'à les traiter plus tard.

La majeure partie de leur temps fut consacrée à fouiller le navire pont par pont, ouvrant systématiquement chaque porte et priant pour que la prochaine cabine qu'ils vérifiaient ne contienne pas un autre cadavre. Ils marquaient les endroits où ils étaient passés avec du ruban médical, notant les détails au marqueur noir, rouge si l'occupant était décédé. Après avoir administré une injection, ils passaient au suivant, sans se préoccuper de vérifier l'efficacité du traitement. Tous deux savaient que soit ça fonctionnerait, soit il était déjà trop tard.

Si les circonstances avaient été différentes, Angel aurait savouré cet accès sans précédent à des parties du navire normalement interdites aux civils, mais toute l'expérience était tellement épuisante, tant émotionnellement que physiquement, qu'elle ne pouvait que se concentrer sur la tâche à accomplir. Elle essayait de ne pas penser à ce qu'elle injectait dans le corps des marins et comment cela les laissait dans un autre état de vulnérabilité. Ils pourraient être plus résistants aux attaques naturelles maintenant, mais qui savait quelles attaques artificielles pourraient survenir ?

Ils tenaient le compte des morts sur des feuilles de papier que Welles avait sur un bloc-notes, et quand ils eurent terminé, le nombre total de victimes s'élevait à près de cinq cents sur les quelque deux mille huit cents membres d'équipage. Gillis prévint que le bilan des morts augmenterait dans le décompte officiel final, mais espérons pas de beaucoup. — Même ce produit ne peut pas inverser les dommages cellulaires ou tissulaires trop avancés, dit-elle. Puis ajouta : — Mais cinq cents, cinq cent vingt-cinq, peu importe le chiffre final, c'est toujours bien moins que ce qu'il aurait pu être, en supposant que les taux de mortalité rapportés par l'OMS soient exacts.

Angel n'avait pas manqué de remarquer que la femme avait choisi de souligner les points positifs, ignorant le fait que les chiffres auraient été bien moins négatifs si Angel n'avait pas retardé l'administration des nanites en premier lieu. C'était peut-être facile pour Gillis de voir les choses de cette façon, une habitude née d'une vie entière à prendre des décisions instantanées de vie ou de mort, puis à juger si elle avait eu raison ou tort en additionnant chaque colonne pour voir laquelle était la plus grande. Mais ce n'était pas facile pour Angel de penser en des termes aussi catégoriques. Pour elle, ce n'était pas un jeu à somme nulle. Sauver une vie ne signifiait pas qu'on méritait du crédit pour quoi que ce soit. Ce n'était pas une coche dans une colonne plutôt que dans une autre. Il n'y avait pas de gain net. La vie était l'état par défaut, la référence ; on ne méritait aucun crédit pour la maintenir. Au final, la seule chose qui changeait vraiment le calcul était la mort.

C'est pourquoi elle se sentait si déchirée. Elle avait résisté aussi longtemps qu'elle le pouvait par principe, mais le monde ne verrait jamais l'honneur dans cette position. À un moment donné — elle ne savait pas quand, si c'était au moment où elle avait eu le pouvoir à portée de main d'arrêter net l'épidémie de grippe ou quelque temps après — ses principes étaient devenus totalement hors de propos. En fait, ils n'avaient fait que la gêner.

Elle fléchit les doigts, travaillant à soulager la raideur. Ses pouces en particulier lui faisaient mal d'avoir comprimé tant de pistons de seringues. Ses yeux brûlaient, ses épaules étaient crispées, et son cœur semblait sur le point de se déchirer de culpabilité.

J'ai transformé tout un navire d'hommes et de femmes en tueurs potentiels.

Elle espérait simplement ne pas être là pour assister à la concrétisation de ses craintes, comme cela avait été le cas au Camp Larene. Et à Rohingar. Et dans tant d'autres endroits.

Rien de ce que Gillis pouvait dire ne la convaincrait que cela ne se reproduirait pas. Cela semblait si évidemment inévitable pour Angel, et pourtant Gillis refusait de reconnaître cette fatalité. Comment quiconque pouvait-il le nier, surtout après tout ce dont ils avaient été témoins ? La mort d'un saboteur ne signifiait pas qu'il n'y en avait pas d'autres qui attendaient une chance de semer le chaos ou d'obtenir des représailles. Pourquoi les partisans de la technologie étaient-ils si obstinés à ignorer les risques ? C'était, pour Angel, la question à laquelle elle avait le plus urgent besoin d'une réponse.

Il n'y avait que quatre autres personnes sur le bateau auxquelles Gillis lui interdisait d'administrer des nanites, toutes enfermées dans des pièces dont l'accès lui était interdit : Welles ; son père ; Seth Abramson ; et Monsieur Hart, qui avait été transféré dans l'une des chambres hyperbares du navire quelques jours plus tôt pour être isolé. Selon Gillis, Abramson et Welles avaient déjà les nanites circulant dans leur sang. C'était une clause non négociable dans leurs contrats lorsqu'ils avaient accepté de s'engager ; tous ceux impliqués dans le projet recevaient le traitement.

La seule exception jamais faite était le père d'Angel : la Compagnie pensait qu'elle pourrait obtenir plus de lui en agitant les nanites sous son nez comme une carotte. — Tu pourrais l'exposer au virus de la grippe, proposa Gillis comme raison pour laquelle Angel ne pouvait pas le voir. Il partage une cabine avec Abramson, et ils doivent rester isolés jusqu'à ce que l'équipe de décontamination ait eu la possibilité de nettoyer le navire.

Il était le milieu de la matinée lorsqu'ils revinrent enfin à l'infirmerie. Les premiers bénéficiaires des nanites étaient déjà debout et se comportaient comme des personnes normales. Ils ne devinrent pas soudainement mortels, comme dans la vision d'Angel. Ils commencèrent à reprendre leurs responsabilités, restaurant les fonctions du navire. Certaines personnes, probablement des infirmiers, s'occupaient des autres patients, les installant dans des cadres plus confortables, leur donnant des liquides, déplaçant les corps, nettoyant. Gillis prévoyait que presque tout le monde serait complètement rétabli d'ici la nuit, et Angel savait que c'était vrai. Elle avait été témoin d'un calendrier similaire dans la petite clinique de village à l'extérieur de Rohingar.

— Retourne dans ta cabine, lui ordonna Gillis, quand Angel s'effondra d'épuisement sur une chaise libre. Tu es debout depuis presque trente heures maintenant. Va te reposer. Tu le mérites. Welles et moi pouvons nous occuper du reste pour l'instant.

— Pas avant que vous ne me parliez de Monsieur Hart, répondit Angel, même si rien ne lui semblait meilleur que de s'allonger et de fermer les yeux. De tout arrêter, en fait. Mais elle savait qu'elle n'aurait pas de meilleure chance que maintenant pour obtenir des réponses. Les défenses de Gillis étaient baissées, et elle se sentait plus magnanime que jamais. — Plus précisément, je souhaite que vous me disiez depuis combien de temps il porte des nanites dans son sang.

Gillis s'assit lourdement sur la chaise adjacente, se pencha en arrière les yeux fermés, et laissa échapper un profond soupir. — Je n'en suis pas certaine, mais j'ai mes soupçons.

— Était-il au courant ?

— Il est resté incohérent, donc je n'ai pas pu vérifier, mais non, je ne pense pas qu'il le savait. Elle leva la tête et regarda directement Angel. — Juste pour que tu saches, ce n'est pas notre politique, pas depuis la brèche en Chine. Tout civil recevant le produit doit d'abord être informé qu'il reçoit un traitement expérimental. On leur donne la possibilité de refuser.

— Qu'en est-il de l'équipage de l'USS Toledo ? Ou des soldats du Camp Larene ? Ils n'ont pas été informés.

— J'ai dit civil. (Elle s'éclaircit la gorge.) Croyez-moi, je suis tout aussi préoccupée que vous par cette apparente violation du protocole, c'est pourquoi j'ai contacté des personnes susceptibles d'en savoir plus sur la situation particulière de Monsieur Hart. Il est possible qu'il ait été informé comme requis, mais qu'il ait choisi de ne pas partager l'information avec vous. Nous ne le saurons pas avant son réveil.

— Le croyez-vous ? Parce que moi, non.

Gillis hésita, puis secoua la tête. — Non. Mon instinct me dit que cela a été fait en violation des règles. Ce qui me rend encore plus méfiante, c'est que personne n'a semblé capable de me donner une réponse claire.

— Personne ne pouvait ? Ou personne ne voulait ?

Gillis se frotta énergiquement les joues avec les paumes. — Je ne sais pas s'ils l'ignoraient simplement ou s'ils me menaient en bateau. Il est aussi possible que les gens soient réticents à partager des informations en dehors de leurs compartiments. Mais ensuite j'ai réussi à joindre Max Danniger, et il a dit quelque chose qui a déclenché des signaux d'alarme.

— Je ne reconnais pas ce nom.

— C'est le directeur de Trinity Tactical, l'employeur de Hart. Enfin, son ancien employeur.

Angel la regarda en fronçant les sourcils. — Quels types de signaux d'alarme ?

Gillis prit une profonde inspiration et expira lentement. — Je veux que vous compreniez une chose très clairement : je n'étais impliquée d'aucune façon.

— Vous êtes responsable du projet de nanites, et pourtant vous ne savez pas qui les reçoit ?

— Oh, j'ai bien l'intention de découvrir la vérité, mais ce n'est pas aussi simple que vous le pensez. Je n'ai pas de supervision sur chaque administration de cette technologie. En fait, seule une fraction des projets totaux relève de ma compétence. Je sais que cela peut sembler étrange, mais c'est vrai. L'opération est hautement cloisonnée, donc je ne vois que les informations qui me remontent de mes subordonnés directs. Il n'y a pas de partage latéral, pas officiellement. En fait, c'est fortement découragé et même sanctionné. Et, pour autant que je sache, il n'y a pas une seule personne qui ait accès à tout, donc c'est difficile de connaître l'ampleur et la portée complètes du travail.

— Pas même le Président ?

— Lui moins que quiconque, je pense. Et juste pour que ce soit clair — enfin, toute cette conversation est confidentielle, et je nierai tout si jamais cela devenait public — mais je n'ai jamais, dans toutes mes années de travail pour la CIA, dans tous les différents départements et fonctions, vu quelque chose d'aussi compartimenté que le travail autour de cette technologie.

— Voulez-vous dire que c'est plus que rendre les êtres humains résistants aux maladies et aux blessures ?

— Comme je l'ai dit, je ne supervise qu'une partie. Il est donc possible que le traitement de Monsieur Hart fasse partie d'une autre voie de recherche.

— Mais vous ne le pensez pas.

— Mon instinct me dit le contraire. Ça n'a tout simplement pas de sens.

— Que vous a dit ce Danniger ?

— Il m'a dit qu'il avait été contacté par un représentant de la compagnie d'assurance médicale couvrant les employés américains de Trinity, la Quorum Health Foundation. QHF a déclaré qu'ils prenaient en charge le plan de traitement de Monsieur Hart. Le problème, c'est que Hart était basé en Irlande. Son traitement aurait dû être couvert par le système de santé national, payé par les contribuables. Quand j'ai demandé à Danniger pourquoi une entreprise privée à but lucratif ferait volontairement une telle chose, il m'a dit qu'on l'avait informé que les services de santé irlandais menaçaient de poursuivre Trinity pour la responsabilité de ses blessures. Le représentant de Quorum lui a dit que, selon leur propre évaluation, il était moins coûteux pour eux de gérer le cas eux-mêmes que de plaider en justice.

— Est-ce le cas ?

Elle haussa les épaules. — C'est là où en sont mes enquêtes à ce stade. Je ferai un suivi une fois arrivés à Gitmo, mais il se peut qu'il faille un certain temps avant de connaître la vérité. Si jamais nous la connaissons. En tout cas, j'espère avoir une réponse avant votre départ de Cuba.

— Et quand sera-ce ?

— Eh bien, je sais que j'avais dit trois mois, mais compte tenu de tous les développements qui se sont produits ces derniers jours, je pense que c'est probablement irréaliste.

— Donc, moins de temps alors ?

— Plus. Probablement six mois.

— Six mois ? Je viens de vous aider à sauver l'équipage de ce navire !

— Et j'en suis reconnaissante. Mon Dieu, tous ceux qui sont encore en vie sur ce navire le sont. Mais quand le Congrès entendra ce que nous avons fait, il y aura des problèmes. J'aurai de la chance si j'en sors indemne, le programme aussi.

— Et moi ?

— Vous ? Vous recevrez probablement une médaille.





Chapitre Trente-Cinq

 Il fallut presque une semaine pour que la quarantaine du navire soit levée. À ce moment-là, l'équipage avait reçu son débriefing initial et les morts avaient été évacués. Angel n'avait rien vu de tout cela, car elle avait été confinée dans sa cabine pendant toute cette période. En fait, son traitement ne ressemblait en rien à quelque chose qui méritait une distinction de qui que ce soit.

Les sentinelles assignées à sa garde, des contractuels à en juger par leur tenue, étaient très professionnelles. Elles refusaient toutes ses tentatives d'engager la conversation et n'hésitaient pas à devenir physiques, la maîtrisant de force à deux reprises quand elle essayait de sortir, et une fois même la repoussant à l'intérieur et la jetant sur sa couchette. Elle n'essaya plus après cela. Ils travaillaient par paires, un homme et une femme, et lui apportaient ses repas sans se soucier de lui demander ce qu'elle voulait manger. Elle mangeait seule, en silence. Pas une seule fois durant cette période elle ne vit la Directrice Gillis. Et à part les gardes, elle ne rencontra et ne parla à personne.

— Je suis ici pour transférer votre garde depuis le Toledo, dit le garde masculin de service, lorsqu'Angel ouvrit la porte à un coup fort qui la réveilla d'un léger sommeil sept jours après l'établissement de cette nouvelle routine. Il était juste après quatorze heures, du moins selon l'horloge numérique au mur, mais elle ne savait pas s'il s'agissait de l'heure locale ou même si elle était exacte. — Rassemblez vos affaires, s'il vous plaît.

— Et ensuite ?

Le garde ne répondit pas. Il fit signe à Angel de le suivre, alors elle rassembla les quelques feuilles de papier sur lesquelles elle avait griffonné ses notes. La garde féminine prit silencieusement place derrière elle, et tous trois montèrent sur le pont. Angel était reconnaissante qu'ils ne l'aient pas mise aux fers. Mais après tout, où irait-elle ? Elle ne pouvait pas sauter par-dessus bord et nager n'importe où. Le gouvernement américain contrôlait tout ici dans la baie. Elle était essentiellement extraite d'une cellule de prison pour être placée dans une autre.

La chaleur et l'humidité la frappèrent bien avant qu'ils ne voient le ciel ouvert. Elle s'attendait à quitter le navire directement pour arriver sur la terre ferme, mais ils étaient ancrés au milieu de la baie, loin des autres navires. Au lieu de cela, les gardes la conduisirent vers un hélicoptère, où l'Agent Welles attendait déjà à bord. Ils étaient à peine attachés quand l'appareil commença à s'élever dans les airs.

— Où sont les autres ? cria-t-elle à Welles. — Où est la Directrice Gillis ? Où est mon patient, Monsieur Hart ?

— La Directrice Gillis a été rappelée à Washington il y a six jours, madame, dit-il. — Quant aux autres, ils sont déjà à terre. N'est-ce pas ? demanda-t-il aux gardes.

Ils acquiescèrent. — Nous sommes la dernière équipe, confirmèrent-ils. — En attente de nouveaux ordres.

— Une fois le transfert terminé, nous ferons un débriefing au bureau d'AstraCorps, leur dit Welles.

Ils hochèrent la tête.

— Et que se passe-t-il avec l'équipage du navire ? demanda Angel, faisant un geste vers le bateau qui s'éloignait.

— Ils ont été transférés à terre ce matin.

— À terre ? répéta Angel, alarmée. Pourquoi ?

— Isolement médical, répondit Welles. Ils sont toujours considérés comme contagieux.

Un bref soulagement l'envahit. Elle avait passé presque chaque moment d'éveil depuis l'administration des nanites à s'inquiéter qu'une nouvelle épidémie ne survienne, une bien plus mortelle que la précédente et beaucoup plus terrifiante. Elle était soulagée que ses craintes ne se soient pas concrétisées, mais cela ne signifiait pas que le danger était écarté. Ces soldats seraient à jamais en danger, même en isolement. Le Camp Larene était la preuve que les installations militaires étaient vulnérables. Au moins sur un navire au milieu de l'océan, une attaque serait contenue aux personnes à bord ; la maladie ne pourrait pas s'échapper. Sur terre, elle pourrait se propager beaucoup plus facilement et bien plus loin. « Combien de temps resteront-ils là-bas ? Quand seront-ils ramenés ? »

Welles haussa les épaules. « Deux semaines, peut-être trois. »

Ce n'était pas assez long. En fait, réalisa-t-elle, aucun délai ne le serait. « Ils seront ensuite ramenés, n'est-ce pas ? »

— Sur le Toledo ? Il secoua la tête. « Il devra être entièrement décontaminé, et cela pourrait prendre des mois. À mon avis, ils recevront de nouvelles affectations. »

— Où ?

— Là où on aura besoin d'eux.

— Ils ne devraient pas faire ça !

— Madame, ce n'est pas—

Elle se tourna vers les gardes. « Ces personnes peuvent être transformées en tueurs d'un simple coup d'interrupteur ! »

— C'est plus ou moins ce pour quoi ils se sont engagés, dit la garde féminine.

— Non, vous ne comprenez pas. On leur a donné—

— Ok, ça suffit, l'interrompit Welles.

— Mais ils doivent rester ensemble, avec leur navire ! Vous ne pouvez pas les laisser aller—

— Ce n'est pas à vous de vous inquiéter pour eux, madame.

— Ils doivent retourner sur leur navire, ensemble !

— Le Toledo sera remorqué à Norfolk demain matin, où il sera mis en cale sèche pour réparations, un nettoyage complet, et probablement un tout nouveau commandement, puisque le Secrétaire a renvoyé le capitaine Cross.

— Vous laissez l'équipage partir et aller ailleurs ? Se séparer ? C'est trop dangereux ! S'il vous plaît, vous devez les arrêter !

— De quoi diable parle-t-elle ? demanda la garde féminine en fronçant les sourcils.

— Loco, plaisanta son partenaire d'une voix chantante.

— Je ne suis pas folle !

— Ce n'est plus votre préoccupation, madame, lui dit Welles. Et je—

— Pas ma préoccupation ? répliqua-t-elle avec colère. Sans moi, ces marins seraient déjà morts !

Welles haussa un sourcil. « Vraiment ? » Il savait aussi bien qu'elle que la vérité était bien plus accablante, que son hésitation avait en fait coûté des vies. Elle soupçonnait également que Welles la ferait taire de force si elle continuait à insister. Un instant, elle envisagea de le mettre à l'épreuve. Après tout, c'était son devoir de dire la vérité, quelles que soient les conséquences pour sa propre sécurité et sa réputation. Mais finalement, la culpabilité qu'elle ressentait pour ses propres actions — et son inaction — l'emporta.

Dès qu'ils atterrirent, Welles l'aida à descendre et la dirigea vers une berline noire brillante aux vitres teintées qui attendait à une trentaine de mètres. Angel resta un moment immobile, ses cheveux flottant dans le souffle du rotor. Elle ne savait pas quoi faire. Mais l'hélicoptère décolla à nouveau, et elle dut se baisser et se couvrir le visage. Welles et les deux gardes étaient restés à bord.

Elle se dirigea vers la voiture et essaya la portière arrière derrière le conducteur. La trouvant déverrouillée, elle se glissa à l'intérieur. Le conducteur la regarda stoïquement dans le rétroviseur, lui fit un bref signe de tête, puis engagea la première.

Ils traversèrent rapidement la piste d'atterrissage et prirent une route, continuant d'accélérer en approchant d'une barrière. Celle-ci s'ouvrit sans que le conducteur ait à ralentir.

— Où m'emmenez-vous ? demanda Angel.

— Eh bien, si vous avez faim, on peut faire un petit arrêt. Choisissez votre poison. On a un Mickey D's, KFC, Subway. Ça, si vous avez envie d'une tranche de capitalisme américain au cœur de Cuba communiste.

— Cuba est en fait une république socialiste marxiste-léniniste.

— Qui est dirigée par un dictateur communiste et un parti communiste.

Elle serra les lèvres. Ça ne valait pas la peine de débattre. « Allons-nous voir le commandant de la base ? Ou m'emmenez-vous en prison ? »

— En fait, je prévoyais de vous conduire à votre cantonnement, madame.

— Cantonnement ?

— Votre appartement.

— Oui, je sais ce que c'est. Je pensais être remise à la Marine.

— Pas selon mes instructions, madame.

— De qui ?

— De mon employeur, et leur juridiction vient directement d'en haut, donc elle supplante celle de NSGB.

— NSGB ?

— Naval Station Guantanamo Bay.

Elle essaya discrètement la poignée de porte. Elle ne s'ouvrait pas de l'intérieur. Elle était piégée. « Arrêtez la voiture. »

— Alors, vous avez faim ? demanda-t-il, la regardant à nouveau dans le rétroviseur.

— Non, je n'ai pas faim ! Arrêtez la voiture !

— C'est tout aussi bien, dit-il sans ralentir. Il y a de la nourriture fraîche dans votre frigo et un garde-manger bien approvisionné, assez pour tenir au moins une semaine. Des fruits et légumes frais. Je ferai d'autres courses lundi. Si vous pensez à quelque chose qui n'y est pas, faites simplement une liste. Je m'appelle Cox, au fait. Je serai votre assistant personnel pour la durée.

— Mon gardien, vous voulez dire, dit-elle, abandonnant.

— Ça aussi, bien sûr. Vous vous habituerez aux mesures de sécurité supplémentaires ici.

— Eh bien, Monsieur Cox—

— Juste Cox, s'il vous plaît.

— Vous avez un prénom ?

— Vous trouvez Cox incorrect ? Vous ne seriez pas la première.

Elle pouvait voir l'amusement dans ses yeux et comprit la blague qu'il faisait. Son visage s'empourpra. « Je veux dire un prénom. »

— C'est Milton. Mes parents avaient un étrange sens de l'humour et ont appelé mon frère jumeau Bradley. Sans blague. Pour des raisons évidentes, je préfère Cox. Comme nom.

— D'accord... Cox, dit Angel, hésitante. Mais je ne m'attends pas à rester ici longtemps.

Il ne répondit pas.

— Vous travaillez pour la CIA alors, pour Mademoiselle Gillis ?

Il secoua la tête. « AstraCorp signe mes chèques. Ou pour dire les choses autrement, ils me font mon examen de la prostate hebdomadaire. La CIA est l'un de nos clients. »

Angel secoua la tête, de plus en plus perplexe. « Je pense que les personnes qui surveillaient le navire venaient de la même entreprise. »

— Ça ne me surprend pas. AstraCorp fournit une tonne de services de sécurité pour divers gouvernements et agences gouvernementales, ainsi que pour le secteur privé.

— Vous êtes beaucoup plus... bavard qu'ils ne l'étaient. J'espère que vous êtes aussi plus gentil.

— Ne leur dites pas que j'ai dit ça, mais la plupart de mes collègues sont des abrutis au cou épais. Même les femmes. Ça vient avec le territoire.

— Vous êtes ex-militaire ?

— Pas du tout. Nous n'embauchons que des paramilitaires et faisons notre propre formation.

— Pourquoi cela ?

— Nous préférons ne pas avoir à reprogrammer notre personnel.

Angel ne savait pas ce qu'il insinuait, mais cela lui semblait vaguement inquiétant.

— Savez-vous ce qui est arrivé aux autres personnes qui étaient avec moi ? demanda-t-elle.

Il désigna du doigt un ensemble de bâtiments bas au loin, côté passager. Une tour de guet s'élevait d'un coin, et tout le complexe semblait être entouré d'une très haute clôture en fil de fer. « Camp Whiskey, madame. »

— Cela fait partie du centre de détention, n'est-ce pas ?

— C'était le cas, mais il a été désaffecté il y a des années. La plupart des camps ont été vidés et réaffectés à d'autres usages.

— Et c'est là qu'ils ont été emmenés ?

— Pour autant que je sache.

— Pourquoi ?

Il haussa les épaules. — Une histoire d'isolement.

Elle réalisa qu'il parlait des marins, alors qu'elle pensait à son père et à Monsieur Hart. — Il y avait d'autres civils avec moi.

— Tout le monde sur cette mission va au Camp Whiskey, madame. Je suppose que vous y irez aussi, une fois que vous serez opérationnelle.

Elle ne voulait pas être « opérationnelle ». Elle n'avait pas l'intention de faire partie de tout ça, en tout cas pas très longtemps. — Que pouvez-vous me dire d'autre ?

— Que voulez-vous savoir ?

— Vraiment ?

— Absolument. Je ne connaîtrai peut-être pas la réponse, mais j'essaierai de—

— Quand pourrai-je partir ?

Il rit doucement. — Ça, c'est entre vous et la Compagnie.

— Mais c'est vous qui me gardez.

— Considérez-moi moins comme un gardien que comme un ange gardien. Je ne suis pas là pour vous rendre la vie misérable, juste pour m'assurer que vous ne vous attiriez pas d'ennuis.

Il la regarda dans le rétroviseur et sourit. — Et au cas où vous penseriez à vous enfuir, il y a cette petite affaire du mur de cactus. En avez-vous déjà entendu parler ?

Elle secoua la tête.

— C'est la seule barrière physique entre nous et nos amis communistes. Vous pourriez penser : « Pas de clôture ? Juste des cactus ? Je pourrais facilement traverser. » Peut-être que vous le pourriez, bien que je ne sache pas pourquoi vous le voudriez. Caché sous les cactus se trouve le champ de mines, où les soldats américains ont jadis planté quarante mille bombes sensibles à la pression. Ils les ont retirées quelques années plus tard. La plupart d'entre elles. Ils ne les ont pas toutes retrouvées. Une perte totale de temps et d'argent, si vous voulez mon avis, et un signe de faiblesse. Les Cubains ont aussi posé des mines, mais eux, ils ont laissé les leurs.

— Je n'envisage pas de m'échapper.

— Madame, tout le monde pense à s'échapper de ce caillou, du moment où ils y mettent le pied jusqu'au moment où ils le quittent, du réveil au coucher, de l'appel à la prière du matin aux vêpres du soir. Tout le monde.

— J'ai l'impression que vous vous moquez de moi.

— C'est l'une de mes nombreuses qualités attachantes.

— Maintenant, vous me parlez avec condescendance.

— Est-ce que mon ex-femme vous a dit de dire ça ?

— Comment pourrais-je connaître votre ex-femme ? Je viens à peine de vous rencontrer.

— C'est une blague, madame. Parce que— Ah, laissez tomber. Nous y sommes.

Il s'engagea sur une route secondaire et se dirigea vers un ensemble de bâtiments couleur sable, chacun de trois étages, ressemblant beaucoup à ces motels routiers construits dans le Midwest américain au milieu du siècle dernier.

— Je suppose que vous voudrez des vêtements frais. La Directrice Gillis m'a indiqué vos tailles. J'ai dû deviner les couleurs. Vous trouverez les tenues dans votre placard.

Elle se moquait des vêtements. Elle se moquait de la nourriture. Elle voulait savoir ce qui se passait avec les autres, en particulier Monsieur Hart.

Ils s'arrêtèrent devant le second des bâtiments semblables à un motel, et il lui tendit quelque chose par-dessus le dossier du siège. — Clé, dit-il. Vous êtes dans l'unité 312. Troisième étage. Désolé, il n'y a que des escaliers, pas d'ascenseur. Soyez prête dans une heure.

— Pour quoi ?

— Briefing de mission avec le Chef des Opérations. C'est tout ce que je peux vous dire. Je crois que le mot que vous, les civils, utilisez est « orientation ».





Chapitre Trente-Six

 L'installation de traitement en aval — du moins les parties qu'on leur permettait de lui montrer — était beaucoup plus petite qu'Angel ne l'avait imaginé, pas plus grande qu'un laboratoire scientifique universitaire typique. Elle était située dans une structure sans prétention à ossature de bois au milieu de ce qui était autrefois la tristement célèbre section Camp X-ray du Centre de Détention Militaire américain de Guantanamo. À part les gardes armés postés à l'entrée, il n'y avait aucune présence de sécurité évidente à l'intérieur ou aux alentours immédiats du bâtiment lui-même, mais des caméras étaient montées discrètement partout, ce qui impliquait l'existence d'une armée de personnes quelque part pour les surveiller.

L'intérieur du hall, contrairement à l'apparence terne de l'extérieur du bâtiment, était bien décoré et accueillant. Il y avait même de la musique douce. Et derrière les portes intérieures, l'installation était propre et lumineuse, l'équipement flambant neuf et à la pointe de la technologie. Pourtant, Angel ne pouvait tout simplement pas imaginer comment l'endroit pourrait traiter suffisamment de nanites pour inoculer près de neuf milliards de personnes, ou même la moitié, en supposant que son site jumeau fasse l'équivalent.

— Nous en produisons davantage, en fait, lui dit le chef des opérations. Il s'était présenté comme Jenkins Rappaport. — Nous faisons fonctionner l'usine vingt-quatre heures sur vingt-quatre, trois cent soixante-cinq jours par an.

C'était le troisième jour complet d'Angel. Le premier avait été rempli d'une avalanche de formulaires de sécurité à remplir et à signer, de conférences sur la sécurité, des lieux où elle pouvait aller ou non, des personnes avec qui elle pouvait parler, et des listes et des listes de choses à éviter si elle voulait continuer à avoir accès. Elle avait accepté tout cela, car quel choix avait-elle ? Elle espérait gagner suffisamment leur confiance et leur coopération pour pouvoir recueillir assez de matériel incriminant pour l'article qu'elle prévoyait de publier éventuellement. Elle voulait également rester dans les bonnes grâces de la Directrice adjointe Gillis, qui était toujours à Washington. Cependant, elle avait passé toute la deuxième journée assise seule dans son appartement à attendre que Cox se présente. Il n'est jamais venu, et ce soir-là, elle s'était résignée à des jours de ce traitement, n'apprenant absolument rien pendant tout le temps qu'ils avaient l'intention de la garder ici. Elle ne savait pas quoi faire ensuite.

La rencontre avec Jenkins Rappaport a changé tout cela. Il n'était pas ce à quoi elle s'attendait. Lui, comme la réceptionniste qui l'avait accueillie dans le hall climatisé ce matin-là, semblait assez agréable. Plus important encore, il était bavard et semblait moins préoccupé par la censure de ce qu'il disait et plus par le fait de s'assurer qu'elle reste impressionnée.

Ils se tenaient derrière une grande fenêtre en verre incassable donnant sur une salle blanche et regardaient un technicien anonyme en combinaison environnementale répondre à une minuterie sur un petit concentrateur à l'échelle industrielle. Selon Rappaport, ils observaient l'étape finale du processus de purification des nanites avant qu'elles ne soient mises en bouteille et envoyées au stockage, mais au lieu de nanites, il les appelait snurbs. — Cette machine juste là, dit-il fièrement. Quatre millions et demi.

— Cela ne semble guère très efficace.

— Pas le débit, le coût. En dollars. Il ricana. — Maintenant, avec ce genre d'argent, on pourrait penser que la machine serait aussi bonne que possible, mais mes ingénieurs ont amélioré la conception. Il semblait très fier. — Nous avons maintenant un taux de dégagement d'environ neuf litres de concentré par heure, avec moitié moins de flux de déchets qu'avant. C'est presque douze pour cent de plus que ce que l'usine de Wenbai obtenait lors de ses meilleurs jours.

— Wenbai ? demanda-t-elle, surprise. Wenbai, en Chine ?

Il acquiesça. — Sigma Trois est la désignation officielle. Nous ne sommes pas censés connaître les emplacements des autres sites, mais c'est pratiquement un secret de Polichinelle, surtout depuis que votre serviteur a dû prendre le relais après sa fermeture il y a deux ans. Il tapota sa poitrine. — Le site principal au Nevada n'a rien fait pour améliorer son débit opérationnel. Il se pencha et chuchota, « Vous n'avez pas entendu ça de moi. »

La tête d'Angel tournait. C'était à l'intérieur de l'installation de Goh Li Xhia à Wenbai qu'elle avait rencontré pour la première fois la forme purifiée des nanites. Des souvenirs resurgissaient, des souvenirs horribles qu'elle croyait avoir enterrés pour de bon. Les pires mettaient en scène le fou Mabry Aston. Depuis ce jour-là, chaque homme obèse et aux cheveux gras qu'elle rencontrait la faisait hésiter, et chaque effluve de fumée de cigare lui donnait envie de vomir. Elle pouvait le voir comme s'il était devant elle, sentir l'odeur rance et carnée de son haleine. Elle avait relativement réussi à oublier les pires détails en employant des techniques de méditation que les moines tibétains lui avaient enseignées des années auparavant. Mais maintenant, c'était comme si elle y était à nouveau, et Mabry la forçait encore, sous la menace d'une arme, à ouvrir l'abdomen de cette pauvre fille. Elle pouvait presque sentir la texture collante et grasse du sang sur ses doigts et la fermeté des dizaines d'os de côtes malformés que les nanites avaient fait pousser là.

Si elle avait su ce jour-là à quel point les choses allaient empirer dans les mois suivants, elle aurait peut-être supplié Aston de lui tirer dessus sur-le-champ.

Elle essaya de chasser ces images en clignant des yeux, mais elles ne s'estompèrent qu'à contrecœur ; l'odeur fantôme de fumée provenant de l'incendie à l'intérieur de l'usine et celle du sang en ébullition persistaient.

— J'ai visité le site, murmura-t-elle, quand il était encore en activité.

— Alors vous en savez plus sur leur processus que n'importe lequel d'entre nous ici.

Elle sentit sa curiosité et eut l'impression que leurs rôles s'inversaient. —Je ne suis jamais entrée à l'intérieur, mentit-elle à moitié. Je ne savais pas qu'ils y fabriquaient. Je pensais simplement que c'était pour des tests.

— D'après ce que j'ai entendu, ils ne faisaient pas un bon travail pour séparer les sujets de test de la production. C'était une opération bâclée dans l'ensemble. Je parie que vous êtes contente d'être sortie de là.

— Pourquoi ?

— Au milieu de nulle part. Personne ne parlait anglais. Je veux dire, ce qui est arrivé ne me surprend pas du tout. C'est inévitable quand on s'appuie sur des matériaux et des équipements chinois bon marché, des travailleurs sous-payés et non qualifiés. J'ai entendu dire par la bande que la direction n'avait jamais voulu installer des opérations là-bas, mais le gouvernement chinois avait insisté dans le cadre de leur participation. Après ce fiasco, la Compagnie a pris le contrôle direct et centralisé une grande partie des décisions. Beaucoup d'entre nous sommes toutefois encore des contractuels.

— Quelle compagnie ?

— Compagnie avec un grand C, dit-il en ricanant. La CIA. Avant cela, les contractuels et les sous-traitants avaient plus d'indépendance.

— Ah, oui. Bien sûr.

— Enfin bon, ça n'arrivera pas ici. Notre opération est plutôt bien verrouillée. La Compagnie est satisfaite de nos processus, surtout que nous n'avons vraiment commencé à produire des lots commerciaux qu'il y a six mois. Avant ça, c'était tout du matériel clinique. Mais vous devez déjà le savoir. Les stocks sont maintenant à environ cinquante pour cent, et nous venons juste de dépasser le milieu de notre feuille de route de quatre ans, et c'est après que la Chine ait cessé ses activités. Bien sûr, cela signifie aussi que nous fonctionnons à plein régime, avec très peu de marge d'erreur. Chaque matin, je me réveille en priant pour que rien ne tourne mal. Une brèche de confinement serait catastrophique à tout moment, mais plus nous avançons, mieux nous serons préparés à en affronter une. Il croisa les doigts des deux mains. Jusqu'ici, tout va bien. Touchons du bois.

— J'aimerais comprendre comment les nanites sont fabriquées, dit Angel.

— Vous ne devriez vraiment pas laisser quelqu'un vous entendre les appeler comme ça. C'est un terme impropre.

— Pourquoi ?

— Ce ne sont pas des robots minuscules per se. Et ils ne sont pas fabriqués selon des méthodes conventionnelles. Historiquement, le terme pour la forme mature est snurb, bien que la Compagnie veuille que nous les désignions simplement comme produit.

Elle ne lui dit pas que snurb ressemblait au nom d'un personnage de dessin animé.

Il pointa à travers la vitre. —Ce qui passe par ici sont en fait des unsnurbs. C'est un acronyme — corps indifférenciés, stables, non réplicants. C'est la forme qu'ils mettent en nous. La forme différenciée ou disnurb est ce qu'ils deviennent après le chargement du biocode dans le corps. D'ici, le concentré d'unsnurb va à l'emballage. Certains lots sont mis en bouteille pour usage individuel, le reste est stocké en vrac pour l'entreposage ou l'expédition vers d'autres pays.

— Vous avez dit que ce n'est pas un processus de fabrication traditionnel. Que vouliez-vous dire ?

Il secoua la tête. —Ils ne sont pas assemblés, pas comme vous le feriez pour une voiture ou un ordinateur. C'est pourquoi le terme nanite n'est pas précis. Il n'existe tout simplement aucun processus d'assemblage de production de masse artificiel capable des types de rendements dont nous parlons. Dans la nouvelle formulation, une seule dose de dix millilitres de produit, par exemple, contient un billion d'unsnurbs individuels.

— Un billion ? répéta Angel, consternée. Si c'était vrai, alors il avait raison. Personne, même avec les machines et les ordinateurs les plus avancés, ne pourrait réaliser un tel exploit de fabrication. —Alors comment sont-ils fabriqués ?

— Eh bien, le processus est bien sûr propriétaire, mais n'importe qui avec un minimum de compréhension peut faire une supposition éclairée.

— Et quelle est la vôtre ?

— Une sorte de processus de biofabrication, comme dans les cultures biologiques à grande échelle. C'est ainsi que beaucoup de nouveaux médicaments sont fabriqués aujourd'hui. J'ai en fait beaucoup d'expérience en aval, spécifiquement dans les étapes de purification et de finition. Étant donné qu'ils m'ont embauché pour ces compétences, je parierais que c'est une assez bonne supposition.

— Vous dites qu'ils utilisent des cellules pour les fabriquer ?

— Techniquement, je ne suis même pas censé y penser, mais il n'y a pas grand-chose à faire ici pendant votre temps libre. Mais j'ai fait les calculs, et il ne faut pas être un génie pour savoir que c'est forcément comme ça que c'est fait. De plus, nous recevons plus de vingt mille litres de matière première en vrac chaque jour à traiter. J'appelle ça la récolte. Nous la concentrons cent fois pour obtenir un peu plus de deux cents litres, ce qui équivaut à peu près à un fût de cinquante-cinq gallons.

— Donc, ces nanites sont biologiques ?

— Snurbs. Et ils sont synthétiques, une sorte d'hybride organo-métallique je suppose. Leur composition exacte est secrète. Il acquiesça devant son air perplexe. —C'est tout à fait réalisable. Les cellules peuvent être modifiées pour créer des assemblages artificiels incorporant des plastiques, des nanotubules, même des métaux. Considérez-les comme des imprimantes 3D microscopiques. Dans une cuve de dix mille litres avec une densité cellulaire un centième du nombre de globules rouges dans votre sang, c'est l'équivalent de cinq cents billions d'imprimantes 3D.

Ces chiffres dépassaient l'entendement, mais ils avaient du sens. Les cellules étaient les machines les plus sophistiquées connues de l'homme ; tout ce qu'il pouvait inventer était loin de leur complexité et de leur efficacité. Cela expliquait certainement comment six milliards de billions de nanites individuelles, assez de matériel pour inoculer chaque personne dans le monde, pouvaient être produites dans un délai de quatre ans. C'était génial. Les cellules étaient utilisées quotidiennement pour fabriquer des produits pharmaceutiques complexes. Elle n'avait simplement jamais entendu parler de leur utilisation pour fabriquer des machines entières.

— Que voulez-vous dire quand vous dites qu'ils sont non réplicants ? Est-il possible qu'ils puissent faire des copies d'eux-mêmes ?

Il rit. —Non. Je suppose que c'est probablement juste une terminologie résiduelle des débuts, quand ils ont commencé à travailler dessus.

— Depuis combien de temps exactement ?

Il haussa les épaules. —Pour autant que je sache, la technologie date d'au moins un demi-siècle.







Chapitre Trente-Sept

 — Habillez-vous.

Angel leva une main et cligna des yeux face à la lumière vive qui inondait la pièce depuis la porte d'entrée. — Mademoiselle Gillis ?

— Vous venez avec moi, dit la femme de la CIA. Elle entra dans l'appartement et ferma la porte derrière elle, laissant Cox sur le palier, l'air sinistre et menaçant. — Désolée pour le manque de mobilier, ajouta-t-elle. Je ne réalisais pas qu'il y en avait si peu. Faites-moi savoir ce dont vous avez besoin et j'enverrai quelqu'un vous le procurer. Dans la limite du raisonnable.

Angel fronça les sourcils. Mille choses la tracassaient dans sa situation actuelle, mais le manque de mobilier de l'appartement n'en faisait pas partie. Elle se tourna pour ramasser ses vêtements de la veille sur le sol du salon, avec l'intention de les emporter.

— Vous dormez sur le canapé ? demanda Gillis. Il n'y a pas de lit ?

— Il y a un lit. Mais pas de draps, et le matelas est dégoûtant.

— Bon sang. Vous en avez parlé à Cox ?

Angel se tourna vers elle. — Ai-je le temps de me rafraîchir ?

— Oui, mais faites vite. Cinq minutes.

La femme semblait tendue, voire irritée contre elle, ce qui suggérait à Angel que quelque chose avait pu se produire pendant son séjour à Washington, quelque chose de mauvais. Et pourquoi les choses se seraient-elles bien passées ? Gillis était responsable lors de la chute du Camp Larene. C'était elle qui avait fait entrer le saboteur sur la base, sous-estimant ce dont il était capable. En fait, elle avait sous-estimé cet homme pendant si longtemps qu'on pouvait se demander pourquoi elle était encore en charge de quoi que ce soit et pas dans une cellule attendant son procès pour la mort de centaines de soldats américains, sans parler des centaines d'innocents africains et chinois et d'innombrables réfugiés.

Alors tu devrais aussi être jugée, lui rappela une voix fantomatique. Après tout, elle était responsable de dizaines de victimes supplémentaires inutiles sur le Toledo. D'un autre côté, elle n'avait pas demandé cette responsabilité. Et quand on réduisait tout à l'essentiel, elle n'avait jamais vraiment eu de responsabilité, juste l'apparence. Les choix avaient toujours été ceux de Gillis.

C'est ainsi que tu te justifies ? Tu devrais avoir honte. Tu es une lâche. Tu aurais pu refuser.

— Comment s'est passée votre réunion, Mademoiselle ? demanda-t-elle en parlant à travers la porte de la salle de bain partiellement fermée. Elle mit du dentifrice sur sa brosse à dents et attendit une réponse. — Avez-vous rencontré le Président ? Que leur avez-vous vraiment raconté sur ce qui s'est passé ?

— Tout se déroule comme prévu, répondit sèchement Gillis. C'est tout ce que vous avez besoin de savoir.

— Alors où allons-nous aujourd'hui ? Est-ce que je peux partir ?

— Partir ? Non, désolée. Nous en parlerons dans la voiture.

Ce ne fut pas le cas. Angel attendit qu'elle commence, mais la femme se contenta de regarder fixement par la fenêtre sans rien dire, et cela ne valait pas la peine d'essayer d'entamer la discussion. Il était également inutile d'essayer de deviner ce qu'elle avait en tête. Gillis était généralement difficile à déchiffrer, une experte pour masquer ses émotions, voire les simuler. En ce moment, par exemple, son visage ne révélait presque rien. Mais Angel avait entrevu des signes de frustration, et elle craignait que l'inciter à parler avant qu'elle ne soit prête ne cause plus de mal que de bien. Même Cox n'était pas aussi bavard que d'habitude.

De toute façon, elle découvrirait bientôt de quoi il s'agissait.

Ils passèrent un portail pour entrer dans un complexe clôturé avec une douzaine de bâtiments, et le garde prit son temps pour examiner leurs papiers. Angel avait reçu un laissez-passer temporaire avec photo dès le premier jour, qui était plastifié et frappé d'un hologramme de la CIA. Un autre soldat, celui-ci avec un berger allemand en laisse, vérifia que le véhicule ne contenait pas de bombes ou d'objets interdits. Tout le processus prit plus de cinq minutes, mais Gillis ne dit toujours rien. Elle restait assise à lire des messages sur son téléphone.

— Où sommes-nous ? demanda Angel à Cox.

— Camp Whiskey.

— C'est là qu'ils ont emmené les marins ?

Le froncement de sourcils de Gillis s'accentua. — Le site a été converti en établissement médical.

— Combien de temps devront-ils rester ici ?

— Au moins jusqu'à ce que le virus ait disparu de leur sang. Ils sont peut-être guéris de la maladie, mais ils restent porteurs. Tant qu'il y aura un risque d'infecter d'autres personnes, ils resteront en quarantaine.

— Donc indéfiniment ?

— Aussi longtemps que nécessaire. Surmonter les obstacles bureaucratiques prendra probablement plus de temps.

— Ensuite, ils seront envoyés vers de nouvelles affectations ? Elle jeta un coup d'œil au rétroviseur, mais les yeux de Cox restaient rivés sur la route devant eux. Il n'exprimait aucune émotion.

— La plupart d'entre eux, éventuellement. Certains officiers supérieurs reprendront leur commandement sur le pont du Toledo.

— Mais pas le capitaine.

— Comment le savez-vous ?

— J'ai entendu dire qu'il avait été relevé de son commandement.

Gillis prit une profonde inspiration. — Nous ne sommes pas ici pour discuter de cela. Ni pour rendre visite aux marins. Nous sommes ici pour voir Monsieur Hart.

Angel se redressa. — Comment va-t-il ?

— Il s'améliore.

— Avez-vous découvert autre chose concernant son... Elle s'interrompit, incertaine de ce qu'elle devait dire devant Cox. Personne ne lui avait indiqué ce qui était interdit d'aborder avec lui, et elle n'avait pas demandé. Surtout, elle ne voulait pas donner à la femme une raison de penser qu'ils partageaient trop d'informations quand ils n'étaient que tous les deux. Elle avait trouvé en lui une bonne source d'information et ne voulait pas compromettre cette relation.

— Son passé médical, vous voulez dire ? termina Gillis. Oui, j'ai des informations.

Ils se garèrent devant un grand bâtiment d'un étage. Comme tant d'autres qu'Angel avait vus dans le complexe, il était simple dans sa conception et sa couleur, comme s'il s'efforçait de ne pas attirer l'attention. Les seules structures colorées qu'elle avait aperçues étaient commerciales, les fast-foods et les stations-service.

— Un moment, s'il vous plaît, Monsieur Cox, dit Gillis.

Il acquiesça et sortit de la voiture.

Elle posa son téléphone sur ses genoux. — À notre arrivée au port, j'ai fait transférer Monsieur Hart aux soins d'un certain Arik Hillard.

— C'est un médecin ?

— Des médecins le consultent, mais Hillard est diplômé en médecine synthétique. Vous le rencontrerez à l'intérieur, brièvement, juste une présentation pour l'instant.

— Si Monsieur Hart a été traité avec des nanites, pourquoi a-t-il même besoin de soins médicaux ? En fait, comment expliquez-vous son état ? Ce scientifique est-il au courant de...?

— Il l'est. Le Docteur Hillard est impliqué dans de nombreux aspects de notre programme depuis très longtemps. Son implication précède la mienne de plusieurs années, peut-être même des décennies, si j'ai bien compris. Je vous encourage donc à lui parler, mais pas ce matin. C'est un homme occupé. Nous sommes ici strictement pour Monsieur Hart.

— Comment son état a-t-il évolué ?

— Il a repris conscience hier soir.

— Parle-t-il ? Se souvient-il de quelque chose ?

— Je peux vous dire qu'il est conscient de son environnement et de sa situation actuelle. Les symptômes qu'il présentait après son sauvetage semblent s'être dissipés. Il ne semble pas avoir souffert de séquelles.

— Se souvient-il de ce qui s'est passé ?

Gillis agita la main avec impatience, la faisant taire. — Vous n'êtes pas une interrogatrice qualifiée, donc je dois vous demander de vous abstenir de jouer ce rôle pour l'instant.

— Mais je suis journaliste.

— Objectifs différents, parfois contre-productifs l'un pour l'autre. Écoutez, ce n'est rien de personnel. J'ai donné les mêmes instructions au docteur Hillard. J'ai mes raisons. Je ne veux pas risquer que qui que ce soit embrouille les souvenirs de Monsieur Hart avec des questions suggestives ou de fausses suggestions avant que nous ayons eu la chance de l'interroger correctement. Pour cela, j'ai quelqu'un qui arrive cet après-midi.

— Alors pourquoi m'avoir fait venir maintenant ?

— Monsieur Hart est, tout à fait compréhensiblement, agité par sa situation. Cette visite est destinée à l'apaiser, lui faire savoir que tout va bien et que nous faisons tout notre possible pour l'aider à se rétablir. Il ne croira pas un mot de ce que je dis, mais il vous fait confiance. Tout ce que je vous demande, c'est d'éviter de lui poser des questions suggestives. Enlevez votre chapeau de journaliste pour l'instant et soyez simplement une amie. C'est ce dont il a besoin. Pouvez-vous faire ça pour moi ?

Angel hésita, puis acquiesça.

— S'il vous pose des questions sur ces deux dernières semaines, assurez-lui qu'il aura l'occasion d'en discuter après s'être reposé. Gardez ça léger. D'accord ?

Elle leva le poing pour frapper à la vitre afin que Cox ouvre la porte, mais Angel l'arrêta. — Avez-vous découvert quelque chose sur les nan— le produit à l'intérieur de son corps ?

Gillis se figea, la main en l'air. Elle semblait sur le point d'ignorer la question, mais elle se ravisa et laissa retomber son bras sur ses genoux.

— J'ai effectivement fait un suivi auprès de QHF, l'assureur américain de Trinity, et ils ont nié que quiconque à leur service ait autorisé le paiement ou la gestion du traitement médical de Monsieur Hart. De plus, mes équipes n'ont trouvé aucune preuve de ce prétendu procès intenté par les services de santé irlandais.

— Donc, ce Monsieur Danniger a menti ?

— Je ne pense pas. Je pense qu'on lui a menti. Nous savons que Monsieur Hart a été soigné à l'Hôpital Général de Dublin. Cela a été confirmé. Nous savons également que quelqu'un a payé l'hôpital pour ce traitement. Le paiement a été traité par Quorum Health, mais ils ont été remboursés.

— Je ne comprends pas.

— Je crois que la menace de procès était un prétexte pour accéder à Monsieur Hart, et QHF a été utilisé pour masquer cette activité.

— Dans quel but ?

— Je ne sais pas.

— Comment pourriez-vous l'ignorer ?

— Comme je l'ai dit auparavant, je ne l'ai pas autorisé.

— Alors d'un groupe différent, répliqua Angel, peu convaincue. Un autre compartiment.

— J'ai envisagé cette possibilité, bien sûr, c'est pourquoi j'ai fait remonter les paiements hospitaliers jusqu'à leur source. Je devais voir s'ils provenaient d'un compte de la CIA ou de l'un de nos partenaires.

— Et ?

— Le traitement de Monsieur Hart pourrait être ou ne pas être une opération sanctionnée par la CIA.

— Qu'est-ce que cela signifie ?

Gillis pinça les lèvres, fronçant les sourcils. Elle semblait ne pas savoir si partager ce qu'elle savait aiderait ou nuirait. — Cela signifie que je n'en suis pas certaine. J'ai pu retracer le compte depuis lequel le paiement a été transféré.

— Et ?

— Il appartient à votre mari.





Chapitre Trente-Huit

 — Déjà de retour ? Ou ai-je manqué un repas et un réveil ? demanda Padraig avec une légèreté forcée. — Impossible de savoir l'heure qu'il est dans cet endroit. Est-ce le jour ? Est-ce la nuit ? Personne ne le sait, parce qu'il n'y a ni fenêtres ni horloges, et personne ne semble vouloir me dire quoi que ce soit. Le seul visiteur que j'ai eu depuis que vous êtes venue ce matin était un type de la CIA avec un terrible sens de l'humour et des compétences plutôt limitées. Et il ne voulait parler de rien de ce que je voulais aborder. J'ai essayé d'être sympa avec lui, mais honnêtement, je ne nous vois pas partager des bières ensemble de sitôt.

Angel hésita, puis entra dans la pièce. Elle avait espéré le trouver endormi après son interrogatoire de trois heures, ou sinon, certainement pas d'humeur bavarde. La porte se referma derrière elle et émit un clic. Elle ne pouvait maintenant être ouverte que de l'extérieur.

— Alors, lui demanda-t-il. Vous étiez au courant ?

Après la bombe que la directrice avait lâchée sur elle ce matin, Angel avait été réticente à le voir, craignant de révéler ce que Gillis venait de lui dire. Elle n'arrivait pas à comprendre comment son mari s'inscrivait dans le mystère grandissant qui semblait de plus en plus tourbillonner autour d'elle. Quel pourrait bien être l'intérêt de David pour Monsieur Hart ou sa lésion de la moelle épinière ? Quand se seraient-ils jamais rencontrés ? Mais surtout, quel était son lien avec les nanites ?

Son instinct avait été de rejeter les affirmations de cette femme. Évidemment, ce devait être une sorte d'erreur. Les renseignements étaient erronés. Il y avait d'énormes lacunes et aucune preuve directe de sa culpabilité. Ça ne pouvait pas être David.

N'est-ce pas ?

— L'argent, lui avait dit Gillis, provenait d'un compte écran détenu au nom d'un certain Hajim al-Salah.

Le nom lui semblait familier, mais Angel ne parvenait pas à le situer immédiatement. — Qui est-ce ?

— C'est un ressortissant iranien. Vous le connaissez mieux sous le nom de Haim Sharansky.

Cela la fit se retourner brusquement. Elle connaissait très bien Monsieur Sharansky. Il avait été sa source confidentielle pour l'exposé qu'elle avait écrit sur le programme secret de clonage d'Israël. À l'époque, elle le connaissait comme un scientifique travaillant au cœur de leur Institut de recherche biologique financé par l'armée, qu'il accusait d'employer des méthodes interdites internationalement. Sharansky était devenu si préoccupé par le travail secret de l'IIBR qu'il avait demandé à Angel de l'aider à lancer l'alerte.

L'article qu'elle avait écrit pour Newsweek lui avait valu une reconnaissance mondiale instantanée, et il y avait eu des rumeurs de Pulitzer en préparation. Mais le gouvernement israélien avait riposté avec force, qualifiant les allégations de sa source anonyme de manifestement fausses, et envoyant même des agents du Mossad à sa porte, d'abord pour l'intimider afin qu'elle révèle cette source, puis, quand elle avait refusé, pour qu'elle se rétracte. Elle ne doutait pas que des tactiques similaires avaient été utilisées contre son éditeur et quiconque envisageait de la nommer pour le prix, car toutes les discussions concernant l'article — et le Pulitzer — s'étaient rapidement taries.

Sharansky était censé s'être caché peu après, mais il y a environ un an, elle avait appris du partenaire de Hart, Stasey Norstrom, que l'homme n'était pas celui qu'il prétendait être. Il était en réalité le neveu terroriste d'un général iranien al Tadmir, ce qui lui donnait amplement de raisons de porter une fausse accusation contre Israël.

L'organisation caritative était une façade, lui avait dit Norstrom. Ils faisaient transiter de l'argent à travers celle-ci pour financer leurs activités terroristes, et le compte principal qu'ils utilisaient avait été créé par son mari David. Oui, il était possible que tout cela ait été fait à son insu. Mais jusqu'à ce qu'ils puissent le trouver pour le lui demander, ils devaient supposer qu'il était également lié au groupe terroriste.

Mais indépendamment de tout cela, pourquoi lui ou une organisation terroriste arrangeraient et paieraient le traitement médical de Monsieur Hart ? Pourquoi le choisiraient-ils, lui entre tous, pour y injecter des nanites ?

— Nous ne comprenons pas encore les connexions, lui avait dit Gillis. Ce type, al-Salah, apparaît dans des endroits inattendus. Et David aussi.

En fait, c'était David qui avait présenté Angel à Sharansky — Hajim al-Salah — en premier lieu.

— Peut-être que Trinity s'approchait trop de la vérité, et c'est pourquoi il lui a fait faire cette injection.

— Je ne vois pas comment ça les arrêterait. Si quelque chose, le produit a remis Hart sur le terrain.

Angel n'avait jamais eu l'occasion de demander plus de détails à Norstrom sur les liens de son mari avec des terroristes. Il n'y avait pas eu le temps, et il était mort en l'aidant à s'échapper du bunker en Islande. Comment Padraig réagirait-il s'il apprenait que David pourrait également être derrière son traitement non autorisé ?

— Alors ? demanda de nouveau Padraig. Tu étais au courant de ça ?

— Au courant de... quoi ?

— Quand tu es venue ce matin ? Tu savais qu'ils enverraient un interrogateur ?

Elle hocha la tête, partiellement soulagée. — Mademoiselle Gillis m'a dit qu'ils allaient te poser quelques questions. C'est pourquoi nous n'avions que quelques minutes pour parler à ce moment-là.

— Donc, elle t'a envoyée pour me tranquilliser. Où est-elle maintenant ?

Angel secoua la tête. — Je ne l'ai pas vue depuis que nous t'avons quitté ce matin. J'ai passé la plupart du temps à attendre de parler avec l'homme qui consulte sur tes progrès.

— Ce type, Hillard ? Il est aussi utile qu'une allumette mouillée dans une grotte noire.

Elle avait en fait trouvé sa discussion avec le scientifique fructueuse, parfois même encourageante, mais elle n'était pas prête à partager ce qu'elle avait appris avec Padraig tout de suite. Les nouvelles n'étaient pas bonnes. — Comment s'est passé ton entretien ? demanda-t-elle à la place. Sont-ils satisfaits de ce que tu leur as dit ?

Il leva les mains et lui montra ses doigts. — Eh bien, ils ne m'ont pas fait la manucure au bambou, si c'est ce que tu demandes. Vu ma récente propension à l'automutilation, il a probablement déjà compris que je suis immunisé contre la torture des ongles. Il rit maladroitement. — Bien que je soupçonne qu'il reviendra demain, demandant plus de détails. Rends-moi service et vérifie le calendrier en sortant pour t'assurer que le waterboarding n'a pas été inscrit au programme.

— Je ne pense pas qu'ils feront ça.

— Tu te rends compte où nous sommes, n'est-ce pas ? Le waterboarding est la spécialité maison ici. Quoi qu'il en soit, ça aurait été bien si tu m'avais prévenu.

— On m'a dit de ne rien dire.

Il leva les yeux au ciel.

— Si j'avais su—

— Laisse tomber, dit-il sèchement. Je ne te blâme pas. Tu es autant un pion dans son jeu d'échecs que moi.

Angel regarda autour de la chambre vide. Lors de sa visite initiale ce matin, on avait apporté une paire de chaises pliantes, mais elles avaient maintenant disparu. Elle s'approcha plutôt du côté du lit. — As-tu dîné ? demanda-t-elle, espérant qu'il saisirait ce changement de sujet.

Il secoua la tête. — J'ai à peine eu le temps de commencer mon déjeuner quand mon nouvel ami spécial est arrivé. C'était de la soupe, au cas où tu te poserais la question, bien que je ne sois pas sûr de quel type. C'était peut-être de la chaudrée. Peut-être de la craie. C'était sans goût, donc je ne peux pas être sûr.

Il tomba dans le silence, détournant son regard d'elle vers le mur opposé. Il ne bougea pas pendant très longtemps. Finalement, il se retourna vers elle. — Ils m'ont posé beaucoup de questions sur la période entre ma fuite de la base et le moment où l'hélicoptère s'est écrasé. Je ne me souvenais pas de grand-chose, juste de bribes. Beaucoup de choses sont floues. Beaucoup sont juste vides, comme si elles avaient été effacées de ma mémoire.

— Il n'est pas inhabituel d'éprouver une forme d'amnésie traumatique après un tel événement. Je suis sûre que plus de détails reviendront à mesure que tu récupères.

— Récupérer, c'est ça. Il lui lança un regard étrange. — De quoi exactement suis-je en train de récupérer ?

— Eh bien, tu as été dans un accident d'hélicoptère au-dessus de l'eau et tu as failli te noyer, dit-elle. Je pense que tu l'aurais fait sans ton... Je ne connais pas l'équivalent exact en anglais. Gilet de sauvetage ? Saving jacket ? Il t'a maintenu à flot.

— C'est ça qui me tracasse, en fait. Je n'en portais pas. Je veux dire, je ne me souviens pas en avoir mis un.

— Tu as dit toi-même que ta mémoire n'est pas fiable en ce moment. Il est possible que tu l'aies mis juste avant le crash. Ou après être tombé dans l'eau. Ou peut-être que le pilote te l'a mis. Il t'a sauvé la vie.

— Oui, le pilote. Il semblait peu convaincu.

Elle hocha la tête. — Qu'est-ce qu'ils t'ont demandé d'autre ?

— Ils voulaient surtout savoir à propos du prisonnier.

— C'était le saboteur.

— Oui, j'ai compris ça assez vite.

— Il n'a pas survécu au crash.

— Aye.

— Lui as-tu parlé ?

— Je ne m'en souviens pas.

— Comment t'es-tu retrouvé dans le même hélicoptère que lui ?

Padraig se frotta les mains sur les côtés du visage. Il ferma les yeux. — Je n'en ai aucune idée.

— Quelle est la dernière chose dont tu te souviennes ?

— Du sang. Une énorme quantité de... sang.

— Je pense que tu devrais peut-être te reposer. J'essaierai de revenir demain.

— Non ! Il tapota le matelas à côté de lui. — Pas encore. S'il te plaît.

Elle pouvait voir le trouble sur son visage, et elle se demandait ce qui le tracassait exactement. Elle hésita, puis retourna à ses côtés, bien qu'elle ne s'assît pas.

— Je me souviens des alarmes. Il y avait cet homme assis en face de moi. Il n'avait pas de visage.

— Pas de visage ?

— Tout est flou, juste des flashs. Je me souviens que j'avais l'impression d'être coincé, figé. Nous étions en l'air, survolant le camp, et il y avait tellement de sang partout. Et ils essayaient de grimper dans l'hélicoptère. Je ne pouvais pas me défendre. Puis des corps, pris dans les fils barbelés sur le mur. Il ferma de nouveau les yeux, gémissant. — Je ne devrais pas te raconter ça.

— Si je dois dire au monde ce qui s'est vraiment passé, j'ai besoin de connaître tous les détails.

— Tu l'as dit : mes souvenirs ne sont pas fiables. Pourquoi d'autre nous laisseraient-ils parler ensemble ? Rien de ce que je dis n'a de sens. Personne ne me prendrait au sérieux.

— Moi, si, et c'est important pour moi.

Il renifla. — Tu sais qu'ils ne te laisseront jamais raconter ton histoire. Ils nous écoutent en ce moment même. C'est la CIA, après tout. Il regarda autour de la pièce. — Hé ! Voici un message pour vous ! Je vous ai dit tout ce que je sais, d'accord ? Alors allez vous faire— Il s'arrêta et lui lança un regard alarmé. — Es-tu sur écoute ?

— Non !

— Peut-être que tu l'es. Il baissa la tête, comme s'il essayait de réfléchir. Il y avait une marque rouge sur sa joue, où il s'était gratté. Maintenant, il tirait sur son lobe d'oreille.

— Je m'en fiche s'ils le savent, dit Angel. Ils peuvent essayer de m'arrêter, mais je trouverai un moyen.

Padraig secoua la tête. — Ces fils barbelés sont terribles à traverser, murmura-t-il.

— Quoi ? Quand as-tu—

— C'est comme des scalpels, ça coupe tout — vêtements et ceintures, chair — jusqu'à l'os. Il leva les yeux vers elle, ses yeux brillants. — Ils s'en fichaient complètement, continuaient simplement à ramper à travers. C'était... As-tu déjà vu ces documentaires japonais sur la chasse à la baleine, où ils découpent le lard des os ?

— Oui.

— Ils appellent ça le dépeçage. Ironique, n'est-ce pas ? C'est ce que ces choses font aux gens normaux quand ils sont infectés. Ils arrachent la peau de tes os, mais au lieu de couteaux, ils utilisent leurs dents et leurs mains. Juste... Il griffa l'air, grattant le vide, sa mâchoire claquant. Angel recula avec alarme. — C'est comme ça.

— Ce n'est pas la même chose.

— C'est la même chose ! cria-t-il soudainement. Et ensuite ils la mangent !

Il hyperventilait maintenant, son visage rouge comme une betterave, la sueur coulant sur son cou et dans le col de sa blouse.

— Ces trucs qu'ils ont mis à l'intérieur d'eux, cria-t-il, ça pousse les gens à manger d'autres personnes ! Tu m'entends ? Je ne veux pas... Je ne veux pas devenir comme ça.

— Pourquoi penserais-tu cela ?

— Retirez-les de moi ! Il saisit son poignet. S'il vous plaît.

Elle baissa les yeux vers sa main, et ses doigts étaient comme des bandes de fer. Elle allait avoir des ecchymoses le lendemain matin.

Il la relâcha, une expression d'horreur et de honte sur le visage. — Je suis désolé. S'il vous plaît. Je ne voulais pas...

— Tu as besoin de repos.

— Non ! Tu es la seule personne ici en qui je peux avoir confiance. J'ai besoin de réponses maintenant, pas de repos ! S'il te plaît.

Elle savait exactement ce qu'il voulait lui demander, et ce n'était pas une conversation qu'elle était prête à avoir avec lui pour le moment.

Padraig rejeta le drap de ses pieds et pointa ses orteils. Il n'avait pas besoin de dire quoi que ce soit pour qu'elle comprenne pourquoi il les lui montrait. Elle ne dit rien. Elle essaya de ne pas réagir du tout.

— Tu savais, n'est-ce pas ?

Elle soupira et serra les lèvres.

— Alors ?

— Oui.

Il sembla plus déçu par son admission que conforté, comme s'il avait espéré avoir tort.

— Est-ce que je vais mourir ? demanda-t-il. J'ai ces symptômes, comme Kurtz. S'il te plaît, sois honnête.

Elle ouvrit la bouche, mais rien n'en sortit d'abord. Bien que le docteur Hillard lui ait donné très peu de détails sur les nanites, il avait été clair sur quelques points concernant le traitement de Padraig. Premièrement, leurs options étaient très limitées. Et deuxièmement, son pronostic était sombre.





Chapitre Trente-Neuf

 — Il est très inquiet de ce qui va lui arriver, dit Angel à propos de Padraig. Il craint de mourir. Nous devons trouver un moyen de détruire les nanites dans son corps avant qu'elles ne le tuent.

La directrice adjointe Gillis se retourna brusquement, manquant de peu de renverser la carafe de café qu'elle venait de remplir avec un gallon d'eau. Elles se trouvaient dans le minuscule appartement d'Angel. Le carton d'objets divers que Gillis avait apporté pour rendre son séjour un peu plus confortable était posé sur le sol de la cuisine entre elles. — C'est ce que Hillard vous a dit ? demanda-t-elle vivement.

— Le docteur Hillard ne pense pas que ce soit possible.

Gillis se détendit. — A-t-il dit pourquoi ? Elle versa l'eau dans la cafetière et plaça la carafe dans son support en dessous, puis alluma la machine.

— Non. Nous avons discuté longuement du traitement de Monsieur Hart, mais quand je lui ai demandé s'il était possible de débarrasser le corps des nanites, il a mentionné que des expériences avaient été menées il y a longtemps — une méthode qu'il appelait MDR ou quelque chose comme ça — mais qu'elles avaient échoué. J'ai suggéré d'essayer la dialyse à la place.

— Ça ne marchera pas.

— C'est ce qu'il a dit. Il pense que le mieux que nous puissions faire est de rendre Monsieur Hart confortable.

— Il a raison, dans une certaine mesure. Pour autant que nous sachions, une fois que le produit s'infiltre dans les tissus, il devient une partie permanente de vous, c'est pourquoi vous ne pouvez pas simplement filtrer le sang.

— Alors s'il n'y a aucun moyen de s'en débarrasser, il doit y avoir un moyen de les désactiver, ou de les détruire. Ce ne sont que des machines, après tout. Donc, éteignez-les. Ou trouvez un moyen de les décomposer. Vous n'avez pas à les évacuer du corps, juste faire en sorte qu'ils ne puissent plus fonctionner.

Gillis secoua la tête. — Ils ne peuvent pas être détruits, pas à l'intérieur du corps. Et ils ne peuvent pas être désactivés. Ils sont toujours en marche. L'état nul — ce que nous appelons indifférencié — est aussi inerte que possible, mais même alors ils restent actifs à un niveau basal.

— Faisant quoi ?

— Surveillant le microenvironnement, attendant des instructions pour commencer à fonctionner.

— Si ce qui cause les symptômes de Monsieur Hart est un programme, alors effacez-le.

— Si seulement c'était aussi simple, nous aurions arrêté le saboteur depuis longtemps.

— Je ne comprends pas.

— Ce ne sont pas comme des ordinateurs conventionnels. Ils n'utilisent pas le genre de programmation auquel vous êtes habituée à penser. Les biocodes ne laissent pas de traces. Il n'y a pas, comment dire, de persistance dans leur programmation, donc il n'y a rien pour nous à analyser ou contre quoi créer un antidote.

— Comment est-ce possible ?

Gillis fit un geste vers le canapé et suggéra qu'elles s'assoient.

— Les biocodes sont plus comme des plans, des instructions à usage unique qui sont transmises aux snurbs pour leur dire comment s'assembler et fonctionner.

— Transmises comment ?

— Via le rayonnement électromagnétique.

— Je me souviens que Monsieur Abramson en parlait le jour où nous nous sommes échappés du Camp Larene.

Gillis hocha la tête. — C'est tout à fait unique, cette capacité à répondre à certains signaux EM. C'est ce qui a d'abord attiré l'attention du gouvernement, à l'époque où le matériau commençait tout juste à être étudié, vers le milieu du siècle dernier.

— Je n'avais aucune idée que la technologie était si ancienne.

— Les applications médicales sont beaucoup plus récentes. L'intérêt initial du gouvernement était dans les communications sans fil, car, dans certaines circonstances très limitées, les snurbs peuvent propager des signaux. La distance effective est extrêmement petite, des millimètres tout au plus. La communication en champ proche a été conçue et développée sur la base de cette propriété. Vous savez, la même capacité NFC que les magasins utilisent maintenant quand vous touchez votre carte de crédit ou votre téléphone pour acheter du lait à la caisse.

— Je sais ce que c'est, renifla Angel.

À l'époque où elle faisait sa résidence médicale à Stanford, son frère Jacques lui rendait parfois visite et lui faisait des leçons sur les méfaits de la technologie sans fil et sur la façon dont la dépendance de la société à leur égard rendait les gens vulnérables à toutes sortes d'exploitations. Il était encore adolescent à l'époque, naïf, paranoïaque et influençable. Il était tombé sur un groupe de jeunes bohémiens qui dénonçaient la dépendance de la société moderne à la haute technologie. « Il suffit que les Russes fassent exploser un engin nucléaire dans l'atmosphère », disait Jacques. « Et soudain, il n'y a plus de téléphones, ni de voitures, ni de réfrigérateurs intelligents. Les avions tomberont du ciel. Les distributeurs automatiques cesseront de fonctionner. Même ta brosse à dents électrique ne marchera plus. » Cela mettait leur père en fureur que Jacques prêche ce message à quiconque voulait l'entendre. Après tout, il avait bâti sa fortune en assurant aux clients que ses mesures de sécurité les protégeaient contre de telles exploitations.

— Oui, eh bien, notre saboteur aussi le savait, dit Gillis, interrompant les pensées d'Angel. Il a pu exploiter cette propriété avec un effet horrifique, rendant son... virus, faute d'un meilleur terme, transmissible entre individus par contact. Nos corps deviennent des vecteurs pour sa propagation. Mais il y a des moyens de l'arrêter, du moins en théorie.

— Comment ?

— Pensez à chaque snurb comme à un minuscule smartphone, sauf qu'il n'a que la capacité physique de faire fonctionner une seule application. Une fois cette application téléchargée, elle est verrouillée et il n'y a plus de capacité pour faire quoi que ce soit d'autre. Votre père cherchait des moyens d'empêcher le programme du saboteur d'être téléchargé à la place de nos propres biocodes.

— S'ils sont comme ça, répliqua Angel, pensant toujours à l'avertissement de Jacques, alors vous devriez pouvoir les détruire avec une forte impulsion EM. La plupart des radiations à micro-ondes ont un effet minimal sur les tissus biologiques, du moins avec une exposition à court terme. Nous pouvons guérir Monsieur Hart sans lui causer de dommage durable en utilisant—

— Ce n'est pas si simple. On peut bombarder le produit avec toutes les radiations possibles, d'une extrémité du spectre à l'autre, suffisamment pour griller instantanément même les circuits électroniques les plus robustes, et pourtant ces petites créatures continuent de fonctionner. Elles n'ont pas de circuits.

— Mais vous venez de dire qu'elles sont sensibles aux électro—

— Elles ne répondent qu'à des motifs spécifiques de rayonnement électromagnétique. Les instructions dont elles ont besoin pour fonctionner sont contenues dans la complexité de ces motifs.

— Comment ?

— Par résonance. Les snurbs indifférenciés sont de nature amorphe, ce qui les rend particulièrement réceptifs à toutes sortes d'impulsions structurées. Différents motifs créent des vibrations de résonance distinctes dans la structure atomique du snurb, modifiant ainsi la façon dont les sous-unités interagissent entre elles. Cela confère une fonctionnalité unique au complexe macromoléculaire. Nous appelons cette bibliothèque de motifs d'impulsions EM codant des fonctions biologiques importantes des biocodes. Cette bibliothèque, que ton père a aidé à constituer, comprend plus de vingt mille programmes uniques, la plupart ayant autant de complexité que, disons, la Cinquième Symphonie de Beethoven, mais compressés en à peine un dixième de seconde. Pour encoder un snurb, cette symphonie est transmise de façon répétée jusqu'à ce qu'une vibration de résonance s'établisse dans une population de snurbs indifférenciés.

— Transmise comment ?

— Cela peut se faire via un réseau cellulaire. Ou en utilisant la communication en champ proche. Ou, à l'intérieur du corps, entre snurbs qui sont très proches les uns des autres. Ou, dans le cas du virus du saboteur, par transmission entre individus par simple contact.

— Donc, il est possible que le saboteur l'ait livré en utilisant les antennes-relais ?

— Nous pensons que c'est ce qu'il a fait.

— La vulnérabilité demeure alors.

— La voie de transmission n'est pas la vulnérabilité, c'est le programme qui l'est, et il était le seul à savoir de quoi il s'agissait. Maintenant qu'il est mort, la menace est éliminée.

— Quelqu'un d'autre peut le recréer.

— C'est extrêmement improbable.

Angel ricana. — Après tout ça, vous refusez toujours de voir la vérité.

— Ce n'est pas une question de déni, c'est une question de probabilité relativiste. Rappelez-vous quand j'ai dit que le biocode a la complexité structurelle d'une symphonie complète ? Ce n'est pas une exagération. Quelles sont les chances que quelqu'un recrée la Cinquième de Beethoven complètement par hasard, note par note, accord par accord, sans jamais l'avoir entendue auparavant ? Astronomiquement faibles.

La cafetière termina son cycle, et elle se leva pour l'éteindre. — Vous en voulez ? demanda-t-elle en remplissant une tasse. Angel secoua la tête.

— Vous dites que c'est improbable, et pourtant nous savons que ces conditions ont été découvertes au moins une fois auparavant. En fait, nous connaissons quelqu'un qui a déterminé les conditions appropriées pour ordonner aux nanites de faire au moins vingt mille choses différentes.

Gillis fit une pause et y réfléchit. — Ce n'était pas votre père, si c'est ce que vous insinuez.

— Comment le savez-vous ?

— Eh bien, tout d'abord, pourquoi l'aurait-il fait ?

— Parce que c'est un homme cruel et sadique.

— Sans aucun accès au monde extérieur. Nous l'avions complètement isolé, donc non seulement il n'aurait pas eu l'occasion de lancer une telle menace, mais il aurait été incapable d'en observer les résultats, ce qui ne lui donnerait aucune satisfaction. Un sadique ne se contente pas de faire souffrir les gens, il tire du plaisir à être témoin de la douleur des autres.

— Vous ne connaissez pas mon père.

— Je l'ai observé ces sept dernières années ; je pense le connaître assez bien. Quoi qu'il en soit, il n'a jamais été impliqué dans l'évaluation des bibliothèques de biocodes qu'il développait, seulement dans leur production. Le tri était effectué ailleurs, par d'autres personnes. Il est plus probable que le saboteur vienne de l'un de ces groupes.

— Mais savez-vous cela avec certitude ?

Gillis souffla sur son café, puis en prit une gorgée. — Je croyais que vous vouliez savoir comment nous pouvons aider Monsieur Hart.

Angel lui lança un regard méfiant, incertaine de comprendre pourquoi cette femme évitait de répondre à sa question.

— Vous avez mentionné que le Docteur Hillard parlait de quelque chose appelé MDR, et je vous ai dit que les expériences étaient des échecs. Ce que je ne vous ai pas dit, c'est que je crois que le principe qui le sous-tend est valable. Je crois qu'avec votre aide, on pourrait développer un moyen d'éliminer le produit du corps de Monsieur Hart.

— Alors expliquez-moi ce qu'est cette méthode MDR.

— MDR, ou dispersion-réassociation moléculaire, désigne le processus en plusieurs étapes par lequel les snurbs activés sont décomposés en leurs sous-unités individuelles. Le concept original a été prouvé en laboratoire il y a de nombreuses années, mais il employait des produits chimiques extrêmement agressifs, rendant la méthode incompatible pour une utilisation dans le corps. Quelques années plus tard, on a découvert un biocode qui pouvait faire la même chose.

— Mais vous avez dit que ça a échoué. Pourquoi ?

— Les snurbs soumis au biocode MDR dans le corps sont décomposés en leurs sous-unités constitutives, exactement comme ils sont censés le faire. Ces sous-unités se redistribuent rapidement dans la circulation sanguine. Avec le temps, elles reforment de nouveaux snurbs indifférenciés. C'est comme effacer et reformater un disque dur.

— Vous avez dit qu'ils ne peuvent pas être reprogrammés.

— J'ai dit que ce n'était pas si simple. Voyez-vous, ces sous-unités ont tendance à obstruer les capillaires et à s'accumuler dans les reins, ainsi que dans la rate et, dans une moindre mesure, le foie. Finalement, le patient meurt d'une défaillance d'organes. Pour cette raison, le projet a été mis en sommeil et les biocodes MDR expérimentaux, une douzaine au total, ont été mis sous séquestre.

— Pourquoi ?

— Tous les biocodes nocifs le sont. Le MDR est une façon très douloureuse de mourir.

— Alors il semble que quelqu'un y ait eu accès et les ait utilisés, d'abord sur Monsieur Kurtz, puis sur Monsieur Hart.

Le visage de Gillis se crispa, mais elle acquiesça. — L'accès à ces biocodes nécessite un code clé spécialisé, que très peu de personnes possèdent, certainement pas moi. Pour y accéder, il faut soumettre une demande détaillée. Il y a un processus d'examen exhaustif, comprenant un entretien en personne devant une sous-commission parlementaire top secrète. À ma connaissance, aucune demande n'a jamais été accordée.

Gillis posa sa tasse de café sur le plan de travail en stratifié bon marché. Le bord était orné de chrome doré en plastique qui avait depuis acquis une décoloration rosâtre. La surface du comptoir était tachée et marquée par des cigarettes oubliées laissées à se consumer sur le bord. Le sol juste en dessous, tant le plastique dans la cuisine que la moquette usée de l'autre côté, racontait des histoires similaires de cendres tombées et de mégots encore brûlants.

— Nous ne sommes toujours pas sûrs que c'est ce qui est arrivé à l'un ou l'autre d'entre eux. Les symptômes semblent le suggérer, mais . . . . Elle haussa les épaules.

— Si nous pouvons analyser le biocode, peut-être pourrons-nous le modifier d'une manière ou d'une autre pour éviter les effets secondaires négatifs, suggéra Angel.

— C'est aussi ce que je me demandais, acquiesça Gillis. Et c'est pourquoi j'ai demandé l'accès aux biocodes MDR pour vous et le Docteur Hillard.





Chapitre Quarante

 Angel posa délicatement la lamelle en verre sur la goutte de sang qu'elle avait prélevée du bras de Padraig et plaça la lame sur la platine. Elle n'eut besoin que d'un léger ajustement avant que l'image n'apparaisse nettement. Au grossissement de quatre cents fois, des dizaines et des dizaines de globules rouges en forme de disque occupaient le champ de vision.

C'était comme revenir à ses années de faculté de médecine. Elle se souvenait de ce qu'elle avait ressenti en observant un échantillon de son propre sang pour la première fois, l'année de ses rotations en laboratoire clinique. L'émerveillement devant ces érythrocytes rouge pâle nageant dans une mer incolore l'avait accompagnée tout au long de ce semestre, et elle n'avait jamais oublié à quel point il lui semblait remarquable qu'un liquide aussi visqueux et opaque que le sang puisse apparaître si transparent et incolore sous le microscope. Avec le temps, la nouveauté s'était estompée. Mais maintenant, du moins pour un bref instant, elle ressentait un émerveillement renouvelé, et elle réalisa pour la deuxième fois ces dernières semaines que la science et la pratique de la médecine lui manquaient. Où serait-elle maintenant si elle avait simplement persévéré ? Si ses parents n'étaient pas morts ; si elle n'avait pas rencontré David ; s'il ne l'avait pas convaincue d'abandonner tout ce pour quoi elle avait travaillé si dur, juste pour qu'ils puissent poursuivre son rêve à lui.

Elle s'éloigna du microscope, fronçant les sourcils distraitement en regardant la paillasse. Était-ce à son initiative à lui ou à la sienne ? Elle n'avait pas voulu retourner à Chèvrefeuille, mais elle ne s'y était pas non plus fortement opposée. Peut-être qu'une partie d'elle avait envie d'y retourner, comme l'impulsion sadique de gratter une croûte. Elle ne se souvenait simplement plus exactement de ce qu'elle avait ressenti à l'époque.

Ou je ne veux pas m'en souvenir.

— Quelque chose ? demanda le docteur Hillard, la faisant sursauter.

Elle baissa la tête vers l'oculaire. — Rien d'anormal. Juste des globules rouges normaux. Elle poussa légèrement la lame sur le côté et trouva une paire de plaquettes, ces minuscules cellules laborieuses qui favorisaient la coagulation du sang en réponse à une blessure. Une autre poussée, et un leucocyte solitaire entra dans son champ de vision, chevalier blanc des défenses de l'organisme. Fait notable, l'échantillon était dépourvu des nanites sphériques noires qui peuplaient l'échantillon de sang du docteur Hillard, qu'il avait gracieusement offert pour comparaison. — Pas de nan... snurbs, dit-elle, utilisant à contrecœur ce terme au son ridicule sur lequel il insistait.

Elle savait que ce n'était qu'un autre acronyme — toutes les sciences, et particulièrement la médecine, en étaient friandes — mais pour une raison quelconque, elle ne pouvait pas le prendre au sérieux, pas quand la chose qu'ils désignaient avait un potentiel si mortel. C'était comme trouver un nom mignon pour le virus Ebola.

Ou pour des ogives nucléaires.

— Quand nous commencerons à voir des snurbs complètement réassemblés réapparaître dans sa circulation sanguine, dit-il, nous aurons une chronologie remontant au moment où l'événement de type MDR s'est produit. Il faut généralement environ un mois pour qu'ils commencent à se réassembler.

— Qu'est-ce qui vous fait penser qu'il s'agit d'un MDR ?

Il haussa les épaules. — La symptomatologie est la même, même progression de la maladie. Tout correspond à ce que nous avons déjà observé dans les cas de dispersion moléculaire : hypothermie des extrémités, démangeaisons sévères, chute catastrophique de la fonction rénale.

Angel secoua la tête. Pourquoi Mademoiselle Gillis n'avait-elle pas mentionné à bord du Toledo que les symptômes correspondaient à un MDR ? Plus troublant encore, comment était-ce même possible que cela se soit produit ? Ces biocodes spécifiques étaient censés être enfermés dans un endroit sécurisé.

— Vous semblez perplexe, dit Hillard. Il s'approcha du tableau blanc et commença à écrire directement par-dessus les équations aléatoires et les notes incompréhensibles qui s'y trouvaient déjà. — Au niveau moléculaire, chaque snurb est composé d'environ dix mille unités monomériques identiques liées entre elles, principalement par des interactions hydrostatiques. Imaginez des briques de Lego, mais avec plusieurs surfaces fonctionnelles pour qu'elles puissent interagir entre elles de différentes façons. C'est ce qui leur donne leur flexibilité structurelle et fonctionnelle.

Il se tourna pour s'assurer qu'elle suivait.

— Donc, lorsqu'une solution de snurbs est frappée par l'impulsion MDR, cela déclenche une cascade catastrophique, entraînant la désagrégation complète de toutes les sous-unités. Dans une éprouvette, si vous ajoutez d'autres snurbs intacts pendant ce processus, ceux-ci finissent également par se désagréger, bien qu'ils n'aient jamais été exposés au signal. Dans le corps, l'effet finit par s'étendre à tous les tissus jusqu'à obtenir une dissociation à cent pour cent.

Il changea de marqueur coloré et recommença à griffonner, recouvrant à nouveau ce qu'il venait d'écrire.

— L'effet finit par s'estomper. Entre-temps, les sous-unités intégrées dans les tissus solides se remobilisent dans la circulation sanguine, où elles se réassocient lentement, formant de nouveaux snurbs. La raison pour laquelle vous ne voyez pas les sous-unités est qu'elles sont trop petites pour la microscopie optique. Les problèmes médicaux surviennent parce que les snurbs nouvellement formés ont tendance à s'agréger dans les capillaires, formant de grandes mégastructures anormales qui provoquent de graves réponses inflammatoires localisées. Cela peut causer des ravages sur les organes, en particulier le cerveau. Une détérioration mentale survient souvent, contribuant à l'automutilation, l'arrachage des ongles et les griffures. La cécité suit. Une défaillance catastrophique des organes est presque toujours observée dans le MDR en phase terminale. C'est pourquoi le biocode MDR original et ses variantes sont tenus hors de la circulation générale, afin qu'il n'y ait aucune possibilité de les déployer accidentellement.

— Combien de variantes existe-t-il ?

— Le MDR-Prime est le seul qui ait été testé sur des humains. Les autres ont été créés par la suite et testés en éprouvette. Il y a eu environ une douzaine d'itérations. La plupart n'ont pas réussi à provoquer la dispersion, et ceux qui y sont parvenus ont eu des résultats moins que prometteurs.

— Qu'est-ce que cela signifie ?

— Ils n'ont pas réussi à bloquer la réassociation, ce qui cause des problèmes chez les personnes.

Ces nouvelles révélations stupéfièrent et terrifièrent Angel. Si l'état de Monsieur Hart avait d'une manière ou d'une autre été causé par l'un des biocodes MDR, alors il allait mourir d'une mort terrible et douloureuse.

— Il faudra encore quelques semaines pour que les monomères circulant dans le sang de Monsieur Hart se reconstituent en snurbs assez grands pour que nous puissions les voir, poursuivit Hillard. Cependant, il existe d'autres moyens de confirmer leur présence.

— Sur le navire, Mademoiselle Gillis a mélangé une sorte de solution avec le sang de Monsieur Hart. Je crois que c'est ainsi qu'elle a su qu'ils étaient présents dans l'échantillon.

— C'est peut-être un nouvel outil pour vérifier sur le terrain la présence de snurbs. Si c'est le cas, je n'en ai pas entendu parler.

— Comment pourriez-vous ne pas être au courant ?

— Pourquoi aurais-je besoin de connaître les tests de terrain ?

Le docteur Hillard plaça un échantillon de sang de Padraig dans un tube à centrifuger contenant un volume égal de solution de glycérine et le fit tourner doucement à grande vitesse dans une centrifugeuse pendant trois minutes, séparant les différents composants selon leurs densités relatives en solution. Au fond du tube, sous des couches de liquide cramoisi et jaune, se trouvait une fine accumulation de sédiments sombres, qu'il préleva soigneusement pour la déposer sur une nouvelle lame de microscope.

— Qu'est-ce que je regarde ? demanda Angel en regardant à travers l'oculaire. Le champ de vision était presque opaque, et il était difficile de distinguer quoi que ce soit. Néanmoins, en déplaçant la lame sur la platine, elle pouvait discerner des ombres plus grandes.

— Passe à un grossissement inférieur. Et continue à observer, lui dit-il, tandis qu'il préparait un autre échantillon du sang de Hart pour un test différent.

Elle retourna au microscope et attendit. Bientôt, le liquide trouble commença à se clarifier, laissant des taches noires informes dans un champ autrement clair. Les taches commencèrent à prendre forme, puis à s'étendre à mesure que les monomères formaient de nouveaux nanites. Le processus, expliqua Hillard, était accéléré en raison de leur concentration extrêmement élevée. C'était toute la preuve dont elle avait besoin pour savoir que Hart avait été injecté. Jusque-là, du moins pour elle, ce n'était que pure spéculation, basée uniquement sur des preuves circonstancielles.

Un clic mécanique et un bourdonnement se firent entendre derrière elle, et elle releva la tête pour voir ce que faisait le médecin.

— Analyse spectrométrique, dit-il en glissant le tube qu'il avait préparé dans la machine et en actionnant un autre interrupteur. Il pointa vers un écran d'ordinateur à côté, où un graphique apparut. Tandis qu'il défilait de droite à gauche, la ligne commença à tressauter au fur et à mesure que le capteur à l'intérieur de la machine mesurait les niveaux des composants fractionnés dans le sang de Padraig. Tout à coup, elle bondit vers le haut, forma un pic prononcé, puis retomba aussi rapidement à la ligne de base. Ils attendirent quelques secondes de plus que l'analyse se termine.

— C'est étrange, dit Hillard, haussant un sourcil devant l'impression. Tu vois ces deux pics ? Ensemble, ils devraient mesurer environ mille sept cents parties par million, mais ils atteignent à peine deux ppm. Les niveaux de monomères et de snurbs complètement formés dans son sang sont bien inférieurs à ce que nous nous attendrions à voir.

— Qu'est-ce que cela signifie ? demanda Angel.

— Eh bien, soit il n'a pas reçu une dose complète de snurbs au départ... Il s'interrompit, hochant la tête, comme s'il avait déjà décidé que ce devait être cela, et que l'alternative était beaucoup trop improbable. Soit il a réussi d'une manière ou d'une autre à les éliminer de son corps sans déclencher d'insuffisance rénale.

La sonnerie stridente du téléphone dans sa poche l'interrompit. — C'est la directrice Gillis, dit-il. Je dois répondre.

Il sortit du laboratoire et se rendit dans le couloir, mais il ne ferma pas la porte. Elle pouvait encore entendre tout ce qu'il disait. — Hillard à l'appareil. Oui. Quoi ? Il se retourna, alarmé, croisant le regard d'Angel. — Quand ?

Elle pouvait entendre le faible gazouillis incohérent de la voix de Gillis à travers le téléphone du médecin. Que lui disait-elle qui soit si troublant ?

— Vous revenez maintenant ? dit-il. Oui, je sais, mais... Et que... ? Mais nous venons juste... Oui, madame. D'accord. Je le ferai.

Il éteignit le téléphone d'un coup de pouce et le glissa dans sa poche. Il resta un moment de l'autre côté de la vitre, apparemment sous le choc, avant de rentrer dans le laboratoire. — C'était la directrice adjointe.

— Qu'a-t-elle dit ? demanda Angel.

— Elle... Il toussa, fronçant les sourcils, et sembla incertain de la façon de procéder. — Elle a été licenciée.





Chapitre Quarante et Un

 Quelques instants après l'annonce, Angel fut escortée hors de l'établissement par une paire de gardes de sécurité d'AstraCorps. Ils ne l'ont pas mise en détention, mais l'ont plutôt remise à Cox, qui l'a ramenée au logement où elle séjournait. Personne ne semblait rien savoir, ou du moins ne voulait rien lui dire. Personne ne savait non plus ce qui pourrait lui arriver ensuite. Ils confirmèrent seulement que la directrice adjointe avait été démise de ses fonctions et que plusieurs enquêtes avaient été ouvertes concernant les événements à Rohingar et au Camp Larene, ainsi qu'à bord de l'USS Toledo.

D'une certaine façon, Angel n'était pas surprise. Cette femme avait agi avec une apparente impunité et un mépris pour la vie, non seulement en dehors des normes éthiques acceptées, mais en s'écartant bien au-delà des limites déjà étendues de l'agence d'espionnage, puis en dissimulant ses décisions par des mensonges. Mais ce qui surprenait Angel, c'était sa propre ambivalence face à tout cela. Elle se sentait vengée que cette femme ait été arrêtée — et elle présumait que le projet lui-même avait également été interrompu, ou du moins placé sous révision — mais elle se sentait aussi frustrée par le timing. Elle commençait tout juste à comprendre la technologie elle-même, comment elle fonctionnait, ses forces et ses faiblesses. En quelques heures passées avec le docteur Hillard, elle avait commencé à sentir qu'elle pouvait réellement apporter une contribution éclairée, peut-être même aider à sauver Monsieur Hart de sa situation mortelle.

Son sort resta en suspens pendant les deux semaines suivantes. Elle n'était pas autorisée à quitter son appartement, pas même pour une rapide promenade pour se dégourdir les jambes, ni à communiquer avec qui que ce soit. Parfois, elle s'apitoyait sur son sort. D'autres fois, elle s'inquiétait pour son frère. Cela faisait déjà bien trop longtemps qu'elle n'avait pas parlé à Jacques avant de se rendre à Paris l'hiver précédent. Aussi incroyable que cela puisse paraître, quatre mois s'étaient écoulés depuis. Que penserait-il après ne pas avoir eu de nouvelles d'elle depuis si longtemps ? Qu'aurait-il pu faire en attendant ? Il pourrait être mort dans un caniveau pour ce qu'elle en savait. Ou au minimum, en mauvais état pour ne pas avoir pris ses médicaments et mangé correctement. Elle redoutait de savoir qu'il avait probablement saccagé la maison, ce qu'il avait l'habitude de faire chaque fois qu'elle le laissait seul pendant de longues périodes.

Mais ce qui occupait le plus ses pensées, c'était Padraig, et avec chaque jour qui passait, son inquiétude pour son bien-être grandissait à pas de géant, si bien que lorsque Cox vint enfin la chercher, elle était presque hors d'elle à l'idée qu'il était déjà mort.

Il ne pouvait pas lui en dire beaucoup, si ce n'est qu'il travaillait désormais pour un nouveau patron, qu'il n'avait pas encore rencontré en personne. — D'après ce que j'entends, le gars est un officier militaire à la retraite qui est déterminé à secouer les choses. J'entends dire qu'il envisage de tout démolir, peut-être de recommencer à zéro. Angel savait ce que Cox pensait des personnes qui avaient passé toute leur carrière dans l'armée. Pour la première fois, elle sentit de l'anxiété dans sa voix.

— Où m'emmenez-vous ? demanda-t-elle.

— Le docteur Hillard a demandé à vous parler.

— Est-ce à propos de Monsieur Hart ?

— Je crains de ne rien savoir à ce sujet, madame.

Hillard lui confirma que le nouveau directeur avait pris les choses en main dès son arrivée. — Il a mis en attente les nouvelles propositions d'étude.

— Qu'est-ce que cela signifie ?

— Pour l'instant, plus de nouvelles campagnes d'inoculation de masse. Il a autorisé la douzaine d'études existantes à suivre leur cours — avec une sécurité renforcée pour prévenir d'autres incidents. Il s'agit principalement d'opérations assez petites et isolées, d'après ce que je sais. Tout au plus quelques centaines de sujets dans des endroits reculés.

— C'est encore assez important pour causer une catastrophe, répliqua Angel. Mais je suis heureuse qu'il prenne ce risque plus au sérieux que ne l'a fait la Directrice adjointe Gillis.

— Ex-Directrice adjointe, la corrigea Hillard. Il était pointilleux sur ce genre de détails. Mais je suis certain que la décision ne dépend pas uniquement de lui. Le Congrès est en pleine effervescence. Et le DOJ — c'est-à-dire le Département de la Justice — a aussi son mot à dire dans cette affaire. D'après mes dernières informations, ils ont ordonné que les marins du Toledo se voient accorder des libertés limitées.

Angel bondit sur ses pieds.

— C'est trop dangereux !

— Franchement, je suis surpris qu'ils aient donné autant de latitude au nouveau directeur après ce dont ils accusent Mme Gillis. Mais j'imagine qu'il a quatre mois pour tout examiner et faire ses recommandations. Après cela, soit le lancement du produit reprendra selon le calendrier prévu, soit nous serons tous annulés.

— Quatre mois ? s'exclama Angel. Et qu'en est-il de nos recherches pour trouver un moyen d'éliminer les nanites du corps de Monsieur Hart ?

— Snurbs, corrigea-t-il avec hauteur. C'est justement pour cette raison que je vous ai convoquée. Le nouveau directeur tient à disposer d'une méthode sûre et efficace pour les éliminer. Il nous a demandé de travailler ensemble pour développer ce protocole.

— Alors, il croit que c'est possible ?

— Contrairement aux attentes, le taux de snurbs dans le sang de votre ami continue de diminuer, plutôt que l'inverse, et ses symptômes semblent s'atténuer. Nous sommes tous curieux de comprendre pourquoi, car nous n'avons jamais observé cela dans un cas de MDR auparavant. Ni dans aucun autre cas d'ailleurs. C'est sans précédent. Cependant, il est possible que le traitement que vous avez demandé pour lui à bord du Toledo en soit responsable.

— Ou peut-être pas. Comme vous l'avez dit, nous ne savons même pas si cela a été causé par un biocode MDR, et si c'est le cas, lequel.

— Néanmoins, la théorie du sildénafil est prometteuse. Nous devrions commencer à tester ses effets potentiels au plus vite.

— Donc, la demande concernant le biocode MDR a été approuvée ?

— Non. Il dit que c'est trop dangereux. À la place, nous utiliserons les méthodes employées dans les études originales : des dispersants chimiques. Tout sera testé sur des échantillons avant d'essayer quoi que ce soit sur de vraies personnes.

Elle était prudemment soulagée d'entendre ces nouvelles concernant Padraig. Si c'était vrai, cela la tranquilliserait certainement quant à son sort. Ce matin même, elle s'était réveillée en pensant qu'il était un pas plus près de la mort ; maintenant, elle pouvait respirer plus librement en sachant qu'il pourrait vivre. Et s'il survivait, pourrait-il rentrer chez lui auprès de sa famille ? Comme elle, il en savait beaucoup trop sur la vérité de ce qui s'était passé, et il avait maintenant plus de raisons de condamner cette technologie et ceux qui la développaient.

— Comment suggérez-vous que nous procédions ? demanda-t-elle. Et si tout se passe dans des éprouvettes, comment saurons-nous si cela fonctionne sur des personnes ?

— Le nouveau directeur adopte une approche prudente. Il a demandé une proposition écrite, qu'il examinera et soumettra à l'approbation. Si elle est approuvée et que les études initiales sont prometteuses, il demandera la libération des biocodes MDR.

— Et comment les testerions-nous alors ?

— Nous avons déjà un groupe de sujets potentiels pour les tests, répondit le docteur Hillard. Plusieurs centaines, en fait.

— Vous ne parlez tout de même pas des marins que j'ai injectés !

— Bien sûr que non !

— Alors qui ?

— Le gouvernement maintient toujours une petite prison ici. Nous commencerons par eux.





Chapitre Quarante Deux

 Angel s'opposa avec véhémence à la suggestion de Hillard. Terroristes ou non, aucun prisonnier ne méritait de subir des expériences à son insu.

Mais il y avait une autre raison à sa réticence. Elle voulait créer une méthode pour débarrasser le corps des nanites, mais elle se méfiait profondément des motivations du gouvernement qui la laissait faire. Disposer d'une contre-mesure contre le sabotage leur donnerait un faux sentiment de sécurité. L'utiliseraient-ils comme prétexte pour aller de l'avant encore plus agressivement avec le lancement ?

Heureusement, la proposition de première phase devait encore se frayer un chemin à travers un dédale de formalités administratives, et elle n'atteignit la sous-commission hautement secrète du Congrès que plusieurs semaines plus tard, durant lesquelles Angel travailla avec diligence pour assurer le rétablissement de Padraig. À la fin de leur deuxième mois à Cuba, ils étaient toujours incapables de détecter des snurbs réassemblés dans son sang, et les sous-unités avaient chuté à des niveaux presque indétectables. Il fut officiellement déclaré hors de danger, mais il était toujours dans l'impossibilité de rentrer chez lui. Au lieu de cela, on lui accorda des appels vidéo supervisés avec sa famille. C'était une maigre consolation, mais tous convinrent que c'était mieux que rien. Tant qu'il se comportait correctement et ne divulguait aucun détail, il pouvait continuer à avoir de telles visites. On lui dit qu'il pourrait peut-être rentrer chez lui à la fin de la période d'examen de quatre mois, si les choses continuaient à bien se passer.

C'est au début du troisième mois qu'Angel reçut sa première visite du nouveau directeur. Il avait apparemment été très occupé à témoigner devant le Congrès dans le cadre des enquêtes contre la femme qu'il avait remplacée, et n'avait pas eu l'occasion de faire le voyage jusqu'ici. Mais ce n'est qu'à l'occasion de sa visite qu'Angel put faire le rapprochement, ce qui raviva son espoir que le programme puisse effectivement être en voie d'être arrêté.

Elle fut surprise d'apprendre qu'elle le connaissait déjà par son travail avec la communauté médicale internationale pour endiguer les épidémies de grippe. Ce qu'elle ignorait, c'était qu'il s'agissait du même homme qu'elle avait vu arriver au Camp Larene le matin de l'attaque. Le même homme qu'elle avait supposé avoir été piégé par Gillis à l'intérieur du site noir de la CIA.

Une nouvelle cicatrice parcourait le visage buriné de l'homme, descendant le long de son cou et disparaissant sous le col de sa chemise. Des blessures sur sa joue et sur une main ressemblaient étrangement à des morsures. Et il manquait un doigt à l'une de ses mains. Il refusa d'expliquer comment il avait réussi à s'échapper, mais son chauffeur raconta plus tard à Angel que lui et trois autres avaient survécu.

C'était la meilleure nouvelle possible pour Angel, car si quelqu'un devait mettre fin à l'opération et demander des comptes aux responsables, ce serait bien quelqu'un qui avait failli mourir à cause des actions inconsidérées de la CIA.

Néanmoins, il ne s'engagea pas à démanteler le programme, et elle ne put déterminer d'après son comportement quelles pouvaient être ses intentions, même lorsqu'il lui demanda de lui raconter ce qu'elle avait vu et vécu.

Elle lui raconta tout ce qui s'était passé, en commençant par la demande de Cheong d'enquêter sur le mystérieux accident de train en Chine. Elle lui parla des réfugiés en France. Et comment le saboteur l'avait suivie en Allemagne, en Islande et au Rohingar. Elle étudia son visage tout du long, mais constata qu'elle ne parvenait pas du tout à le déchiffrer. Il se contenta de promettre de tout prendre en considération avant de décider de la suite — concernant le projet, le lancement... et elle.

Peu après son départ, on lui accorda des privilèges supplémentaires — l'accès à des zones de la base et à des dossiers qu'elle n'avait pas auparavant, même lorsque Gillis était en charge. Une fois de plus, elle se sentit encouragée. Et elle profita pleinement de la situation, s'instruisant autant que possible sur les nanites, leur utilisation et leur histoire. Le seul endroit qu'elle n'était toujours pas autorisée à visiter, cependant, était l'installation principale de production. Il semblait que c'était interdit même au général lui-même.

Lors d'une visite ultérieure, il lui donna la permission de rendre visite à son père. — J'imagine que vous voulez probablement le voir, et lui également.

Elle lui dit de ne pas se donner cette peine. — Il peut pourrir en cellule, ça m'est égal.

La dureté de son ton suscita chez lui une rare expression d'émotion, et elle se sentit immédiatement honteuse d'avoir perdu son sang-froid. Quelle que soit l'animosité qui existait entre eux, c'était personnel. Cependant, elle profita de l'ouverture pour demander des nouvelles de son frère. — Monsieur Hart peut communiquer avec sa famille par appel vidéo. Aurai-je le même privilège ? Je souhaite simplement confirmer qu'il va bien.

— Jusqu'à ce que les enquêtes soient terminées et qu'une décision ait été prise sur la façon de procéder, nous ne pouvons pas vous laisser lui parler, répondit-il. Vous êtes un témoin clé.

— Tout comme Monsieur Hart.

— Monsieur Hart a un contrat de longue date avec le gouvernement américain. Il sait ce qu'il est autorisé à partager et ce qui ne l'est pas.

— Je peux garder des secrets. Je peux signer un contrat.

Il lui lança un regard curieux. — Je ne suis pas sûr que vous sachiez à quel point cela vous limiterait. Vous renonceriez, par exemple, à tous vos droits de publication.

Il vit l'expression sur son visage et, pour la première fois, sembla s'adoucir. — Je vais vous dire. Je demanderai à quelqu'un de passer chez vous pour vérifier comment va votre frère. D'accord ?

— Il a besoin de ses médicaments. C'est moi qui m'assure qu'ils sont toujours renouvelés et qu'il les prend. Je crains qu'il ne tombe à nouveau malade s'il arrête. Son état mental est instable, et il est sujet aux infections parce qu'il a perdu sa rate il y a de nombreuses années.

Praeter hocha la tête. — Nous sommes au courant. En fait, ajouta-t-il en plongeant la main dans sa sacoche, il a été porté à mon attention que vous êtes également restée longtemps sans vos ordonnances. J'espère que ça ne vous dérange pas que nous ayons consulté vos dossiers. Veuillez me faire savoir si nous avons oublié quelque chose.

Il lui tendit le paquet, puis s'en alla.

Dans le sac se trouvaient les comprimés de lithium que son médecin lui avait prescrits des années auparavant. Elle avait cessé de les prendre régulièrement après son retour de Chine, estimant qu'ils n'étaient pas efficaces. Elle pouvait voir sur l'étiquette qu'ils avaient été préparés dans une pharmacie de la base.

Elle ouvrit le flacon et regarda à l'intérieur. Les pilules semblaient identiques, et sa bouche s'emplit de salive au souvenir de leur saveur amère. Elle remit le bouchon et posa le flacon sur le comptoir, puis le reprit et le rouvrit. Après un moment d'hésitation, elle vida tout le contenu dans la poubelle pour déchets médicaux du laboratoire, puis jeta le flacon à la poubelle. Elle s'était très bien débrouillée sans eux ; elle n'en avait plus besoin. D'ailleurs, il était temps qu'elle affronte la véritable source de son angoisse.

Il était temps de voir son père.





Chapitre Quarante-Trois

 Elle fut surprise de voir à quel point il était devenu frêle, debout à l'entrée de son espace de travail, les épaules voûtées. La pièce n'était pas plus grande qu'une cellule de prison, et tout aussi sécurisée, si l'on en jugeait par les gardes et les serrures, et elle se demanda s'il avait déjà cet air affaibli la dernière fois qu'elle l'avait vu sans qu'elle ne l'ait remarqué, ou si c'était quelque chose de nouveau. Les circonstances de leurs retrouvailles n'avaient pas été propices à de telles observations, et dans son état de choc, il était possible qu'elle ait simplement superposé son souvenir de lui en tant qu'homme plus jeune, odieux et dominateur à son état physique actuel. Maintenant qu'elle avait eu le temps d'accepter son existence, elle pouvait le voir tel qu'il était vraiment.

Derrière lui se trouvait une rangée de nouveaux écrans d'ordinateur. Elle ne pouvait pas voir ce qui était affiché sur aucun d'entre eux, car ils étaient tournés vers l'intérieur. Il suivit son regard et hocha la tête, reconnaissant avec un soupir, « Pas de paix pour les méchants. »

« Méchant », répéta-t-elle doucement, incapable pourtant de dissimuler le venin dans sa voix. « Oui, vous êtes vraiment méchant. »

— En anglais, aboya le garde, la faisant sursauter.

— Il a peur que nous partagions des secrets, dit Gaétan, puis il se tourna vers lui. — Ma fille est simplement d'accord avec un détail particulier de ma tournure de phrase. Selon elle, je suis en effet un homme méchant et, en tant que tel, il n'y a pas de repos pour les gens comme moi.

Son aveu la surprit. Elle ne se souvenait pas qu'il ait jamais été aussi contrit auparavant, aussi conscient de lui-même. Il avait toujours été si arrogant, et son premier réflexe fut de suspecter sa sincérité.

— Je t'inviterais à l'intérieur, lui dit-il, mais j'ai peur que ce ne soit pas autorisé. Alors, nous devons nous voir comme ça, comme des étrangers sur le pas d'une porte.

— Ce n'est pas une visite de courtoisie, cracha-t-elle. Et vous êtes un étranger. Vous avez toujours été un étranger. Nous avons passé nos vies à nous regarder l'un l'autre à travers des fossés infranchissables, vous d'un côté et votre famille de l'autre.

Il sembla réfléchir à cela un moment. — J'ai entendu parler de ton ami, Monsieur — euh, Mister Hart. Je te demanderais de transmettre mes condoléances à sa famille pour son... infortune.

— Que savez-vous à ce sujet ?

— Son état est fatal, non ?

— Non, gronda-t-elle. Il va mieux. Je le soigne. Et avec de l'aide, je développe un protocole médical pour se débarrasser définitivement des nanites.

— Avec l'aide de qui ?

— Du docteur Hillard. C'est un biologiste synthétique.

— Oh oui, je sais qui il est. Premièrement, il ne connaît rien à la médecine. Tu n'apprendras rien de lui, tandis qu'il s'attribuera le mérite de tout ce que tu découvriras. Deuxièmement, je suis surpris qu'il te permette de désigner leur précieux produit de cette façon.

— Il me corrige.

— Oui. Le terme nanite dissimule la vérité sur ce qu'est réellement cette technologie.

— Si par là vous voulez dire que c'est une malédiction, qu'importe comment on les appelle ?

Il renifla. — Un miracle sous un autre nom ? N'est-ce pas ce qu'ils voudraient nous faire croire ?

Angel plissa les yeux. — Je suis venue ici pour vous interroger sur votre travail, pas pour discuter des opinions de Monsieur Hart ou d'Arik Hillard. Vous en savez plus sur les nanites que quiconque. Dites-moi. Je veux connaître leurs vulnérabilités.

— La MDR est une voie sans issue. Ne perds pas ton temps. Il se détourna, comme pour la congédier, et elle sentit une nouvelle décharge de rage la traverser avant de se rappeler qu'il la manipulait toujours, silencieusement, discrètement. Elle ne le laisserait pas obtenir ce qu'il voulait.

— Monsieur Hart ne serait pas d'accord.

— Tu as raison. Je te prie de me pardonner mon manque de grâce. Je ne reçois pas beaucoup de visiteurs ici.

— Expliquez-moi comment vous avez élaboré les biocodes. Comment avez-vous appris à utiliser les impulsions micro-ondes ?

Son visage se crispa, mais il ne répondit pas.

— Vous avez élaboré des milliers de biocodes. Comment avez-vous fait cela en si peu de temps ?

Elle sentit le garde s'agiter inconfortablement derrière elle, mais elle s'en moquait. Qu'il l'arrête s'il pensait qu'elle franchissait la ligne. S'il ne le faisait pas, tant pis.

— Je n'ai pas créé ce langage, dit finalement son père. Je ne l'ai même pas découvert. On savait déjà avant mon arrivée que les impulsions micro-ondes pouvaient modifier leurs propriétés naturelles, voire créer de nouveaux comportements. Ils le savaient presque depuis le tout début.

— Ont-ils été conçus pour agir ainsi, ou était-ce une coïncidence ?

Il haussa un sourcil vers elle. — Je crois qu'ils ont été fabriqués pour fonctionner de cette façon.

— Par qui ?

— Quoi, tu souhaites parler aux inventeurs ? Il eut un petit rire. — Ne perds pas ton temps. Ils sont tous morts. C'est une vieille technologie, j'oserais même dire archaïque. Mon travail consistait simplement à identifier de nouvelles applications.

— Que sais-tu du code MDR ?

— Alors, nous en revenons à cela ? Ils ne te laisseront jamais y accéder, quoi qu'on te dise.

Angel tressaillit. — Comment le sais-tu ?

— Je découvre ce que j'ai besoin de savoir pour faire mon travail, répondit-il.

— Connais-tu la nature précise de ces biocodes ? demanda-t-elle.

Il leva les yeux au ciel. — Ils sont sous clé. Je serais la dernière personne à qui ils accorderaient l'accès.

— Pourquoi ?

— Entre les bonnes mains, ils seraient l'arme la plus dangereuse contre leur programme.

— Et entre tes mains ?

Il fit un geste vers la pièce derrière lui. — Inutiles, même si je voulais faire du mal.

— En as-tu l'intention ?

— J'ai créé des milliers de biocodes pour aider l'humanité.

— Réponds à la question.

Il haussa les épaules. — Je n'ai pas conçu le biocode MDR original. Je ne saurais même pas par où commencer.

— Et cet autre homme, Monsieur Abramson ?

— Monsieur Abramson ? Il rit. — Il lui manque certains... attributs nécessaires pour créer des programmes aussi complexes. Il ne te sera d'aucune utilité.

Angel secoua la tête. Il était toujours le même petit homme amer et peu sûr de lui qu'il avait toujours été, facilement menacé par la concurrence. Il n'avait pas changé d'un pouce. — Pourquoi m'as-tu laissée croire que tu étais mort toutes ces années ?

— Ce n'était pas mon choix. Je n'avais pas d'autre option.

— Pourquoi ?

Il haussa les épaules. — Demande aux gens pour qui je travaille.

— Dis-moi la vérité : Maman est-elle aussi vivante quelque part ? Se cache-t-elle aussi, peut-être de toi ?

— Non. L'accident à St. Moritz était... réel. Ça au moins, c'est vrai. Elle est morte. Elle est enterrée chez nous.

— Ce n'est plus chez toi.

— Non ? Et pourtant c'est là que se trouve ma dernière demeure.

Les yeux d'Angel se rétrécirent. — C'est là que se trouve ta pierre tombale, mais en dessous il y a un cercueil vide. Et cela restera ainsi.

— Je prie pour que ce ne soit pas toujours comme ça entre nous.

Elle refusa de le laisser l'atteindre. — Pourquoi la CIA voudrait-elle faire croire au monde que tu étais mort ?

— C'était ce dont le gouvernement américain avait besoin. On ne travaille pas avec ces gens aussi longtemps que moi pour décider un jour de simplement partir si ce n'est pas ce qu'ils veulent. J'ai pris certaines décisions discutables dans mon passé, agi de façons qui—

— Ta vie entière a été une série de décisions et d'actions discutables, gronda-t-elle. Discutables et méprisables.

— Que je ne peux pas défaire, admit-il. Si tu t'attends à ce que je demande ton pardon, ma fille, je ne le ferai pas. Mais—

— Je ne te l'accorderais pas de toute façon. Tu ne mérites pas mon pardon. Ni celui de personne d'autre.

— Alors je te demande encore, pourquoi es-tu ici ? Est-ce simplement pour tourmenter un vieil homme dans ses dernières années de vie ? Je le fais déjà moi-même.

— Maintenant tu essaies de gagner ma pitié. Après tant d'années à subir ton tourment—

— Comment t'ai-je tourmentée, mon petit ange ? Je pensais que toi et moi nous comprenions. Nous nous ressemblions tellement. J'ai toujours été le plus gentil avec toi.

— Nous ne nous ressemblons en aucune façon ! Et ta gentillesse ne signifie rien pour moi quand tu étais si méchant avec Jacques !

— Ton frère était paresseux. Il n'avait aucune vision, disparaissant toujours pendant des jours pour être avec ses amis inutiles, fumeurs de cannabis et joueurs de guitare. Un jour il apprend à jouer d'un instrument ou d'un autre, le lendemain il fait de la poterie et écrit de la poésie sur la fin du monde. Il me faisait honte ainsi qu'à mon travail. Il faisait honte à mes collègues.

— Rien de tout cela n'est vrai !

— Non ? Comment le saurais-tu ? Tu étais partie en Amérique si longtemps que tu as oublié. Mais ton frère était pire. Il a choisi de ne pas vivre dans le monde réel, de faire face à la vérité, et pourtant il m'accusait de vivre dans un monde imaginaire.

— Tu vivais dans un monde imaginaire, toi et tes maîtresses ! Comment tu trompais Maman. Tu ne prenais même pas la peine de cacher tes aventures après un certain temps, les exhibant même, les amenant dans notre maison. Ne pouvais-tu pas voir comme cela la déchirait ?

Elle tapa du pied de frustration et s'éloigna de lui, voulant partir. Ce n'était pas ainsi qu'elle avait imaginé cette réunion. Elle ne voulait pas livrer d'anciennes batailles à nouveau, elle souhaitait seulement les mettre au repos. Il était trop tard pour changer son père. Et il n'avait rien à lui offrir qui puisse jamais payer pour ses transgressions. C'était un vieil homme brisé, obsolète, dépassé, comme une vieille machine à additionner avec une valeur limitée à offrir au monde. La CIA avait peut-être trouvé une utilité pour lui, mais c'est tout ce à quoi il était bon. Elle avait depuis longtemps cessé d'avoir besoin de lui pour quoi que ce soit.

— Tu ne veux pas de mon pardon, gronda-t-elle, parce que tu sais que tu ne le mérites pas. Et je ne demande pas tes justifications, parce que je sais que tu n'en as aucune qui vaille la peine d'être crue. Tout ce que je souhaite savoir et comprendre, c'est pourquoi tu es ici, et ce que tu as fait, parce que c'est là où en est le monde maintenant, et j'essaie de corriger certains des torts que tu as causés.

Il plissa les yeux vers elle. "Pourquoi voulez-vous le savoir?"

— En anglais ! avertit le garde.

— Pourquoi veux-tu savoir ce que je fais ici ? lança-t-il avec impatience. — Est-ce pour te sentir justifiée de me juger si durement ? Tu penses que si tu peux établir une sorte de lien entre mon travail et les maux du monde, alors tu te sentiras justifiée dans ton amertume ? Je ne suis pas responsable de tous les maux du monde. Je ne suis pas le diable. Le diable est en chacun de nous.

— Le diable ne possède pas mon âme comme il possède la tienne.

— En es-tu sûre ? Tu peux le nier autant que tu veux, ma choue, mais la raison pour laquelle tu me détestes tant c'est parce que tu vois tant de toi-même reflétée en moi. Tu ne pourras jamais t'en rendre compte tant que tu ne seras pas capable de te pardonner tes propres transgressions.

— Je n'ai rien fait qui nécessite le pardon.

Il sembla considérer cela un moment, puis haussa les épaules. — Oui, tu es un petit ange parfait, ou c'est ce que tu aimes dire au monde, combattant toutes les ténèbres partout. C'est pour cela que tu es ici à ma porte. Tu penses que je suis l'obscurité personnifiée, pourtant tu projettes une ombre aussi longue que la mienne.

Elle secoua la tête avec dégoût. — Nous ne sommes pas pareils. Et tu es toujours mort pour moi.

— Je ne l'ai pas toujours été, dit-il. — Peut-être qu'un jour tu t'en souviendras. J'espère que ce sera avant qu'il ne soit trop tard.

Il plongea la main dans la poche de sa chemise et en sortit une photographie. — Prends ceci, mon ange. Elle m'a accompagné pendant toutes ces années, me rappelant ce que nous avons perdu. Peut-être t'aidera-t-elle à t'en souvenir aussi.

Le garde saisit la photographie avant qu'elle ne puisse la prendre, et l'inspecta. — Qu'est-ce que c'est ? demanda-t-il, pointant l'inscription au dos.

— Ma femme et mes enfants en vacances en Suisse, répondit Gaétan. Le reste n'est que la date. Vous pouvez vérifier, si vous le souhaitez. Allez-y.

Angel prit la photographie. Elle avait envie de la froisser dans son poing et de la rejeter au visage de son père. Il était tellement perdu dans ses illusions qu'il ne pouvait même pas se rappeler le nom de l'endroit où elle avait été prise. Ce n'était pas le Lac Marie — elle ne savait même pas où cela se trouvait — mais le Lac Léman. Et la date n'était même pas proche. Mais avant qu'elle puisse faire quoi que ce soit, son père lui ferma la porte au nez, la laissant tremblante sur le pas de sa porte, la distance entre eux aussi infranchissable que jamais.





Chapitre Quarante-Quatre

 C'est vers la onzième semaine qu'Angel a commencé à sentir que les choses évoluaient réellement. Malheureusement, elles allaient dans la mauvaise direction.

Elle venait de terminer un protocole expérimental pour éliminer les nanites du corps ; la contribution de Hillard se résumait à insister pour qu'ils l'appellent protocole d'oblation des snurbs. La procédure incluait des méthodes pharmacologiques et physiologiques favorisant la circulation sanguine périphérique et la clairance rénale, ainsi que des méthodes pour quantifier la perte de snurbs intacts et dissociés. L'aspect théorique étant défini, l'étape suivante consistait à le tester. Angel avait suggéré de l'essayer d'abord sur des animaux, mais Hillard insistait sur le fait que cela ne fonctionnerait que sur des humains. Il refusait de céder sur ce point et n'expliquait pas pourquoi. Cela avait peu de sens pour Angel, mais elle n'avait pas le choix.

Le timing ne pouvait pas être meilleur, car la sous-commission parlementaire secrète qui examinait leur demande d'accès aux programmes MDR venait de leur donner une approbation préliminaire, bien que le général Praeter ait ajouté plusieurs restrictions. Premièrement, l'essai clinique devrait être mené sous la plus stricte sécurité dans une salle spécialement conçue qui bloquerait tous les signaux entrants et sortants. Deuxièmement, les programmes MDR ne seraient pas physiquement remis entre leurs mains. Au lieu de cela, un agent arriverait avec un dispositif spécial capable de traduire les programmes biocode en signaux électromagnétiques et de les transmettre. Puis, après l'avoir fait exactement une fois et une seule, il les supprimerait.

Plutôt que de considérer ces restrictions comme des obstacles, Angel y voyait une indication claire que le général Praeter prenait les risques au sérieux. Cela lui donnait un faible espoir qu'il déciderait éventuellement que les nanites n'en valaient pas la peine.

Leur protocole avait initialement prévu neuf individus à tester, le minimum absolu qu'Angel considérerait pour une confiance statistique, bien qu'elle aurait préféré aucun test du tout. À son insistance, chaque individu serait pleinement informé de la nature de l'étude avant de décider s'il participerait. Ceux qui accepteraient seraient divisés en trois groupes de trois personnes chacun : un groupe recevant à la fois le traitement MDR et le protocole post-oblation, un recevant uniquement le traitement post-oblation, et un ne recevant ni l'un ni l'autre. Conformément aux pratiques standard en double aveugle, ni Angel ni Hillard ne sauraient quel groupe était lequel.

Mais les stipulations furent rejetées. Au lieu de cela, la commission décida de n'autoriser les tests que sur un seul individu, et ce serait l'un des marins du Toledo, plutôt qu'un prisonnier. Le désigné serait sélectionné par une méthode obscure, et il ne serait pas du tout informé des raisons pour lesquelles il était testé.

Elle se plaignit à la seule personne susceptible de sympathiser : Padraig. Comme les marins, il avait été libéré de l'isolement et séjournait maintenant dans son propre logement dans une autre partie de la base, en attendant de rentrer chez lui. Il ne comprenait pas pourquoi elle pensait qu'un seul sujet était pire que neuf. — C'est moins d'exposition, argumenta-t-il. Moins de risques si quelque chose tourne mal. Je pensais que c'était ce que tu voulais.

— Comment suis-je censée juger de l'efficacité du protocole avec un seul sujet ? se plaignit Angel. Et s'il ne fonctionne pas ? Comment puis-je interpréter ce que cela signifie ?

— Et s'il réussit ? répliqua-t-il.

— C'est impossible à interpréter dans les deux cas. Tu es un scientifique, tu devrais comprendre cela.

— Je comprends, mais pour être juste, rien dans tout cela n'est scientifique, n'est-ce pas ?

Au final, elle n'eut d'autre choix que d'accepter les conditions. Comme Padraig l'avait souligné, elle ne pouvait pas vraiment se retirer de l'expérience. — Je veux dire, tu pourrais leur dire que tu veux abandonner. Ils te menaceront de prison si tu parles, mais ce n'est pas comme s'ils pouvaient te forcer à faire le test.

— Ils le feront quand même, réalisa-t-elle, et alors Monsieur Hillard s'attribuera tout le mérite.

— Au moins de cette façon, tu sauras par toi-même si ça fonctionne ou non.

— Tu n'as pas l'air convaincu.

Il hésita avant de répondre. — Je ne suis qu'un seul cas test. Comme tu l'as dit, c'est difficile d'en tirer des conclusions. Nous ne connaissons même pas les circonstances de leur entrée en moi ni pourquoi exactement j'ai pu survivre à l'oblation.

L'expérience fut programmée et tous les préparatifs furent effectués. Le marin fut choisi. Les codes furent récupérés dans le coffre-fort et escortés par une équipe de sécurité de sept hommes. Mais ensuite, quelques heures avant le test, le général Praeter arriva et y mit fin.

— Pourquoi ? demanda Angel.

Il lui tendit un grand dossier manila portant le nom de Padraig. À l'intérieur se trouvait une série de radiographies. — Qu'est-ce que c'est ? demanda-t-elle.

— Avant son départ, l'ancienne directrice adjointe Gillis a ordonné le suivi du rétablissement de Monsieur Hart, que j'ai poursuivi après son départ. Cela comprend des analyses sanguines hebdomadaires, des analyses d'urine et des radiographies. Celles-ci indiquent que sa colonne vertébrale, au niveau de sa blessure antérieure, se détériore.

— Mais il n'a pas mentionné avoir des problèmes de dos.

— Pas encore. La progression est encore mineure. Il ne l'a peut-être pas remarquée. Mais c'est indiscutable. Cela suggère que le fait d'avoir éliminé le produit de son corps a peut-être permis à ses problèmes spinaux préexistants de refaire surface.

— Mais ce n'est pas une raison pour arrêter l'étude, argumenta Angel. Au contraire, nous avons besoin de plus de données !

— Nous ne savons pas ce qui se passera si nous éliminons le produit du corps de quelqu'un qui a failli mourir de la grippe. Deviendront-ils aussi malades qu'ils l'étaient auparavant ?

— Vous pouvez vérifier s'il est toujours présent.

— Il y a trop de questions, et nous ne pouvons pas nous permettre de prendre des risques maintenant. Jusqu'à ce que nous sachions avec certitude si la situation de Monsieur Hart est une anomalie, un revers temporaire ou complètement sans rapport avec le produit, je n'autorise aucune expérimentation supplémentaire dans cette voie de recherche. Je retire également l'autorisation de libération de Monsieur Hart. Il restera sur la base pendant au moins quelques semaines de plus afin que nous puissions surveiller son état.

Angel fronça les sourcils. — Je pensais que vous compreniez à quel point il est important de pouvoir rapidement débarrasser le corps de ces choses. Je vous ai raconté ce qui s'est passé dans ces autres endroits. Les dommages auraient été bien moins graves si nous avions pu les arrêter.

Il hocha la tête avec sympathie. — Je comprends vos réserves, probablement beaucoup mieux que la plupart des personnes travaillant sur le projet, dit-il en tournant légèrement la tête.

Était-ce son imagination, ou les cicatrices sur son visage et son cou guérissaient-elles remarquablement vite ? Elle n'arrivait pas à le déterminer. Elles étaient toujours là, toujours douloureuses à regarder, mais bien meilleures que ce que les processus normaux pouvaient expliquer. Elle jeta un coup d'œil à sa main blessée, mais il avait pris l'habitude de la garder dans sa poche.

— Je vois qu'ils t'ont lavé le cerveau, à toi aussi.

— Retirer le produit des personnes pourrait faire plus de mal que de bien.

— Les mettre en—

Il leva la main pour la faire taire, et elle remarqua un minuscule doigt là où manquait l'autre. Il repoussait. — C'est une décision de gestion des risques, lui dit-il.

— Et je pense que tu es aveugle face à ces risques.

— Les risques ont été minimisés. Il n'y a eu aucune attaque depuis l'arrestation du saboteur.

— Tu n'es pas différent de Mademoiselle Gillis ! Elle aussi a ignoré les avertissements.

— Je ne dirais pas qu'elle les a ignorés. Bien que certaines décisions prises par ma prédécesseure puissent sembler—

— Contraires à l'éthique ?

— J'allais dire opaques. Ce n'est pas mon rôle de juger ses actions. C'est pour cela que nous avons des comités d'examen. Ce qui est clair, c'est que les risques passés attribuables à un individu particulier ont été éliminés.

— Les vulnérabilités existent toujours.

Il inspira profondément et acquiesça. — Oui, c'est vrai. Mais des vulnérabilités existent dans toutes les technologies. On ne peut pas les éliminer toutes. On fait de son mieux, comme nous le faisons. Mais au final, il serait tout simplement irresponsable de priver la société d'une technologie à cause de la mince possibilité que quelque chose de mauvais puisse se produire, surtout si cela nous rend vulnérables à quelque chose de pire. Tout ce qu'on peut faire, c'est atténuer les risques autant que possible.

Angel fronça les sourcils. — C'est exactement ce que Gillis disait, et tu vois où ça l'a menée.





Chapitre Quarante-Cinq

 — Êtes-vous certaine que nous avons le feu vert pour parler librement de cela ? demanda Jenkins Rappaport à Angel. C'était la troisième fois qu'il soulevait la question depuis qu'elle était arrivée dans le hall de l'installation de purification dix minutes plus tôt pour lui demander de le voir. — Je veux dire, vous dites que vous avez carte blanche, mais personnellement, je n'ai pas reçu le message.

— Quand Mademoiselle Gillis était en charge, elle vous a dit de partager tout ce que vous aviez avec moi. Rien n'a changé. Angel savait que c'était probablement inexact, mais elle avait besoin d'informations rapidement. — Je m'excuse de ne pas être revenue plus tôt, mais j'étais occupée avec le Docteur Hillard.

— Oui, j'ai entendu parler de votre collaboration. Le visage de Rappaport rougit. — Désolé, je sais que nous ne sommes pas censés parler entre compartiments, mais Arik est un ami.

— Si vous avez des doutes, vous pouvez l'appeler.

— Non non, intervint rapidement Rappaport. — Arik est occupé, surtout avec tous les échantillons de processus que je lui ai envoyés pour analyse. Il haussa les épaules. — Je vous crois, c'est juste...

Ils allèrent dans son bureau, à peine plus grand qu'un placard à balais. Il débarrassa une pile de papiers de l'unique autre chaise de la pièce et l'invita à s'asseoir. — Désolé pour le désordre. Les opérations de recherche ont récemment réduit le personnel, et nous continuons à pomper le produit à travers les concentrateurs comme si de rien n'était. Cela a causé un retard.

— Oui, je me souviens que vous deviez travailler plus dur.

— Pas plus dur, juste plus efficacement. Il sourit et sembla se détendre. — Alors, que puis-je faire pour vous ?

— Le Docteur Hillard m'a beaucoup parlé de l'histoire des nano— des snurbs. Je suppose qu'il est là depuis longtemps.

— Plus de vingt-cinq ans, oui.

— Comment est-il possible que la technologie soit si ancienne ? Où a-t-elle été développée en premier ?

Rappaport haussa les épaules. — Je me le suis souvent demandé moi-même. Même aujourd'hui, après plus d'un demi-siècle d'existence, ses attributs les plus fondamentaux semblent des années-lumière en avance sur leur temps. Mais c'est simplement parce que nous sommes habitués à penser à la technologie d'une certaine façon. Cette technologie nous a emmenés au-delà des puces en silicium et des circuits électroniques. Même notre façon de penser à la programmation a changé.

— Vous voulez dire les micro-ondes ? demanda Angel.

— Les technologies de nouvelle génération nécessitent des solutions de nouvelle génération, répondit-il en hochant la tête.

— Mais la technologie des micro-ondes est en fait ancienne. Elle existe au moins depuis le milieu du siècle dernier.

— Mais saviez-vous que c'est la découverte de ce matériau qui a stimulé la recherche sur les micro-ondes ? Cela nous a simplement pris tout ce temps pour rattraper. Ou peut-être que nous venons juste de boucler la boucle. Il haussa les épaules.

— C'est pourquoi il serait utile que je puisse avoir accès aux documents originaux.

Il rit et secoua la tête. — Bonne chance avec ça. Personne ici n'y a accès, du moins pas à ma connaissance. Hautement top secret. Vous pouvez imaginer que le gouvernement ne voudrait pas que quelqu'un d'autre mette la main dessus. Je veux dire, pensez au potentiel de cette technologie. C'est l'équivalent de posséder des balles intelligentes alors que votre ennemi lance encore des rochers avec des catapultes.

— Savez-vous où se trouvent les documents originaux et qui les contrôle ? Savez-vous si le Directeur Praeter les a lus ?

— Aucune idée pour Praeter. Je sais que les dossiers sources sont gardés sous clé, qu'ils soient sur papier ou numériques. Vous avez besoin d'une habilitation de sécurité de haut niveau pour y accéder.

— Mon père a dit que les scientifiques originaux sont morts.

— Eh bien, étant donné que cette technologie a émergé peu après le projet Manhattan — elle a été, en fait, modelée sur celui-ci à bien des égards — je ne suis pas surpris. Ils ont réuni les meilleurs scientifiques en micro-ondes du monde et les ont gardés isolés pendant des mois, totalement coupés du reste du monde, pendant qu'ils déterminaient quoi en faire. À cette époque, les meilleurs scientifiques avaient déjà la soixantaine.

— Alors qui dirige maintenant ?

— Une cabale super secrète d'individus puissants, plaisanta-t-il à moitié. — Personne ne sait qui ils sont.

— Je ne veux pas être grossière, mais comment pouvez-vous ne pas savoir qui donne les ordres ? Quelle est leur motivation ? Vous êtes heureux de mettre ce matériau à l'intérieur des gens sans vous soucier—

— Nous ne fabriquons pas des bombes nucléaires, dit-il sur la défensive. — Nous nous protégeons. Je veux dire, regardez autour de vous, et que voyez-vous ? L'humanité se tue elle-même, que ce soit par la guerre ou par une mauvaise gestion environnementale. Pensez à l'endroit où nous nous trouvons en ce moment. Cette installation tout entière est un symbole de notre résistance contre ceux qui veulent nous détruire ou prendre ce que nous avons. Cette technologie aide les gens. Elle apporte la sécurité, pas seulement à nous, mais au monde entier.

— Il me semble que c'est plutôt un monument à la dévotion aveugle.

Il esquissa un sourire. — Ne le prenez pas mal, mais avez-vous déjà envisagé que vous êtes peut-être celle qui est aveugle ?

— J'ai vu à quel point cela nous rend vulnérables. Alors, quand vous dites que vous ne fabriquez pas de bombes nucléaires, tout ce que je peux faire, c'est secouer la tête, parce que ce n'est pas seulement aussi dangereux, c'est bien pire.

Rappaport secoua la tête et se leva. — J'ai beaucoup de travail à faire, alors si vous voulez bien m'excuser. Veuillez dire bonjour à Arik de ma part, voulez-vous ?


* * *


— Ils me renvoient chez moi, dit Padraig. Il semblait soulagé, mais il y avait encore une lueur d'inquiétude dans ses yeux. — Je veux juste revoir ma famille.

— Mais vous ne pouvez pas partir maintenant, supplia Angel. — Le Directeur Praeter a dit qu'il avait besoin que vous restiez. J'ai besoin que vous restiez !

— Tu as fait tout ce que tu pouvais pour moi. Et je ne suis pas sûr de l'aide que je peux t'apporter. Tu te débrouilles très bien toute seule.

Elle leva les yeux au ciel. La vérité, c'était qu'elle se sentait piégée et seule. L'étude MDR était complètement suspendue. Arik Hillard avait cessé de répondre à ses demandes de consultation, très probablement après avoir parlé avec Jenkins Rappaport. Elle n'avait pas vu le général Praeter depuis près de deux semaines. Et bien qu'elle n'ait reçu aucune directive officielle limitant ses déplacements, elle pouvait sentir les murs se refermer autour d'elle, les portes se fermer, les gens se taire. C'était frustrant. La seule chose qui lui remontait le moral était de savoir qu'elle pouvait être ouverte et franche avec Padraig. S'il partait, avec qui pourrait-elle partager ses soucis ?

— Mais qu'en est-il de ton dos ? demanda-t-elle. De tes souvenirs de ce jour-là ?

— Les médecins ont tout essayé sur moi, des médicaments à l'hypnose, mais j'ai bien peur que mes souvenirs de cette journée dans l'hélicoptère aient simplement disparu, lui dit-il. Je ne suis d'aucune utilité à la CIA concernant le saboteur. Mon dos empire, Angel, il ne s'améliore pas. C'est une raison de plus pour rentrer chez moi, afin de passer autant de temps que possible avec ma famille pendant que je peux encore me déplacer.

— Ça ne deviendra pas aussi grave que la dernière fois.

— La détérioration osseuse s'accélère.

Ils avaient alors atteint le bout du quai, et Padraig grimaça en appuyant ses coudes sur la rambarde. Un navire de la Marine était ancré à environ un mile au large, partiellement caché dans la brume du jour. Des mouettes criaient le long du rivage, cherchant des restes parmi les détritus échoués sur la plage, et des nuages de moucherons bourdonnaient au-dessus des dépôts d'algues en décomposition.

— Ce n'est pas parce que le saboteur a disparu que tout risque a disparu aussi.

— Angel, il n'y a pas eu un seul incident depuis...

— Oui, je sais ! Comment peux-tu même penser que la mort d'un homme arrange tout ?

Il se tourna vers elle. — Tu as sauvé des centaines de vies, peut-être des milliers. Ce sont des personnes qui ne seraient plus là aujourd'hui si cette technologie n'existait pas. — Il balaya l'espace d'un geste du bras. — Peut-être qu'il est temps pour toi d'arrêter de te battre aussi fort. Rentre chez toi, toi aussi.

Elle secoua la tête. — Comment peux-tu être aussi égoïste ?

— J'aimerais pouvoir te faire comprendre, répondit-il. Je sais à quel point c'est important pour toi. Ça a été comme une croisade ces trois dernières années. C'est important pour moi aussi. J'ai perdu un ami cher à cause de tout ça. Et oui, je pense toujours que des gens doivent aller en prison, mais si on laissait les Américains mener l'enquête ? Ça fait plus de trois mois que je n'ai pas vu ma famille. Je ne peux pas simplement les oublier comme tu sembles pouvoir le faire. J'ai des gens qui m'attendent à la maison.

— J'ai de la famille aussi ! Je ne les ai pas oubliés.

— La dernière fois que j'ai entendu, tu ne parlais même plus à ton père.

— Je ne parlais pas de lui ! Mon frère a besoin de moi aussi. J'aimerais pouvoir le voir maintenant ! Mais c'est tellement plus grand que ce que je veux. Plus grand que ce dont il a besoin.

Padraig se tourna vers elle, les sourcils froncés. — Jacques ?

— Oui, Jacques ! lança-t-elle. Depuis l'accident il y a six ans, il n'est plus le même. Parfois, il quitte la maison et disparaît pendant des jours ou des semaines, et parfois je dois partir à sa recherche. S'il oublie de prendre ses médicaments, son état recommence à empirer. Et il est si fragile.

— Mais ton frère est... commença Padraig. Il ne termina pas. — Peu importe.

Angel le fusilla du regard. — Il est quoi ?

— Angel, je sais que tu as vu la photo. Il...

— Oh, ça. Je t'ai dit que ce n'était pas mon frère ! Pourquoi essaies-tu de me tourmenter avec ça ?

Il leva les mains en signe de protestation. — D'accord, d'accord ! Ce n'est pas ce que je fais.

— Si tu as besoin de preuves que mon frère est vivant, parle au docteur Praeter. Il a envoyé quelqu'un à Chèvrefeuille, et cette personne a parlé avec Jacques. Mon frère est bien vivant.

— Comment sais-tu qu'il ne te dit pas ça juste pour te faire taire ?

— Comment peux-tu voir des complots partout sauf juste devant toi !

— D'accord, dit-il. Je m'excuse.

Elle voyait bien à son expression qu'il la ménageait en se montrant conciliant, mais elle n'avait simplement plus la force de se battre contre lui. — Il est vivant et il est en sécurité. Je le sais dans mon cœur. Mais cela ne veut pas dire que j'ai cessé de me soucier de lui ou que je ne veux pas le voir ! C'est mon frère ! Mais rien n'est plus important que ça ! Pas même toi ou ta famille !

Elle se retourna vers la vue de la baie, haletante d'émotion contenue, et elle pouvait sentir qu'il la fixait pendant un long moment. Finalement, il se dégagea de la rambarde avec un grognement et commença à retourner vers la voiture. Elle entendit la porte s'ouvrir, puis se fermer.

Un certain temps passa avant que Cox ne l'appelle pour dire qu'il était temps de rentrer.





Chapitre Quarante-Six

 Après quatre mois et demi, le malaise d'Angel concernant sa situation à Cuba devint presque insupportable.

Pour commencer, c'était la plus longue période qu'elle avait passée sans voir son frère, et malgré ce qu'elle avait affirmé à Padraig, les assurances du général Praeter concernant la preuve que Jacques était en vie commençaient à sonner creux. Elle avait besoin de constater par elle-même qu'il faisait plus que simplement survivre. De plus, elle ne pouvait plus nier que son travail n'avançait pas.

Peu importe où elle se tournait, elle était bloquée. Ses sources d'information s'étaient taries. Et ce n'était pas seulement à propos du projet. Elle avait très peu accès aux nouvelles, pas de télévision ni de téléphone, et pas d'ordinateur, donc elle se sentait encore plus isolée que jamais. Les seuls journaux à sa disposition étaient The Wall Street Journal, qui datait généralement de plusieurs semaines et se limitait aux sujets financiers. Le Stars and Stripes militaire était tout aussi périmé et peu informatif.

Après une campagne considérable, on lui accorda un seul appel téléphonique, en l'avertissant qu'il serait étroitement surveillé pour empêcher toute fuite d'informations confidentielles. Elle choisit d'appeler Padraig, sachant qu'il suivrait l'actualité et avait accès à des informations de renseignement. Si quelqu'un savait ce qui se passait dans le monde, particulièrement concernant les nanites, c'était bien lui. Naturellement, elle aurait souhaité pouvoir parler à son frère, mais tout ce qu'elle obtiendrait de lui serait un aperçu de son esprit myope, souvent névrosé et embrumé par l'alcool.

Padraig fut surpris d'avoir de ses nouvelles, mais pas que l'appel ne soit pas sécurisé. Elle lui demanda comment il allait, et sa réponse initiale fut que tout allait bien. Mais il ne pouvait pas cacher que ce n'était pas le cas, et elle finit par lui faire admettre qu'il prenait des analgésiques, était obligé de porter une attelle et avait besoin de séances quotidiennes de kinésithérapie. — J'envisage une fusion vertébrale, lui dit-il. Le chirurgien dit que cela pourrait arrêter la progression, au moins pour un temps. Mais comme tu peux l'imaginer, je suis un peu méfiant à l'idée de passer sous le bistouri.

Elle ne savait pas quoi penser de tout cela et se demandait s'il envisageait de réintroduire les nanites. Elle ne posa pas la question. Après la façon dont ils s'étaient quittés, elle craignait sa réponse.

— D'autres nouvelles ? demanda-t-elle à la place.

— Rien. Tout est calme. Pour être honnête, c'est... étrange.

Elle trouva cet aveu réconfortant. Malgré ce qu'il lui avait dit par le passé, il semblait qu'il s'inquiétait toujours que quelque chose se produise. L'absence complète de tout élément préoccupant était, en apparence, une bonne nouvelle.

Mais c'était aussi préoccupant en soi. On pouvait généralement trouver une sorte de crise médicale quelque part dans le monde à tout moment, qu'elle soit virale, bactérienne ou autre. Les épidémies étaient devenues monnaie courante — E. coli, SARM, épidémies zoonotiques. Les pénuries de médicaments constituaient un problème perpétuel, et l'opposition aux programmes de vaccination était en hausse. Résistance aux antibiotiques, quarantaines de navires de croisière, aliments contaminés. Être humain signifiait être assailli de tous côtés par de nouveaux risques en permanence.

L'absence de telles nouvelles suggérait que la campagne de lancement mondiale avait silencieusement repris.

— Il y a eu une épidémie de rougeole dans les colonies il y a quelques mois, lui dit-il. Ça a commencé à peu près au moment où nous étions en Afrique. Le nombre d'infections le plus élevé depuis trente ans, et ça ne cessait d'augmenter. La côte Ouest a été durement touchée — Los Angeles, Seattle. Il y a quelques mois, l'Illinois envisageait de fermer ses aéroports. La Chine l'a réellement fait. L'Espagne et le Portugal ont rendu les vaccinations obligatoires, et l'Italie a rapidement suivi. C'était dans tous les journaux quand je suis rentré, et aux informations télévisées tous les soirs. Puis tout s'est évanoui. Les nouveaux cas ont chuté ; les anciens cas ont rapidement disparu. Cela fait dix jours qu'il n'y a pas eu une seule mention dans les médias.

— Penses-tu que... ?

Elle savait que lui demander s'il soupçonnait le programme d'inoculation des nanites était interdit, mais elle n'eut de toute façon pas la chance de terminer sa question. La ligne fut coupée. De façon parfaitement claire, le bourdonnement constant et le léger cliquetis en arrière-plan, comme un vieux magnétophone défectueux faisant tourner ses bobines, tombèrent dans le silence.

— Padraig ? dit-elle. Tu es là ? Mais bien sûr, il n'y était plus. Les personnes qui les écoutaient avaient deviné où la conversation allait, et elles n'avaient pas voulu qu'ils en parlent. Mais cela n'avait fait que lui confirmer qu'elle avait raison de se méfier.

Le programme était de nouveau sur les rails, peut-être même à plein régime.

Elle se sentait à la fois trahie et stupide. Elle leur avait permis de la maintenir isolée ici, loin du monde, en lui faisant croire qu'elle aurait accès à tout, en lui donnant l'impression d'être utile, même de contribuer d'une certaine manière à l'élaboration des politiques. Mais ce n'était qu'une illusion. Tout ce qu'ils avaient fait, c'était la taquiner avec de minuscules bribes de connaissances qui ne l'aidaient pas vraiment. Elle n'avait obtenu aucune preuve incriminante et n'avait fait aucun progrès pour faire arrêter le programme.

Après cela, elle devint encore plus déterminée à les arrêter. Une partie était vindicative : elle détestait se sentir idiote. Mais la plupart étaient motivés par un sentiment croissant de fatalité, l'impression que quelque chose de terrible allait se produire quelque part, et bientôt. Elle craignait que lorsque cela arriverait, ce serait bien pire que tout ce que quiconque avait vu jusqu'à présent. Ils inoculaient de plus en plus de personnes, dans la population générale, sur de plus vastes zones géographiques, dans les villes. Alors, quand cela se produirait, ça se propagerait comme une traînée de poudre. Rien ne pourrait l'arrêter.

Elle fit part de ses inquiétudes à Jenkins Rappaport, qui lui dit qu'elle était ridicule. Mais elle vit les noms des mêmes villes que Padraig avait mentionnées inscrites sur son tableau blanc, et des documents sur son bureau confirmant les expéditions de nanites au cours des deux dernières semaines. Cela ne semblait pas si ridicule.

Et quand elle essaya de faire un suivi avec Arik Hillard, il devint hostile, lui disant de ne pas l'importuner. « Mais qu'en est-il de notre protocole d'oblation ? »

— Ce n'est plus une priorité.

Elle réalisa qu'elle devait renouer avec ses racines d'enquêtrice et décida que la clé pour faire éclater toute l'opération se trouvait à l'intérieur du seul endroit qu'elle et d'autres avaient expressément l'interdiction de visiter : le site de production réel.

En suivant la direction que prenait le pipeline en entrant dans la suite de purification, elle pensait avoir une idée de son origine possible, un endroit appelé Camp Zulu. Il n'y avait qu'un champ longtemps inutilisé entre lui et le site de purification, peut-être un mile de long, et rien au-delà. Pourtant, la route qui le longeait semblait connaître beaucoup de trafic, surtout si l'on considérait que le Camp Zulu lui-même avait été déclassé et était censé être inutilisé. Les camions qui se garaient quotidiennement sur le terrain étaient de grands camions-citernes. Elle ne pouvait pas voir ce qu'ils faisaient une fois arrivés, car ils passaient derrière un écran, mais elle soupçonnait qu'ils pompaient des milliers de litres de liquide.

L'absence de réservoirs de stockage en surface indiquait que l'usine, si elle était là, était entièrement souterraine. Elle devait juste trouver comment y entrer. Son opportunité se présenta beaucoup plus tôt qu'elle ne l'avait prévu.

Et cela se termina aussi mal qu'elle aurait pu l'imaginer.





Chapitre Quarante-Sept

 — Je suis surpris de voir que vous êtes toujours à Cuba, dit Seth Abramson en traversant le hall de l'installation de purification de Jenkins Rappaport pour serrer la main d'Angel. Comment allez-vous ?

— Pas très bien, admit-elle. Tous mes accès ont été refusés, et personne ne me dit ce qui se passe.

— À quoi avez-vous besoin d'accéder ?

— J'aimerais voir le site de production. Je pense qu'il me serait plus facile de comprendre cette technologie si je pouvais voir comment elle est fabriquée.

Il gloussa. —Eh bien, même moi je n'ai pas accès à la Fabrication. D'après ce que j'ai entendu, si vous voulez un poste dans ce groupe, ils prennent une hypothèque sur votre foie, votre premier-né et votre âme pour l'éternité plus quatre-vingt-dix-neuf ans.

— Alors je n'ai aucune chance, car je n'ai pas d'enfants.

— Vous pouvez prendre la mienne alors, plaisanta Abramson. Bren vient d'avoir treize ans, mais elle agit comme si elle en avait vingt-trois. J'ai découvert la semaine dernière qu'elle traînait avec ce garçon de dix-sept ans, un décrocheur du lycée. Le gamin travaille comme préposé au stationnement. J'ai failli m'auto-combustionner quand j'ai découvert qu'elle se faufilait derrière notre dos pour le voir. Sa mère me dit que je réagis de façon excessive, mais si c'était à moi de décider, je l'enfermerais dans sa chambre pour les quatre prochaines années et ne la laisserais sortir que pour l'école et les repas.

Angel lui lança un regard horrifié.

— Je veux dire, bien sûr que je ne peux pas. Je veux juste qu'elle soit en sécurité, comme n'importe quel autre père. Je ferais n'importe quoi pour la protéger, elle et sa mère. Tout homme qui ne le ferait pas a des priorités dérangées, selon moi.

Angel sentit que Seth pensait être attachant, mais l'accent mis sur ce mot l'avait mise mal à l'aise. Elle jeta un coup d'œil à Rappaport, qui semblait aussi inconfortable qu'elle. Il s'éclaircit la gorge. —Nous ne sommes pas censés parler de famille, Monsieur Abramson.

Le visage d'Abramson rougit. —C'est vrai. Désolé. J'oublie continuellement.

— C'est une bonne habitude de garder vos vies personnelle et professionnelle séparées, poursuivit Rappaport. Nous ne voulons pas que quoi que ce soit s'échappe, qu'il s'agisse d'informations personnelles ou confidentielles, qui pourrait être utilisé comme moyen de pression contre nous.

— Message reçu.

— Et quel est l'objectif de votre visite aujourd'hui ? demanda Rappaport, ignorant Angel.

— Audit d'assurance qualité. Abramson posa la mallette métallique qu'il tenait sur la table et la déverrouilla.

— Cela ne fait pas encore trois mois, dit Rappaport.

— Le calendrier a été compressé. Le patron veut s'assurer qu'il n'y a pas de problèmes alors que nous nous préparons pour la grande offensive.

— Alors, vous allez de l'avant avec le lancement ? demanda Angel.

— On avance déjà. Nous nous mobilisons maintenant pour des vaccinations de masse.

C'était exactement ce qu'elle craignait. Le docteur Praeter n'avait rien arrêté. Elle n'était même pas sûre qu'il ait jamais essayé. Ils s'étaient tous moqués d'elle, l'attirant dans des impasses, la distrayant de ce qui se passait réellement dans le reste du monde.

Rappaport s'éclaircit la gorge et fit signe à Abramson de le suivre dans son bureau, mais celui-ci avait déjà commencé à sortir des objets de la mallette métallique, notamment un ordinateur portable qu'il alluma, et un petit cube à peu près de la taille d'une tasse à café, qu'il posa à côté.

— Qu'est-ce que c'est ? demanda Angel.

— Un nouveau jouet, répondit Seth avec enthousiasme, en le tenant pour qu'elle puisse le voir, bien qu'il ne lui permît pas de le toucher. L'objet était enfermé dans une coque en plastique noir et fabriqué par une entreprise appelée Quantum Telligence. C'est un spectromètre d'absorbance portable et générateur EM. Il ouvrit le couvercle et en sortit une petite cuvette en verre. On peut ajouter un échantillon du produit provenant de n'importe quelle étape du processus dans la fente ici, puis l'insérer dans le spectromètre. Je l'expose à une impulsion et mesure tout changement physique en utilisant l'absorbance ultraviolette. Nous pouvons ainsi distinguer les différents isomorphes du produit, ce qui nous donne une mesure directe de la réceptivité de l'échantillon.

Il souleva délicatement la cuvette entre son index et son pouce. L'appareil est entièrement enveloppé d'un maillage de fil supraconducteur, comme une cage de Faraday, ce qui empêche toute fuite de signal, dans les deux sens. Il est totalement autonome.

— Avec quel biocode le testez-vous ?

— Celui que je veux. J'ai toute la bibliothèque stockée sur mon portable.

— Monsieur Abramson, dit Rappaport. Pouvons-nous continuer à l'intérieur, s'il vous plaît ?

Seth acquiesça et déconnecta le câble qu'il venait d'utiliser pour relier le spectromètre et l'ordinateur portable, mais il continua à parler. Tout ce que j'ai à faire, c'est de charger le programme approprié, puis je tape simplement sur une touche pour exécuter, et cela transmet les instructions à un petit magnétron — c'est ce qui génère les micro-ondes — à l'intérieur du spectromètre, bombardant l'échantillon. Pendant que les snurbs changent de forme, j'obtiens une lecture spectrographique en temps réel sur mon ordinateur.

— Docteur de l'Enfantine, dit Rappaport en la prenant par le coude, je suis désolé, mais je vais devoir vous demander de partir maintenant.

— J'ai juste une dernière question pour Monsieur Abramson avant de le faire, dit Angel. Connaissiez-vous ce projet sur lequel Monsieur Hillard et moi travaillions ?

— Le protocole d'oblation ? Bien sûr. J'étais censé être le responsable. En fait, j'ai toujours—

Rappaport ferma brusquement l'ordinateur portable de Seth. Êtes-vous ici pour effectuer un audit ou donner une conférence ? Si c'est la seconde option, alors je vais devoir vous demander de revenir plus tard, car je suis très occupé.

Le visage d'Abramson rougit. Il consulta sa montre et s'éclaircit la gorge. Je suis aussi un peu pressé par le temps. Je prévoyais de rencontrer le Vieux avant de prendre mon transport pour quitter cet endroit. Il est prévu pour partir à seize heures.

— Je vous attendrai dans le hall d'entrée, dit Angel.

— Le hall est fermé, répliqua sèchement Rappaport. Votre chauffeur peut vous ramener à votre appartement.

— Je peux attendre dehors alors, répondit-elle.

— Ça ne se passera pas comme ça non plus.

Alors qu'on la raccompagnait dehors, Abramson lui lança : C'était un plaisir de vous revoir, Mademoiselle de l'Enfantine. Peut-être pourrons-nous discuter la prochaine fois que je viendrai dans un mois. J'espère que les choses seront moins mouvementées à ce moment-là.

Elle se retourna, fronçant les sourcils. Elle allait le corriger, mais elle vit l'expression renfrognée sur le visage de Rappaport et décida de ne pas insister. Ce sera bien, dit-elle.

Mais la porte se refermait déjà.


* * *


Elle intercepta Abramson alors qu'il sortait de sa réunion avec son père, et lui demanda à nouveau s'il avait quelques minutes pour parler.

Son chauffeur tenta de l'écarter, mais elle tint bon, levant brusquement un bras rigide avec colère. L'homme n'était pas d'humeur. Il la poussa hors du chemin et fit signe à Abramson de continuer.

— Pas si brutalement, dit Seth. Elle n'est pas dangereuse.

L'homme hocha la tête, mais refusa de la laisser suivre.

— J'ai juste besoin de réponses, dit Angel.

— J'ai bien peur que vous ne fassiez fausse route. Je suis le nouveau, vous vous souvenez ? Vous devriez peut-être aller parler à votre père.

— Lui avez-vous posé la question ?

Il lui lança un regard perplexe. Le protocole d'oblation ? Il fit une pause, puis acquiesça. En fait, c'est lui qui l'a évoqué, voulant savoir comment se déroulait votre expérience. Je lui ai dit qu'elle était en suspens. Si vous voulez mon avis, je pense que c'est une perte de temps et d'efforts. Pourquoi quelqu'un voudrait-il éliminer le produit de son corps ? C'est comme chercher un moyen de se débarrasser de tous nos globules blancs.

— Les globules blancs peuvent devenir cancéreux.

— D'accord, mauvais exemple. Que diriez-vous de ceci alors : les appareils à rayons X augmentent notre risque de cancer, mais nous ne les interdisons pas. Les antennes de téléphonie mobile aussi.

— Il n'y a aucune preuve que—

— Ce que je veux dire, c'est qu'il existe toutes ces choses potentiellement dangereuses dans nos vies, et pourtant nous les réclamons de plus en plus, plutôt que de moins en moins. Nous demandons aux entreprises de téléphonie mobile de construire plus d'antennes avec des émetteurs plus puissants, par exemple. Pourquoi ? Parce que les risques sont largement compensés par les améliorations qu'ils apportent à nos vies.

— Donc, vous admettez qu'il y a des risques avec les nanites.

— Snurbs. Et oui, bien sûr qu'il y a des risques, mais la Compagnie a fait des efforts considérables pour les atténuer. Pare-feu, systèmes de surveillance et de contrôle, modélisation des menaces. La dissuasion est une priorité élevée, mais jusqu'à récemment, c'était comme jouer à Tape-Taupe. Mais toutes les taupes ont été tapées.

— Je ne comprends pas ce que cela signifie. Qu'est-ce que sont des taupes ?

— De petits rongeurs qui—

Le chauffeur s'éclaircit la gorge. Monsieur, le terrain d'aviation.

— Attendez une seconde. Il se retourna vers Angel, mais elle ne le laissa pas parler.

— Qu'en est-il des préoccupations éthiques ? demanda-t-elle. Est-il juste de forcer les nanites dans le corps des gens à leur insu ?

— Eh bien, je pense que le public devrait être informé, mais je ne suis pas sûr qu'il saurait quoi faire de cette information, à part inventer des théories du complot. Regardez le mouvement anti-vaccins. Et le déni climatique. Les adeptes de la Terre plate et les complotistes de l'alunissage. Devrions-nous priver le public de quelque chose qui lui est très bénéfique simplement parce qu'il ne peut pas ou ne veut pas s'informer sur ses bienfaits ?

— Cela semble plutôt présomptueux.

— Monsieur, je dois insister, pressa son chauffeur. Il tapota son poignet.

Abramson soupira de frustration. Nous n'avons pas besoin d'un protocole d'oblation parce que nous n'avons pas besoin d'une éventualité d'oblation. Retirer ce produit, que ce soit de la société ou d'un individu, ferait plus de mal que de bien.

Il se tourna enfin pour partir.

— Comprenez-vous vraiment le préjudice, ou est-ce simplement ce qu'on vous dit de dire ?

Il s'arrêta. Pour ce que ça vaut, Mademoiselle de l'Enfantine, je sympathise avec votre père. J'ai une fille aussi, et nous ne sommes pas toujours d'accord.

— Oui, vous êtes père, mais je doute que vous ayez la moindre idée de ce qui se passe dans la tête de mon père. Vous ne pouvez pas non plus imaginer ce que c'est d'être une fille. Et c'est Madame, pas Mademoiselle.

Le visage d'Abramson rougit. C'est triste que vous ne lui donniez même pas une chance. Les gens peuvent changer, vous savez.

— Si vous croyez cela, alors vous êtes plus stupide que je ne le pensais.





Chapitre Quarante-Huit

 Elle regrettait d'avoir déversé sa colère sur Monsieur Abramson. Elle ne croyait pas vraiment que les gens ne changent jamais, mais quand il s'agissait de son propre père, il était plus facile de supposer qu'il n'avait pas changé, car chaque fois dans le passé où elle avait cru à son changement, il l'avait trahie à nouveau, et cela faisait encore plus mal. Il n'y a qu'un nombre limité de fois où votre confiance peut être brisée avant qu'elle ne puisse plus jamais être réparée.

Alors pourquoi était-elle assise ici, dans son minuscule appartement délabré, à se demander une fois de plus si peut-être — peut-être — cette fois était différente ?

Elle s'adossa contre le coussin du canapé de son logement. Un rayon égaré du dernier soleil de la journée, provenant de la fenêtre derrière elle, illuminait la photographie qu'il lui avait donnée. Elle se souvenait bien de ce jour sur l'image, ou du moins de certaines parties. Elle se rappelait avoir marché avec sa mère et un très jeune Jacques, encore en couche-culotte, alors qu'ils jouaient sur la plage des enfants. Son père était à une conférence de l'autre côté du lac, dans un petit coin de Genève appelé Versoix. Le tout dernier jour de leur séjour, il les avait emmenés dans un petit restaurant français, et Jacques avait refusé de manger autre chose que des pommes frites trempées dans de la glace à la vanille fondue. Il était le seul à avoir pu profiter de cette journée. Le reste d'entre eux était encore perturbé depuis qu'un Stefan Nordqvist, très ivre et désagréable, avait gâché leurs vacances en humiliant publiquement Gaétan.

Pensait-elle trouver quelque chose pour la réconforter dans une vieille photographie datant de plus de vingt ans ? Ou une assurance ? Et lui ? Pourquoi l'avait-il même gardée ? Elle ne pouvait pas être si sentimentale. Ils avaient eu des milliers d'autres photos semblables, bien que beaucoup aient été perdues dans l'incendie du pavillon à Chèvrefeuille. Le fait qu'il ne puisse même pas se souvenir correctement du nom du lac, ni de la date, lui faisait se demander s'il se rappelait un passé qui n'avait jamais vraiment existé non plus.

Elle passa son pouce sur la surface rugueuse, sentant les plis et l'usure du vieux papier. Il était décoloré par endroits où il avait été exposé à la lumière. Pourquoi avait-il gardé celle-ci parmi tous les autres choix possibles ? Et pourquoi la lui donner ? Était-ce parce que son visage à elle était le seul visible ?

Elle ne réalisa pas tout de suite que la photo avait été modifiée, et même quand elle commença à s'en apercevoir, il lui fallut longtemps pour comprendre exactement en quoi elle était différente.

La fontaine n'y est pas.

Elle avait été fascinée par le Jet d'Eau, le célèbre jet d'eau géant de Genève. Il était situé juste au large de la rive et aurait dû dominer la vue. Mais il n'était pas là.

Ce n'est pas Genève, pensa-t-elle. Elle retourna l'image et examina ce qu'il avait écrit. Où était ce Lac Marie, et pourquoi ne pouvait-elle pas s'en souvenir ?

Mais c'était le Lac Léman. Elle le savait. Il y avait Versoix et le grand bâtiment avec le restaurant français à sa base.

Peut-être que la fontaine était éteinte à ce moment-là.

Mais elle savait que c'était également incorrect. La fontaine fonctionnait toute la journée, tous les jours, et même tard dans la nuit, illuminée de lumières colorées. Elle se souvenait distinctement d'avoir marché sur la jetée de pierre avec sa mère un après-midi et d'avoir levé les yeux avec admiration vers l'eau qui tombait, la plupart semblant s'évaporer bien avant de retourner sur terre. La brise avait changé, soudainement et de façon inattendue, faisant pencher le torrent dans leur direction. Elle se souvenait d'avoir été soudainement aveuglée et d'avoir eu le souffle coupé par l'eau glacée. Dans la chaleur de la journée, c'était plus agréable que désagréable. En quelques secondes, elles étaient trempées jusqu'aux os.

Elle pouvait encore entendre, à travers les années, les échos du rire sauvage de sa mère et les cris de Jacques, ainsi que ses propres exclamations. Moins d'une demi-heure plus tard, en marchant le long de la promenade, leurs vêtements étaient complètement secs à nouveau.

La fontaine avait été supprimée numériquement de l'image, mais comment ? Et pourquoi ?

Elle plissa les yeux pour examiner de près les bâtiments en arrière-plan, qui auraient dû être masqués par le jet d'eau. Les fenêtres brillaient sous l'éclatant soleil de ce jour lointain.

Elle passa à nouveau son pouce sur la surface, et cette fois, elle se rendit compte qu'une zone de rugosité se limitait à un seul de ces bâtiments. Quelqu'un avait soigneusement abrasé la surface brillante, pas assez pour gratter la couleur, mais suffisamment pour ternir le fini par endroits.

Elle se leva et s'approcha de la fenêtre, tenant la photographie à la lumière vive du soleil, inclinant le papier jusqu'à ce que le reflet le frappe correctement. Les parties grattées étaient bien définies, formant une sorte de motif caché dans l'arrangement des fenêtres du bâtiment. À moins de le chercher attentivement, on pouvait facilement le manquer.

Cela ressemblait à l'un de ces codes qu'on scanne avec son téléphone pour accéder à un site web, si les parties rugueuses étaient noires et le reste blanc. Mais elles n'étaient pas noires et blanches, et elle n'avait pas de téléphone. Et même si elle en avait un, il ne pourrait pas le lire. Elle aurait besoin d'un scanner capable de détecter les différences de réflectance, et non de couleur. Mais même dans ce cas, à quoi cela servirait-il ? C'était un code, et sans le lecteur approprié pour le traduire, il ne signifierait rien.

Était-ce un site web ?

Ou une clé ?

À sa connaissance, aucune des installations d'accès sécurisé ici n'utilisait de cartes optiques. La plupart avaient soit des pavés numériques, soit des scanners d'iris. Les cartes à piste magnétique ou à bande pouvaient être facilement piratées ou copiées, et quelque chose comme un scanner de motifs était bien trop simpliste pour des installations aussi fortement sécurisées.

Mais si de tels scanners existaient pour d'autres fins ? À quoi donneraient-ils accès ? Étaient-ils ici à Cuba, ou était-ce quelque chose du site de la CIA au Camp Larene ? Était-ce pour cela que son père lui avait donné la photographie ?

Elle la plia soigneusement le long de la ligne de pliure, en s'assurant de ne pas compromettre la zone pointillée de l'image, et la glissa dans sa poche. Puis, sans savoir que ce serait pour la dernière fois, elle sortit de son appartement dans l'air doré du soir.


* * *


La marche faisait un peu plus d'un kilomètre le long d'un sentier parfois pavé, parfois à peine plus que du sable meuble. Au moment où elle atteignit le terrain presque vide, le soleil était juste au-dessus de l'horizon, et elle transpirait. Après près de six mois dans cet endroit, elle pensait s'être mieux acclimatée à la météo, mais c'était le pic de l'été et l'humidité était à son maximum. C'était pire qu'août à Paris. Ou à Marseille.

Elle se sentait visible, debout toute seule au bord de la route longeant la clôture. Des morceaux de déchets plastiques étaient pris dans l'herbe séchée, et l'air, quand le vent tombait, sentait légèrement l'huile de moteur brûlée et le diesel. Personne d'autre n'était en vue le long de la route, et le site où elle soupçonnait que se trouvait l'installation de production, maintenant visible au-delà du coin opposé du terrain, semblait également abandonné. Elle en déduisit que la plupart des gens étaient rentrés chez eux pour la journée, ne laissant qu'un petit contingent d'un ou deux techniciens pour surveiller le flux de matières premières dans le système. Du moins, si elle avait raison.

Du fil barbelé surmontait la clôture de trois mètres de haut, et des panneaux métalliques avertissant les intrus d'éviter de traîner avaient été boulonnés au grillage tous les quatre ou cinq mètres. Elle continua à marcher, se dirigeant nonchalamment vers le portail à l'extrémité du terrain. Elle n'avait pas de plan. Elle espérait qu'une idée lui viendrait avant d'y arriver pour ne pas avoir à continuer son chemin ou à expliquer à la sentinelle ce qu'elle faisait là. Elle toucha la photographie dans la poche de sa poitrine pour se rassurer. Cela ne l'aida pas.

À l'intérieur de l'enceinte, on pouvait voir les cicatrices de l'ancien centre de détention, des dalles de ciment nu, empreintes des tentes Rubb Hall temporaires qui avaient autrefois abrité — quoi ? Des prisonniers étrangers ? Des terroristes ? Elle en doutait. Les personnes à haut risque auraient été directement envoyées dans des installations plus sécurisées. Donc des gardes alors ? Ou peut-être simplement des fournitures. Cela semblait plus probable. Mais c'était avant que cette partie du camp ne soit désaffectée. Les abris avaient maintenant disparu, démontés et emportés, et la seule structure encore debout dans tout le terrain était un unique bâtiment trapu en parpaings situé en plein centre du lot. Le côté qui lui faisait face comportait une seule porte, mais sans poignée ni loquet, et le petit panneau qui s'y trouvait était trop éloigné pour être lu. De grosses traces de pneus noires des camions-citernes qui visitaient l'endroit presque quotidiennement sillonnaient la dalle. Un tuyau montant dépassait du mur près d'un coin du bâtiment. Probablement là où les camions acheminaient les matières premières nécessaires à la production des nanites. Rien n'était garé là pour le moment, bien que ce ne soit pas inhabituel. Les véhicules avaient tendance à ne pas s'attarder ici.

Elle continua à marcher, avançant juste assez vite pour que personne ne pense qu'elle était en train de faire quelque chose de suspect. Elle n'avait toujours pas de plan, et le portail n'était plus qu'à une centaine de mètres. Le fil barbelé au-dessus continuait sans interruption, un arrangement en trèfle de trois bobines enroulées. Le bas de la clôture était enterré dans le sol, impossible à soulever ou à creuser par-dessous. Aucun trou n'était découpé dans le grillage.

Elle regarda en arrière, vers le chemin qu'elle avait parcouru. Le soleil était maintenant complètement couché, et tout était recouvert d'ombres, mais le ciel était encore d'un bleu vif. C'était l'heure gris-argentée de la journée, le calme du pré-crépuscule, quand le monde était encore net dans ses détails, mais les couleurs étaient assourdies et tout semblait être peint dans des tons d'acier brossé. La brise venant de l'eau s'était calmée, comme si elle économisait son dernier souffle pour la tombée de la nuit, et la chaleur s'élevait du sol comme une âme libérée.

Elle arriva au portail et jeta un rapide coup d'œil à travers la fenêtre à barreaux dans la guérite en passant. Elle était vide et sombre. La porte était légèrement entrouverte.

Comment était-ce possible ? S'était-elle trompée sur toute la ligne ? Peut-être que ce n'était pas le site de production après tout.

Un rapide regard autour d'elle confirma qu'il n'y avait personne aux alentours. D'énormes grues métalliques s'élevaient au-dessus des quais au loin, silencieuses et immobiles. Plus loin, la coque grise d'un navire de la Marine. Au-delà, la silhouette brune du rivage de l'autre côté de la baie. Elle ouvrit la porte et entra, puis la referma derrière elle.

La poussière recouvrait tout, depuis le petit rebord nu sous la fenêtre jusqu'à la chaise devant. Elle souleva le téléphone du récepteur, souffla sur l'écouteur pour le nettoyer, puis le porta à son oreille et n'entendit rien. Alors que ses yeux s'habituaient à l'obscurité, elle vit que la poussière sous ses pieds était marquée de traces. Quelqu'un était venu ici récemment. Ou quelque chose. Elle s'accroupit, mais ne put déterminer s'il s'agissait d'un animal. Des rats, peut-être. Ou des ratons laveurs. Elle n'était même pas sûre que Cuba ait des ratons laveurs.

Un grondement lointain et un bruit d'engrenages attirèrent ensuite son attention. Depuis un coin de la fenêtre poussiéreuse, elle vit un camion s'approcher lentement. Les phares étaient éteints, le conducteur ayant probablement oublié de les allumer tandis que ses yeux s'adaptaient à la lumière déclinante. Elle paniqua et resta accroupie, espérant que le véhicule continuerait sa route vers une autre destination.

Elle attendit, les battements de son cœur et sa respiration résonnant fort dans ses oreilles, la poussière piquant l'intérieur de son nez, menaçant de déclencher un éternuement. Elle entendit le craquement des vitesses et le hurlement du moteur qui s'éleva lorsque la transmission passa à une vitesse inférieure, ralentissant le camion. Puis le sifflement des freins à air et le grincement des plaquettes en fibre de verre sur l'acier. Le camion s'arrêta et tourna au ralenti juste devant la guérite, le moteur à quelques mètres, faisant vibrer le sol. Elle pensa à se lever et à se rendre. Mais elle entendit alors le cliquetis du portail qui s'écartait pour laisser passer le camion.

Pas de garde, réalisa-t-elle, donc l'entrée nécessitait un autre mécanisme. Peut-être un dispositif à l'intérieur de la cabine du camion, comme un ouvre-porte électronique, une télécommande.

Le camion passa dans l'enceinte, et le portail commença à se refermer. C'était maintenant sa chance d'entrer.

Ne fais pas ça, l'avertit une voix dans sa tête. Comment vas-tu te cacher ? Il n'y a rien derrière quoi se dissimuler. Tu seras vue.

Une autre voix l'encourageait : Il vaut mieux demander pardon que demander la permission. Mieux vaut demander pardon, raisonna-t-elle, et elle se leva rapidement, sortit de la guérite et se glissa dans l'enceinte avant que le portail ne finisse de se fermer.





Chapitre Quarante-Neuf

 Angel se réveilla au bruit d'une porte en fer qui claquait quelque part au loin et de pas qui résonnaient dans le couloir, se rapprochant. Elle s'assit, laissant la couverture raide et rugueuse glisser de ses épaules sur ses genoux, et attendit. Elle savait qu'ils venaient pour elle, et elle seule. Il n'y avait personne d'autre dans la prison. Les rats avaient été ses seuls visiteurs durant la longue nuit, et les grillons ses seuls compagnons.

Quatre murs, quatre lits superposés par paires, des cadres soudés et des lattes de fer tressées pour le soutien. Le matelas était mince et moisi. Juste un trou dans le sol en guise de toilettes. Pas de fenêtre. Pas de lavabo. De la peinture écaillée gravée de dessins grossiers par les anciens occupants. Des mots en arabe griffonnés sur les murs. Étaient-ce leurs noms ?

— Ouvrez !

L'ordre résonna dans le couloir vide, provoquant une réponse de quelqu'un d'autre.

Bourdonnement électronique. Le claquement du verrou qui se libérait. Grincement des charnières, tandis que la porte s'ouvrait d'elle-même. Elle ne voyait aucun visage de là où elle était assise.

— Allons-y, dit un homme.

Elle se leva, les épaules raides, les pommettes encore meurtries là où elle avait été jetée au sol après avoir été capturée. Les poignets à vif à cause d'un usage excessif des menottes. Sa tête cognait.

Au moins, ils ne lui avaient pas tiré dessus, bien que durant ces moments où ils lui criaient de se mettre à terre, elle avait vraiment cru qu'ils le feraient.


* * *


— Très bien, Madame de l'Enfantine, dit l'officier en s'installant dans son fauteuil derrière un bureau métallique chargé de dossiers bruns. Il déplaça une pile pour dégager un espace au milieu et y posa une feuille de papier qu'il venait de récupérer de son télécopieur. Reprenons depuis le début. Vous avez quitté votre zone de cantonnement assignée sur Cespuedes Road, ici ? Il pointa un endroit sur la carte accrochée au mur derrière lui. Vous n'étiez pas accompagnée de votre service de sécurité, c'est exact ? Vous l'avez fait sans porter sur vous une pièce d'identité valide, juste ce laissez-passer en papier qui, soit dit en passant, n'est pas valable en dehors des zones désignées, n'est-ce pas ? Il jeta le laissez-passer froissé et la photographie confisquée à côté du fac-similé fraîchement imprimé. Et tout cela était... non planifié, sur un coup de tête ?

— Oui, monsieur. Je souhaitais simplement profiter de la température plus fraîche en soirée.

— Et vous pensiez qu'il ferait plus frais en dehors de vos zones désignées ? Il n'attendit pas de réponse. Vous avez continué à pied vers le sud sur Martín jusqu'à Sherman Oaks, puis vers l'est sur environ quatre cents mètres en direction du centre-ville ?

Elle acquiesça d'un signe de tête.

— Vous avez tourné à droite, ici, avant le McDonald's ?

— Oui.

— Je vois. Toujours en simple promenade ?

Elle ne répondit pas.

— Parce qu'après environ un kilomètre et demi, après avoir fait le guet, vous êtes délibérément et sciemment entrée dans une zone clairement marquée comme restreinte située ici, où vous avez été immédiatement appréhendée.

— Oui.

— Pourquoi devrais-je croire qu'il s'agit d'une simple erreur innocente ? Dites-moi pourquoi je ne devrais pas vous renvoyer en cellule et jeter la clé ?

— Je suis journaliste et invitée de la CIA. Je suivais une piste.

— Oh, dit-il en se redressant. Eh bien, cela clarifie les choses alors. Vous êtes libre de partir.

— Vraiment ?

— Non ! Vous venez d'admettre avoir menti !

— Je n'ai pas menti. J'étais sortie me promener.

— En suivant une piste. Il se pencha en avant dans son fauteuil et examina à nouveau la feuille de papier. Quelle piste ?

— La CIA opère un site secret dans l'un des camps de détention désaffectés.

Il leva une main pour l'arrêter. — L'Agence gère toutes sortes d'installations secrètes, partout dans le monde. Et vous me dites qu'ils sont d'accord pour qu'une journaliste fouine autour ?

— Quelque chose comme ça.

Il soupira. — Êtes-vous une terroriste ?

— Non ! Je souhaitais seulement recueillir des informations sur d'éventuels crimes.

— Je ne pense pas avoir jamais rencontré un journaliste qui ne garde pas un carnet. Vous n'aviez ni appareil photo ni équipement d'enregistrement. Mes hommes n'ont rien trouvé à proximité, vous n'avez donc manifestement rien jeté. Voyez-vous à quel point votre histoire semble fragile ?

— Comme je l'ai dit, j'étais simplement sortie me promener. Je n'avais pas du tout prévu d'entrer dans cette zone. L'opportunité s'est présentée. C'était une décision impulsive. Vous pouvez demander au Général Praeter, il est le directeur de l'unité de la CIA qui—

— Madame, cette base est une installation militaire sous le commandement de la Marine américaine. L'Agence est l'invitée du Département de la Défense des États-Unis, et non l'inverse.

— Ce n'était pas ma compréhension.

Il soupira. — Je devrais probablement vous dire qu'une équipe d'enquêteurs du NCIS se trouve actuellement dans votre appartement. J'ai également passé un appel au contre-amiral Langston, commandant par intérim de la Force opérationnelle conjointe de Guantanamo. Je m'attends à avoir de ses nouvelles dès qu'il sortira du briefing de sécurité de ce matin, alors je vous suggère de tout avouer maintenant, car je peux vous garantir qu'il n'a aucune tolérance pour ce genre d'activité dans son commandement.

Angel ne répondit pas.

— Sergent Wray ! aboya-t-il.

La porte s'ouvrit, et un homme qu'Angel reconnut comme l'un des officiers qui l'avaient interrogée la veille passa la tête. — Oui, monsieur ?

— Ramenez cette femme en détention. Donnez-lui une serviette pour qu'elle puisse se rafraîchir. Et un petit-déjeuner.

— Oui, monsieur.

Elle se leva et se tourna pour partir, mais s'arrêta quand il s'éclaircit la gorge. Il lui tendit le laissez-passer et la photographie sans lever les yeux. — J'espère pour vous que votre histoire tient debout, dit-il. Mais même dans ce cas, j'aurai d'autres questions à vous poser.


* * *


Elle n'eut pas longtemps à attendre. En fait, elle s'était à peine réinstallée sur sa couchette après s'être lavé le visage, quand elle entendit la porte extérieure s'ouvrir et des pas s'approcher une fois de plus. La porte pleine de sa cellule s'ouvrit, et le visage qui apparut dans l'ouverture était tout à fait inattendu.

— Docteur Praeter ?

Il lui fit signe sans dire un mot, se retourna et sortit.

— Que va-t-il m'arriver ? osa-t-elle demander en se précipitant derrière lui.

Ils passèrent les portes du poste de traitement sans un mot. Les sentinelles les laissèrent passer. Angel dut plisser les yeux et se protéger du soleil éclatant. Et ce ne fut qu'après être montés dans sa voiture qu'il répondit :

— Nous vous renvoyons chez vous. Il fit une pause, puis ajouta : Et pour information, cette installation dans laquelle vous tentiez de vous introduire en douce hier soir ? Traitement des déchets.





Chapitre Cinquante

 Tout s'est passé si brusquement qu'Angel ne savait que penser. Elle ne pouvait que réagir, et encore, c'était du fond d'un brouillard d'incrédulité et de désorientation. Un instant elle était en détention pour avoir pénétré dans une zone réglementée — et si quelqu'un s'attendait à ce qu'elle croie que c'était pour le traitement des eaux usées, c'était un imbécile — l'instant d'après elle était en route pour la France, une femme libre. Ou du moins, pas une prisonnière. Elle devait encore respecter certaines conditions. Rien de tout cela n'avait de sens.

L'agent d'AstraCorps qui l'escortait du transport militaire au commandement sud de la Marine à Jacksonville, en Floride, l'avait longuement briefée en route concernant les attentes du gouvernement américain à son égard. Elle ne devait divulguer aucun secret militaire confidentiel qu'elle aurait pu recueillir au cours des six derniers mois et demi. Tout était si accablant. Il l'avait ensuite accompagnée à l'aéroport civil, s'était arrêté au bord du trottoir pour les vols au départ, lui avait remis un billet et une épaisse liasse de papiers, y compris des documents de voyage diplomatiques spécialement préparés et de l'argent liquide, puisqu'elle n'avait ni l'un ni l'autre, et lui avait recommandé de profiter des seize heures de vol transatlantique pour tout lire attentivement. Le taxi était alors parti, la laissant abandonnée devant le terminal. Serait-ce vraiment aussi facile ? Elle savait qu'ils devaient la surveiller, mais quand elle scrutait la foule de passagers et d'employés de l'aéroport, personne n'agissait de façon particulièrement suspecte.

Et si elle ignorait les instructions ? Elle pourrait héler un taxi là même et aller à...

En fait, elle ne savait pas où elle irait. N'importe où sauf chez elle, là où on lui avait ordonné d'aller. Ils s'attendaient à ce qu'elle soit une gentille fille et qu'elle obéisse. Elle ne voulait pas découvrir ce qui arriverait si elle désobéissait.

Elle avait terminé la lecture du dossier lorsque l'avion a atterri à Philadelphie pour son escale, mais elle s'est rendu compte qu'elle devrait parcourir ces pages plusieurs fois encore. Et au moins une fois avec un avocat. Rien ne semblait vouloir se fixer dans son esprit pour le moment, que ce soit par épuisement total ou par incrédulité. Peut-être qu'elle se réveillerait et verrait que tout cela n'était qu'un rêve. Mais si ce n'était pas le cas, elle aurait certainement besoin de plus de temps et d'aide pour comprendre exactement ce qu'elle avait validé par sa signature. Il devait y avoir un moyen pour elle de poursuivre son enquête sans enfreindre les conditions dont dépendait sa liberté.

Assise dans l'aéroport à siroter un expresso pendant que des hordes de personnes insouciantes passaient devant elle, elle a de nouveau envisagé de sauter le vol pour Paris. Elle pourrait aller dans son appartement à New York à la place. Mais elle a écarté cette idée. Il n'y avait rien pour elle là-bas, et Lyon était l'endroit où se trouvait Jacques. Et puis, l'officier de renseignement l'avait mise en garde contre tout écart par rapport à ses instructions, sous peine de risquer une extradition. — Et cette fois, le gouvernement américain sera fortement motivé à vous poursuivre comme ennemie de l'État.

Curieusement, son billet ne lui permettait d'aller qu'à Paris. Une fois de retour sur le sol français, le gouvernement américain semblait considérer qu'il s'était lavé les mains de son sort. C'était à elle de trouver son chemin à partir de là. Ils voulaient manifestement juste se débarrasser d'elle pour qu'elle ne puisse plus causer de problèmes.

Cela l'agaçait qu'ils la considèrent apparemment comme ne représentant plus un risque pour le programme de nanites.

Pour être honnête, elle n'était pas sûre de représenter encore un grand danger pour eux non plus. Elle avait perdu tout sentiment d'urgence au cours des derniers mois, en partie parce qu'elle avait été terriblement nostalgique. Elle voulait simplement se réinstaller dans le cocon familier de l'ancienne maison familiale et oublier tout le reste. De plus, elle avait cette impression tenace que rien de ce qu'elle pourrait faire maintenant ne ferait de différence ; rien de ce qu'elle avait fait dans le passé n'en avait fait. Et après une rapide vérification sur Internet dans un terminal à Philadelphie qui confirmait que le programme de nanites était plus avancé qu'on ne lui avait laissé croire, elle a conclu qu'il était déjà trop tard de toute façon. En plus de l'épidémie de rougeole dont Padraig avait parlé des mois auparavant, d'autres maladies avaient levé leur tête mortelle, puis avaient tout aussi rapidement disparu, stoppées net, et elle était certaine que c'était parce que les nanites avaient été déployées. Hanta au Nouveau-Mexique. Une nouvelle flambée de Lassa au Nigeria. Choléra. Légionellose. Salmonelle. SARM. Toutes écrasées presque aussitôt qu'elles avaient attiré l'attention des médias. Dans l'ensemble, le monde semblait jouir d'un niveau de bien-être médical sans précédent. L'humanité bénéficiait réellement des nanites.

Était-il éthique pour elle d'exiger qu'on retienne une technologie qui sauvait des vies, quand l'alternative était de laisser tant de personnes souffrir ?

Et pourtant, elle ne pouvait toujours pas se défaire de l'impression qu'abandonner la croisade maintenant serait une énorme erreur. La technologie restait aussi vulnérable qu'elle l'avait toujours été. Six mois sans incident lié à un sabotage ne prouvaient pas qu'elle avait tort et qu'ils avaient raison.

N'est-ce pas ?

Tu sais que ce n'est pas si simple que ça. Tu sais que les risques sont toujours là. Ils referont surface tôt ou tard.

Pourquoi est-ce que je m'en soucie encore ? se demanda-t-elle. Qu'est-ce qui me fait croire que je peux sauver le monde entier, alors que je ne peux même pas sauver Monsieur Hart ? Ou mon propre frère ?

Parce qu'elle avait toujours cru que c'était sa responsabilité de sauver tout le monde. C'est pour cela qu'elle était allée à l'école de médecine, n'est-ce pas ? Et pourquoi, lorsque la pratique de la médecine était devenue impossible, elle s'était concentrée sur les problèmes médicaux mondiaux en tant que journaliste.

Je devrais appeler Padraig pour voir comment il va.

Mais elle était déjà dans le taxi au moment où elle s'en est rendu compte, et ils quittaient le terminal. Elle a envisagé de demander au chauffeur de lui prêter son téléphone. Au lieu de cela, elle s'est assise et a regardé par la fenêtre arrière le paysage familier, comme hypnotisée par la verdure qui l'entourait.

Et puis, quand ils sont arrivés devant le portail d'entrée, elle s'est rendu compte qu'elle aurait dû appeler Jacques pour lui faire savoir qu'elle arrivait. Dans quel état trouverait-elle la maison après avoir été absente pendant six mois ?

Elle a essayé la sonnette sur le poteau près du portail, espérant que Jacques réponde. Il méritait au moins quelques minutes pour se préparer, s'habiller, au moins se brosser les dents. En supposant qu'il soit sobre. Mais il n'y a pas eu de réponse, alors elle a composé le code et a retenu son souffle en espérant que Jacques ne l'avait pas changé. Le portail s'est ouvert lentement, la chaîne cliquetant et les gonds desséchés gémissant d'agonie.

Regardant à travers le pare-brise tandis qu'ils remontaient l'allée incurvée, tout semblait si négligé. La pelouse était devenue un champ de fleurs sauvages, sauf qu'elles étaient toutes montées en graines. Ici et là poussaient des touffes d'herbes à croissance rapide et de mauvaises herbes. Du bas de l'allée, la maison n'avait pas semblé si délabrée, mais de près, elle n'était plus aussi vibrante qu'autrefois.

— Le portail s'ouvrira automatiquement quand vous partirez, a-t-elle assuré au chauffeur après être sortie du taxi au bas des marches de l'entrée. Elle s'est demandé ce qu'il devait penser quand elle lui a donné le dernier billet de cent euros de son paquet, probablement qu'elle était une de ces vieilles excentriques née dans la fortune qui fuyait la société et qui soit n'avait jamais su comment y naviguer, soit l'avait oublié.

Elle a refusé la monnaie qu'il lui proposait et n'a pas attendu pour voir s'il aurait des difficultés à sortir. Elle s'est simplement retournée et a gravi péniblement les marches.

Elle n'avait pas de clé et ne savait pas si elle trouverait la porte déverrouillée. Jacques avait l'étrange habitude de ne mettre le verrou que lorsqu'il était à la maison, comme s'il craignait plus pour sa sécurité qu'il ne craignait que quelqu'un n'entre quand il n'était pas là. Cela avait un sens tordu. Pendant une partie de leur enfance, il n'y avait pas d'endroit où ils risquaient plus d'être blessés que dans ce lieu même.

Elle a enroulé ses doigts autour de la poignée, son pouce sur le loquet, et a appuyé. Avec un déclic, le loquet s'est libéré, et la porte a glissé de son support avec un craquement raide et s'est entrouverte de quelques centimètres.

Elle a su alors, avant même d'entrer, ce qu'elle allait trouver — une maison vide, froide, sombre et silencieuse, l'air vicié, avec seulement la plus légère trace de poussière ancienne. Elle a poussé la porte juste assez pour se glisser à l'intérieur, n'éclairant que les quelques premières marches de l'escalier sur la gauche, et une fois de plus elle s'est sentie complètement seule, pas seulement ici, mais dans le monde entier. Jacques n'était pas là ; il ne l'attendait pas. Pourquoi l'aurait-il fait, après si longtemps ? Et à en juger par l'aspect des lieux, il n'était pas venu ici depuis très longtemps.

Padraig avait raison, réalisa-t-elle. Praeter a menti sur tout. Il n'a jamais envoyé personne ici pour vérifier comment allait Jacques.

Et ce sentiment redouté l'a envahie à nouveau, le même qu'elle avait ressenti tant de fois dans les années qui ont suivi son accident, lorsque la maladie s'est emparée de son corps et de son esprit : Il est mort.

Elle l'avait laissé seul pour combattre ses démons pendant qu'elle poursuivait les siens, et maintenant elle était sûre qu'il avait perdu sa bataille. Elle espérait juste qu'il n'avait pas été seul quand c'était arrivé, gisant dans un caniveau, complètement oublié.


* * *




Elle retrouva la maison presque exactement comme elle l'avait laissée l'hiver précédent, les fenêtres hermétiquement fermées contre le froid et la neige, les rideaux tirés, les portes des pièces inutilisées closes. Une fine couche de poussière ternissait la surface brillante du piano dans le vestibule. Mais il y avait aussi des signes que son frère était passé. La porte de sa chambre en haut de l'escalier n'était pas verrouillée. Le lit était défait. L'ordinateur sophistiqué était, incroyablement, toujours allumé, mais en veille. Elle bougea la souris et l'appareil prit son temps pour se réveiller. Elle n'attendit pas.

Le reste de la maison semblait tout aussi négligé. Elle trouva d'autres indices épars de son existence depuis qu'elle était partie l'hiver précédent — des assiettes sales dans la cuisine, des traces de boue séchée sur le sol près de l'entrée arrière, une note griffonnée à la hâte sur un bloc à côté du vieux portable dans la bibliothèque. Mais ce n'était pas pour elle. Les mots n'avaient aucun sens. Le chiffre 8, entouré plusieurs fois. Ou peut-être était-ce le symbole de l'infini. Tous ces éléments semblaient si déconnectés les uns des autres, d'elle et de la maison, comme les vestiges fantomatiques de toute l'existence d'une personne. L'endroit n'avait jamais vraiment été un foyer pour aucun d'eux, mais maintenant plus que jamais, Angel se sentait comme une véritable intruse.

Elle s'affala dans le fauteuil moelleux avec un soupir d'épuisement et ferma les yeux. Juste un bref repos avant d'appeler les hôpitaux et les commissariats de la région pour voir si elle pouvait retrouver Jacques. Elle fonctionnait sur ses réserves maintenant, et savait qu'elle devrait rassembler sa patience avant de s'adresser aux personnes travaillant dans ces établissements.

Mais un bruit provenant de quelque part dans l'obscurité de la maison se fit entendre, si discret qu'il aurait pu être dans sa tête. Elle ouvrit les yeux, et la pièce était plongée dans le noir, seul un faible cercle de lumière filtrait à travers le rideau dans un coin de la fenêtre depuis l'extérieur. Elle s'était endormie, et la nuit était tombée.

Une partie de l'obscurité à côté de la porte bougea. Elle la fixa un moment, persuadée que ce n'était que son imagination.

Puis vint le léger frottement d'une chaussure sur le tapis usé. Une silhouette se plaça devant la fenêtre.

Angel se précipita en avant, cherchant à tâtons la chaînette de la lampe de bureau. Une pile de papiers glissa et se répandit sur le sol. Elle trouva l'interrupteur et tira dessus.

— Tiens ! s'exclama-t-elle.

— Alors, dit Jacques, le visage tordu en un demi-sourire, on dirait que les rumeurs de ton retour étaient vraies.





Chapitre Cinquante et Un

 — Tu as l'air d'avoir vu un fantôme, dit-il, parlant anglais. Il avait depuis longtemps décidé que leur langue maternelle était une langue mourante et évitait de la parler quand c'était possible.

— Je pensais en voir un.

Il rit doucement et s'avança, puis se pencha pour ramasser les papiers éparpillés.

— Ce n'est pas une coïncidence, n'est-ce pas ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils. Comment as-tu su ?

Elle se leva, et il l'entoura de ses bras. Il semblait si solide, la serrant contre un corps plus robuste qu'elle ne s'en souvenait. Son petit frère, qu'elle avait toujours protégé et réconforté, la réconfortait maintenant. Elle leva les yeux et réalisa qu'il n'était pas seulement devenu adulte, mais qu'il avait aussi physiquement vieilli. Pendant tout le temps qu'elle avait été absente, les mois et les années à l'école et en mission, fuyant son passé et elle-même, fuyant la culpabilité de savoir qu'elle n'avait pas vraiment toujours été là pour lui, pas quand il en avait le plus besoin, il était devenu un homme. Et maintenant, comme elle, il faisait face à la perspective de la quarantaine.

— Est-ce que ça va ? demanda-t-il. As-tu mangé ?

— Je suis juste fatiguée.

— Alors tu devrais te reposer.

— Où étais-tu ?

Il essaya de s'écarter, mais elle lui saisit le bras et le retint fermement. — Angelique, nous parlerons demain. Mais elle n'allait pas le laisser faire. Elle insista jusqu'à ce qu'il cède. — Je ne pouvais pas rester ici. Trop de mauvais souvenirs dans cette maison. Je devais partir. Tout comme toi.

— Oui, mais pour aller où ?

— Assez loin.

— Où ? demanda-t-elle à nouveau.

Il soupira. — Jamais au même endroit. Les souvenirs, ils me poursuivent. Je dois continuer à bouger.

— Des hôtels ?

Il rit sèchement. — Une voiture, en fait. Ou pour être plus précis, un van.

— Pourquoi t'infliger ça ? Tu pourrais acheter une maison n'importe où avec ton argent, un appartement sur la plage, passer le reste de ta vie—

— Comme je l'ai dit, je dois continuer à bouger. C'est plus simple.

— Mais tu es tout seul. Ce n'est pas sûr.

— Tu ne peux pas me protéger éternellement, Angel, pas en faisant ce que tu fais.

La culpabilité l'envahit. — J'avais arrangé pour que des gens veillent sur toi, dit-elle. Ils étaient censés t'apporter de la nourriture, des médicaments.

— Je les ai congédiés. Je n'ai plus besoin de médicaments.

— Tu en as besoin.

— Et toi alors ? répliqua-t-il. Tu as arrêté d'en prendre aussi. Les médecins et leurs drogues. C'est une grande arnaque, un médicament pour te faire sentir mieux, un autre pour s'assurer que tu ne restes pas dans cet état trop longtemps. Je pensais que tu avais tourné la page quand tu étais au Tibet.

— Mais Jacques, je— Elle secoua la tête, abandonnant la dispute. Elle était trop fatiguée pour se battre. — Eh bien, tu as l'air en meilleure santé que je ne t'ai vu depuis des années. Peut-être que c'est bien que tu sois dehors au lieu d'être enfermé dans ta chambre tout le temps. J'en suis contente.

— Fini l'alcool et l'herbe, et je ne me suis jamais senti mieux. Cet endroit, cette ville, ils me pesaient. En partir me guérit.

— Mais c'est ta maison.

— Autant que c'est la tienne, et pourtant tu l'as quittée pour aller en Amérique il y a toutes ces années. Nous aurions dû tous les deux rester loin.

— C'est moi qui t'ai ramené. Je suis désolée.

Il haussa les épaules. — Ne le sois pas. Je suis heureux.

Elle le regarda un moment. — Tu as trouvé quelqu'un avec qui être ?

Il lui adressa un sourire malicieux. — Je te raconterai plus tard, après que tu auras dormi. Ne t'inquiète pas, je resterai quelques jours, au moins jusqu'à ce que tu te sois remise.

— Et ensuite ?

— Dors d'abord, répondit-il.


* * *


— Je suis venu dès que j'ai appris que tu étais libérée, expliqua Jacques, en retirant délicatement l'œuf légèrement poché de la casserole d'eau bouillante pour le poser sur une tranche de pain grillé non beurré. Il avait fait des courses avant qu'elle ne se réveille, et il y avait assez de nourriture dans la boîte posée sur le comptoir près de l'évier pour les nourrir tous les deux pendant au moins une semaine, ce qui fit se demander à Angel s'il avait changé d'avis concernant son départ imminent. — Si j'avais été prévenu plus tôt, poursuivit-il en lui tendant l'assiette, j'aurais nettoyé—

— De qui as-tu appris que je rentrais ?

— Un SMS.

— De qui ? Personne ne savait que je venais. Je l'ai appris moi-même juste avant qu'ils ne m'embarquent dans l'avion.

Il haussa les épaules. — J'ai supposé que ça devait être ton contact à Cuba.

— Praeter ?

Il secoua la tête. — Je reçois des SMS anonymes depuis un moment, me tenant au courant de tes enquêtes.

— Alors, tu savais où j'étais pendant tout ce temps. Maintenant c'est toi qui fais mon travail et me surveilles ? Tu es mon petit frère.

— Ce n'est pas ton rôle de prendre soin de moi, grande sœur. Et je ne suis plus si petit. Ni naïf. Nous n'avons peut-être plus besoin l'un de l'autre comme quand nous étions enfants, ou même après ton retour avec... — Son visage se crispa. — Quand tu es revenue avec David. Mais tu restes ma sœur. Tu seras toujours ma sœur, et je me soucierai toujours de toi, comme tu te soucies de moi.

— Jacques, je suis désolée.

Il secoua la tête, rejetant ces excuses inutiles. — De toute façon, tu crois que tu peux disparaître pendant des mois sans que je vérifie comment tu vas, que je m'assure que tu es en sécurité ?

En sécurité ? S'il savait combien de fois elle avait failli perdre la vie ces dernières années, il ferait exactement ce qu'elle ne voulait pas : risquer sa propre vie pour l'aider. C'était précisément pourquoi elle ne lui avait jamais dit à quel point son travail était dangereux. Elle seule devait assumer les conséquences de ses décisions, personne d'autre. Et aussi bonnes que soient ses intentions, elle ne pouvait pas le laisser s'inquiéter pour elle jour et nuit.

— De toute façon, lui dit-elle doucement, c'est mon rôle de veiller sur toi.

— Plus maintenant. Je vais mieux.

— Vraiment ?

— Bien sûr. — Il posa son assiette sur la table et l'encouragea à ne pas attendre. — Vas-y, avant que ça refroidisse. — Il prit une bouchée de la sienne et gémit avec un plaisir exagéré.

— J'ai été très surpris quand j'ai appris que tu étais à Guantanamo, dit-il, la bouche pleine. Naturellement, j'étais curieux. Qu'est-ce qui pouvait bien t'amener là-bas ? Comment ça se rapportait à ce sur quoi tu travaillais ?

— Qu'est-ce que tu sais à ce sujet ?

Il haussa les épaules et lui fit un clin d'œil énigmatique.

Elle se souvint soudain que leur père était toujours vivant, et faillit lâcher cette information avant de se retenir. Jacques avait été particulièrement traumatisé par cet homme quand il était officiellement encore en vie, et elle ignorait comment il prendrait la nouvelle qu'il n'était pas mort comme ils l'avaient tous deux cru. Elle craignait que cela ne le précipite à nouveau dans une spirale destructrice, et elle ne voulait pas que cela arrive. Il était encore trop fragile, malgré son apparence saine et heureuse.

Il haussa un sourcil. — Tu essaies toujours de sauver le monde ?

Elle pinça les lèvres. — Et toi, tu essaies toujours d'avertir le monde de se sauver lui-même ?

— Personne ne veut écouter.

— C'est ce que je crains le plus.

— Tu écris un autre article ?

— Je ne suis pas sûre d'avoir quelque chose à publier.

Il lui lança un regard perplexe, mais n'insista pas.

Elle voulait tout lui raconter sur ce qui lui était arrivé au cours de l'année écoulée — des trois dernières années, en fait — mais elle savait où cela mènerait : à leur père, et elle serait obligée de lui dire la vérité. Elle le ferait, éventuellement, mais pas tout de suite. — C'est une très longue histoire, dit-elle avec résignation, et je ne suis pas sûre que nous aurons le temps, si tu repars bientôt. Tu devrais peut-être rester un peu plus longtemps.

— Je ne peux pas, répondit-il, mais il n'expliqua pas immédiatement pourquoi, prenant son temps pour mâcher le dernier morceau de son œuf et boire son café. — Moi aussi, j'aimerais qu'on ait plus de temps, grande sœur, mais tu as du travail, et je dois rentrer. Des responsabilités.

— Un homme sans domicile a des responsabilités ? Raconte-moi. C'est une femme ?

Il sourit à nouveau, suggérant qu'elle avait deviné juste, mais resta évasif dans sa réponse. — Je t'en parlerai une autre fois.

— Je veux savoir maintenant.

— Je te propose un marché. Tu me parles un peu de ce sur quoi tu travailles, et je—

— Papa est vivant. — Aussitôt ces mots prononcés, elle aurait voulu pouvoir les ravaler. Pourquoi n'avait-elle pas pu se taire ?

Parce qu'il a le droit de savoir.

Jacques se figea, son sourire se transformant lentement en grimace. La panique s'installa dans ses yeux. — Quoi ? Non, il est mort.

— Il est à Cuba. Il est impliqué d'une façon ou d'une autre.

— C'est pour ça que tu y étais tout ce temps ? gronda-t-il. Comment est-ce possible ?

— Sa mort était un mensonge. Saint-Moritz était une couverture de la CIA. Il y a bien eu un accident, c'est vrai, et Maman est morte, mais Papa—

— Non.

Elle sortit la photographie de sa poche. — Il m'a donné ça. Tu te souviens ? Non, bien sûr que non. Tu étais trop jeune.

Il la lui arracha des mains et la jeta sur le comptoir. — Ça ne prouve rien !

— Il est vivant, Jacques. Mais ils le gardent enfermé. Il ne peut plus te faire de mal. Ni à Maman.

Jacques se leva brusquement, renversant sa chaise. — Je... je dois partir.

Elle essaya de l'arrêter, mais c'était exactement ce qu'elle avait craint, et il était trop fort pour elle, surtout maintenant, poussé par la même folie qui l'avait tant consumé dans le passé. Avec quelques mots inconsidérés, elle avait anéanti tous les progrès qu'il avait faits, exposant les vieilles blessures à de nouvelles agressions.

— Arrête, s'il te plaît, Jacques ! Ne pas allez, supplia-t-elle. Reviens ! Mais il ne la voyait même plus. Il ne pouvait pas. Tout ce qu'il connaissait était la rage. Elle pouvait le voir dans ses yeux et savait que c'était tout ce qui emplissait sa tête.

Il la dépassa les deux fois où elle tenta de lui barrer le chemin, puis il franchit la porte d'entrée, descendit les marches et marcha jusqu'au portail. Il n'emporta rien d'autre qu'un petit sac, et ne lui laissa aucun numéro de téléphone où le joindre. Elle pensa à appeler la police, mais à ce moment-là, il était déjà parti. Comme toujours.

Sauf que cette fois, c'était elle qui l'avait fait fuir.





Chapitre Cinquante Deux

 Elle s'endormit en pleurant cette nuit-là, s'apitoyant sur son sort, et à nouveau chacune des nuits suivantes. Elle était si déprimée que pendant un moment, elle envisagea de reprendre ses médicaments. Mais elle finit par décrocher le téléphone et appela Padraig. Elle ne lui dit pas ce qui n'allait pas, juste qu'elle était de retour, mais il perçut tout de même son anxiété. Il l'encouragea à tout mettre par écrit, même si elle ne pouvait pas le publier. — C'est ce que j'ai fait, ajouta-t-il. Ça m'a aidé. — Elle promit qu'elle le ferait, mais elle savait qu'elle n'en ferait rien. Elle raccrocha sans prévenir, sans jamais lui demander comment il allait. Elle faillit le rappeler pour cette raison, puis décida de ne pas le faire.

Une semaine passa sans nouvelles de son frère, alors elle se rendit au bureau régional du Ministère de l'Europe et des Affaires étrangères pour se renseigner sur lui. Mais les dossiers les plus récents qu'ils avaient sur Jacques dataient d'avant son accident. Ils indiquaient qu'il lui avait rendu visite deux fois aux États-Unis. La première fois, c'était au début de son internat à Stanford, quand il n'était encore qu'un adolescent.

Sa deuxième visite avait été pour lui annoncer la mort de leurs parents à Saint-Moritz. L'accident avait en réalité eu lieu quatre mois plus tôt, mais à cette époque, il étudiait à Saint-Étienne, et ils avaient tous deux perdu contact avec leurs parents. Il ne l'avait appris que lorsque les autorités l'avaient informé que les corps avaient finalement été retrouvés et rapatriés. Le rapport de police qui accompagnait la notification indiquait simplement qu'il y avait eu un accident de ski. L'enterrement s'était déroulé cercueil fermé.

Angel était à un mois de terminer son internat, et elle se trouvait à New York en vacances pour rencontrer les parents de David pour la première fois. Trois jours plus tard, elle abandonnait ses études et l'épousait. En moins d'un an, elle serait de retour à Chèvrefeuille.

Curieusement, le rapport révélait également que Jacques s'était rendu secrètement aux États-Unis au moins une demi-douzaine de fois entre ces deux visites, ce qui l'amenait à se demander pourquoi il y était allé si souvent, et pourquoi il avait négligé de l'en informer.

Quelques mois après son retour à Lyon avec David, Jacques s'était présenté à la porte de la maison. Elle avait déjà supposé qu'il avait abandonné ses études et qu'il était parti vivre avec des amis dans une communauté quelconque. Il était légalement adulte, donc il pouvait faire ce qu'il voulait ; il avait certainement l'argent nécessaire, s'il le désirait. Mais les registres de voyage montraient qu'il était resté aux États-Unis et venait tout juste de rentrer. Il y avait eu quelques allers-retours supplémentaires après cela.

Puis son accident était survenu, et les voyages avaient cessé.

Durant les mois qui suivirent, il devint sa seule préoccupation. Sa santé était fragile, et il entrait et sortait constamment des hôpitaux, prenait et arrêtait des médicaments en tous genres. Il était sujet aux infections, mentalement instable.

Le Ministère n'avait aucune trace de voyages récents aux États-Unis, donc elle savait qu'il n'était pas retourné en Amérique. Mais il pouvait être n'importe où, à Lyon ou ailleurs. La France était un immense pays, assez grand pour s'y perdre facilement, et la zone euro était encore plus vaste. Puisqu'il pouvait s'y déplacer avec une relative facilité, elle n'avait vraiment aucune idée par où commencer à le chercher. Il pouvait être à trois rues ou à trois pays de distance, et elle n'en saurait jamais rien.

Tout ce qu'elle pouvait faire était d'attendre et d'espérer qu'il réapparaisse à la porte d'entrée, idéalement durant l'un de ses moments de lucidité. C'était mieux que l'alternative, recevoir l'appel annonçant qu'il était enfermé dans une cellule de prison ou dans un asile psychiatrique quelque part. Et quand il reviendrait, elle saurait mieux cette fois et ne supposerait pas qu'il était aussi sain qu'il le paraissait. Il ne le serait jamais. Quand il reviendrait, elle ne pourrait plus jamais le laisser repartir.

Mais si elle allait prendre soin de lui, elle devrait d'abord recomposer les morceaux éparpillés de sa propre vie. Elle devait être assez forte pour eux deux, ce qui signifiait se sortir de l'état dépressif dans lequel elle se trouvait.

Elle nettoya la maison, fit la lessive, prépara son lit. Elle fit les courses pour le garde-manger et le réfrigérateur. Elle paya les factures et, par la même occasion, vérifia les comptes, se rendant compte qu'elle aurait dû le faire dès que Jacques s'était enfui. Mais bien qu'il y ait eu beaucoup de petits retraits, ils ne provenaient pas de distributeurs automatiques. Les transactions avaient toutes été effectuées en ligne, impossibles à rattacher à un lieu précis. Où que soit son frère, il s'assurait qu'elle ne puisse pas suivre ses mouvements.

Elle appela les jardiniers pour s'occuper de l'extérieur, du toit de la maison jusqu'à la clôture avant. Elle ne se préoccupa pas de l'arrière. Il était devenu trop sauvage pour que cela ait de l'importance. Qu'il en soit ainsi, pensa-t-elle, regardant par la fenêtre vers la limite arrière, au-delà des ruines de la maison d'hôtes brûlée et du bosquet d'arbres qui abritait les tombes de ses parents — enfin, celle de sa mère, du moins. Elle songea à demander aux hommes de descendre là-bas et d'emporter la pierre tombale de son père pour la détruire, mais elle pensa qu'une telle demande pourrait soulever des questions. Ou, à tout le moins, des commérages. Gaétan de l'Enfantine avait été une sorte de célébrité ici, et Chèvrefeuille avait été l'un des joyaux de la ville. Attirer l'attention dessus maintenant, surtout dans son état miteux actuel, sans parler de l'état miteux de son occupante, ne ferait que susciter un examen indésirable.

Ce fut seulement alors, après que tous les arrangements eurent été pris et que l'intérieur de la maison fut à nouveau présentable, qu'elle décida de suivre le conseil de Padraig. Elle s'installa dans la bibliothèque pour écrire.

Pendant deux jours, elle fixa un écran vide, et à la fin du troisième jour, tout ce qu'elle avait réussi à taper était un seul paragraphe :

 

L'objectif ambitieux de nos efforts humains est d'améliorer la qualité de toutes les vies. C'est le but ostensible de la technologie. Mais que se passe-t-il si la technologie que nous créons pour le bien menace de causer de grands dommages ? Si elle possède le pouvoir de tous nous détruire ? Les hommes qui ont construit la bombe atomique se sont-ils posé cette question ? Et s'ils l'avaient fait ? Auraient-ils décidé que le risque était trop grand ? Quelles auraient été les conséquences ?



 Elle connaissait la réponse à cette question, et c'est ce qui l'empêchait de continuer. Les humains étaient sur la lente et inexorable marche du progrès ; elle ne pouvait être arrêtée. Tant qu'il y aurait de l'argent à gagner et du pouvoir à saisir, les hommes poursuivraient ces choses.

Une réplique d'un des films préférés de David lui revint : La vie trouve toujours un chemin. Ce n'était pas parfaitement applicable à ses réflexions actuelles, et pourtant cela semblait si pertinent. La marche du progrès, comme la vie, ne pouvait être arrêtée.

Ou, comme l'avait dit Kurtz, il y a maintenant presque un an : Le génie était sorti de sa lampe, et il n'était pas près d'y retourner.

Serait-ce même la bonne chose à faire ?

Si les six derniers mois lui avaient appris quelque chose, c'est que cette nouvelle technologie pourrait vraiment être une bonne chose pour l'humanité. Certes, les problèmes qu'ils avaient eus auparavant avaient été terribles à envisager, bien pires à voir de première main. Mais ces horreurs semblaient vraiment appartenir au passé, pour ne plus jamais être imposées à l'humanité.

Où en serions-nous maintenant si j'avais arrêté le projet à ce moment-là ? Combien de personnes supplémentaires seraient mortes maintenant ?

Sans progrès, dépendraient-ils encore du charbon ? Cuisineraient-ils encore sur un foyer ouvert ? Des bateaux à vapeur au lieu de fusées, d'avions et d'ordinateurs ? Des canoës au lieu de bateaux à vapeur. Des lances au lieu de fusils. Le progrès était nécessaire, malgré ses dangers.

Est-ce que je veux vraiment révéler mes motivations de cette façon ? Est-ce que je plaide vraiment pour l'humanité, ou est-ce que je justifie simplement les trois dernières années gaspillées de ma vie à quiconque prendra la peine de le lire ?

Le paragraphe ressemblait à une condamnation, mais de quoi ?

Elle repensa au moment où elle avait écrit l'article sur Israël. Toute l'expérience semblait maintenant entachée. Les liens incertains de David avec des organisations terroristes, même s'ils étaient circonstanciels, ainsi que la véritable identité de sa source, entachaient maintenant tout ce qu'elle avait jamais écrit. Pourquoi quelqu'un la croirait-il maintenant ?

Elle n'était même pas sûre de se croire elle-même.

Son téléphone sonna. Elle le saisit sur le bureau et vit que c'était Monsieur Hart qui appelait, comme s'il avait senti qu'elle commençait à douter d'elle-même.

— Allô ?

— Angel, c'est Padraig.

— Oui, je sais. Merci d'avoir rappelé. Je vous dois des excuses pour avoir raccroché...

— C'est arrivé. Il y a eu un autre incident.

Angel se figea. Elle se dit qu'il pouvait vouloir dire n'importe quoi avec ces mots — un autre virus mortel se propageant quelque part, peut-être sur un bateau de croisière. S'ils attendaient quelques jours de plus, lui aussi disparaîtrait.

Mais elle savait que ce n'était pas cela. Elle savait exactement ce qu'il voulait dire.

— Où ? demanda-t-elle.

— Restez là, lui dit-il. Je suis dans un avion maintenant. Je serai à Lyon dans une heure.





Chapitre Cinquante-Trois

 Padraig était l'un des derniers passagers à débarquer, et quand il émergea du tunnel à la porte d'embarquement, Angel fut saisie par son apparence hagarde. Il marchait lentement, s'appuyant lourdement sur une canne, et grimaçait à presque chacun de ses pas.

— Pourquoi es-tu là ? demanda-t-il, surpris de la voir à la porte des arrivées plutôt que dans la salle d'attente. Comment as-tu passé la sécurité ?

— J'ai acheté un billet. Je voulais être sûre de te voir avant que tu ne quittes l'aéroport.

— Tu n'avais pas besoin de faire ça. Il fit un geste vers une rangée de sièges et s'y dirigea. Tu vas être signalée si tu ne prends pas ton vol.

— Je suis probablement déjà signalée rien que pour avoir acheté un billet, dit-elle en s'asseyant à côté de lui. Tu as beaucoup de douleur ? Tu n'aurais pas dû venir. Nous aurions pu parler par—

Il secoua vigoureusement la tête. — Non, j'avais besoin de te voir en personne. Il y a quelque chose... Il s'interrompit et grimaça, bien qu'Angel ne pensait pas que ce soit son dos cette fois. Il y a plus que ce que je ne t'ai dit.

— Qu'est-ce que c'est ?

— J'ai des flashbacks, juste des bribes aléatoires.

— De quoi ?

— Ce jour-là, le saboteur. Juste de petits fragments de notre conversation, des images, des aperçus des moments juste avant l'accident. Ils ont recommencé quand j'ai eu vent de ce nouvel incident hier.

Elle jeta un coup d'œil aux foules de gens dans le terminal, soudain consciente de leur exposition. Elle se leva. — Je vais chercher un fauteuil roulant pour toi. Nous ne devrions pas parler ici.

— Non, je peux marcher.

— Ne discute pas, Monsieur Hart. As-tu enregistré des bagages ? Il secoua la tête. Bien, alors attends ici, je reviens tout de suite.

Ils ne parlèrent pas de ce jour-là ni de quoi que ce soit lié aux nanites dans la voiture de location en route vers Chèvrefeuille. Au lieu de cela, Angel lui demanda des nouvelles de sa santé. Il lui dit qu'il consultait un nouveau chirurgien pour faire fusionner sa colonne vertébrale. — Au rythme où le cartilage et l'os s'érodent, je serai à nouveau paralysé dans un an. Cela arrêtera la progression et inversera certains problèmes. Mais je ne ferai plus jamais de travail de terrain.

— Tu fais confiance à ce médecin ?

Il lui lança un regard entendu et hocha la tête. — Je prends des précautions pour qu'il ne se passe rien d'inattendu.

— Comme la dernière fois.

— Oui.

— Et tu ne sais toujours pas qui était impliqué ? demanda-t-elle avec prudence. Ou pourquoi tu as été choisi ?

Il secoua la tête. — Crois-moi, je finirai par le découvrir. J'ai quelques amis à Trinity qui font des recherches. Ce n'est pas facile, cependant. Ils se heurtent à des murs, comme si quelqu'un avait une longueur d'avance et s'affairait à effacer toute trace laissée.

Angel serra les lèvres. Devrait-elle lui parler de l'enquête de Gillis ? Ou du lien qu'elle avait découvert à propos de David ? Elle ne comprenait toujours pas ce que cela signifiait ou pourquoi son mari pourrait être impliqué dans tout cela. Mais cela lui rappelait que Jacques n'était pas le seul homme qu'elle devait retrouver.

Il lui demanda comment elle s'en sortait, et elle s'apprêtait à lui dire que Jacques s'était enfui, quand ils arrivèrent à la maison. Faire sortir Padraig de la voiture et monter les marches de l'entrée prit près de dix minutes et l'épuisa, si bien qu'au moment où ils furent à l'intérieur et qu'il se reposait aussi confortablement que possible dans la bibliothèque, ni l'un ni l'autre n'était d'humeur à parler. Elle proposa de lui faire du thé, et quand elle revint, il s'était endormi. Il ne se réveilla que près de trois heures plus tard.


* * *


— Tu disais que tu te souvenais de plus de détails de ce jour-là, dit-elle. Et à propos du saboteur. As-tu vu son visage ? Avez-vous parlé ?

— Ce ne sont que des flashs aléatoires, réitéra-t-il. Il posa ses baguettes de repas à emporter sur la table et essuya la sauce au homard sur son menton avec son pouce. J'essaie encore de donner un sens à tout ça. Beaucoup ne sont que des bribes mélangées.

— Te souviens-tu de l'apparence du saboteur ?

— Il avait une capuche sur la tête, mais j'ai cette impression qu'il aurait pu l'enlever. Ou qu'elle a été retirée. Il secoua la tête de frustration. De toute façon, ce n'est qu'en partie pourquoi je suis ici. Ce nouvel incident, j'ai l'impression qu'il est lié d'une certaine manière.

— Est-ce la même chose qu'avant ?

Il hésita avant de hausser les épaules. — Peut-être. Ça a déclenché quelque chose dans ma tête, comme si je devais me rappeler quelque chose d'important. Je ne pense pas que l'accident se soit produit comme nous le pensions.

— Que veux-tu dire ?

— L'hélicoptère était endommagé, c'est pour ça qu'on s'est écrasés. Mais comment avons-nous survécu ? Je n'avais pas de gilet de sauvetage quand nous sommes tombés. Aucun de nous n'en avait. Il n'y avait pas eu le temps d'en mettre un.

— Nous avons déjà abordé ce sujet. Mademoiselle Gillis a dit que le pilote aurait pu te le mettre.

— Je ne me souviens pas l'avoir vu après notre chute.

— Tu étais inconscient. Il a dû te faire du bouche-à-bouche.

— Non, je ne pense pas que c'était lui.

— Qui d'autre cela pourrait-il être ? Le copilote s'est noyé, et le prisonnier était enchaîné.

— Oui, avec des attaches en plastique, dit Padraig, comme si cela signifiait quelque chose pour elle. Je pense juste— Il secoua à nouveau la tête.

— Quoi ?

— Je ne peux m'empêcher de me demander si peut-être je l'ai libéré, tu sais, parce que nous allions nous écraser. Peut-être que je l'ai laissé partir.

— Ils l'auraient trouvé.

— Peut-être pas. Il repoussa son assiette et se dégagea péniblement de sa chaise. Il chercha sa canne, la saisit et commença à faire les cent pas. Je me souviens de l'explosion et de la fumée. Je me souviens du pilote criant mayday, de l'hélicoptère qui commençait à descendre. Ce n'était pas une chute libre. Nous tournions un peu, mais nous n'étions pas hors de contrôle. Il la regarda. J'étais debout, hors de mon siège. Pourquoi étais-je hors de mon siège ?

Elle attendit, sans répondre.

— Je pouvais voir l'eau en dessous de nous. Elle était à quelques centaines de pieds. La fumée s'engouffrait dans la cabine par une fenêtre brisée. Et la porte, elle était ouverte. J'ai dû l'ouvrir, parce que je me souviens l'avoir fermée après le décollage. Et je me tenais à une sangle en essayant de ne pas tomber. Quelqu'un était juste derrière moi, me criant de sauter.

— D'une telle hauteur, la chute aurait été fatale.

— Nous avons heurté l'eau un instant plus tard. Je me souviens du choc du froid. Il m'a coupé le souffle. De l'eau partout, des bulles, des turbulences. J'étais toujours à l'intérieur de la cabine, et elle m'entraînait vers le fond. Puis, quelqu'un tirait sur ma chemise. Je me souviens avoir vu ses bras, ses jambes qui battaient. Des bulles partout. Et puis nous étions à nouveau en surface, et il y avait des flammes et de la fumée, du carburant qui brûlait. Il fit une pause. Angel, ce n'est pas le pilote qui m'a remonté, c'était le saboteur.

— Non, c'était le pilote.

— Je l'ai vu, sa main sur ma poitrine. J'ai dû voir son visage, mais je ne m'en souviens pas.

Les nouilles qu'Angel avait enroulées autour de ses baguettes glissèrent et tombèrent sur la table sans qu'elle y prête attention. — Le saboteur était attaché à son siège.

— Non, il était libre ! Je me souviens d'avoir vu ses bras, les manches de sa chemise. Elles étaient noires. Pas d'écussons. Les officiers portaient du bleu—

— Des combinaisons bleues, dit Angel. L'eau les a fait paraître noires.

— Non ! Si seulement je pouvais voir son visage ! Je veux dire, j'entends sa voix, claire comme le jour !

— Alors, tu lui as bien parlé.

— Il me connaissait, savait qui j'étais. Il a dit que j'avais été— Je crois qu'il savait que j'avais été injecté !

Cela stupéfia Angel. — Il— il t'a dit ça ?

— Pas en ces termes.

— Tu crois que peut-être tu te souviens mal—

— Non !

— S'il te plaît, assieds-toi, avant de te faire mal.

Il transpirait maintenant, le visage pâle et tordu de douleur. Mais il refusa. Il appuya son corps contre le comptoir et ferma les yeux, se concentrant. — Si seulement je pouvais voir son visage, murmura-t-il. C'est juste là devant moi, la capuche qui tombe. Je me souviens avoir vu son menton, une barbe fine. Mais tout est flou. Je... Il serra le poing et grogna.

Angel n'osa rien dire. Elle savait que si elle brisait sa concentration, il pourrait perdre le souvenir qu'il essayait si fort de retrouver. Elle retint son souffle et souhaita qu'il revienne. Pendant plusieurs minutes, aucun d'eux ne bougea ni ne prononça un mot. Padraig restait courbé contre le comptoir, un poing sur sa canne et l'autre pressé contre l'arête de son nez.

Enfin, il se redressa. — C'est parti.

Elle hocha la tête. — Tu as dit que les souvenirs étaient déclenchés par ce nouvel incident. Peut-être que si tu me racontais, ils reviendraient.

— Norfolk.

— Je ne sais pas ce que c'est. Tu veux dire la base navale en Virginie ?

— Oui. Laisse-moi te dire d'emblée que c'est surtout de la spéculation. La raison pour laquelle je n'ai pas de preuves concrètes, c'est parce que le Pentagone a imposé un black-out médiatique complet sur toutes les installations militaires. Le seul message qui sort de Norfolk vient de leur bureau de relations publiques. C'est très suspect, Angel. Ils dissimulent quelque chose.

Elle fronça les sourcils. — Norfolk, c'est là où ils ont envoyé le navire sur lequel nous étions pour les réparations et la décontamination.

— Exactement. Le navire est resté inactif pendant des semaines avant qu'ils ne s'en occupent. Ils ont finalement envoyé des équipes il y a deux mois pour commencer à le nettoyer. Les hommes qui purgeaient les conduites dans la salle des chaudières ont commencé à signaler de graves maux de tête, des paralysies, de la fièvre. On parle de dizaines de personnes. Ils ont été diagnostiqués avec une méningite virale. Puis l'un d'eux est mort. Peu après : plus rien.

— Je n'ai jamais entendu parler de tout ça.

— Ça n'a pas fait les grands médias. J'ai appris par un ami qui avait entendu que peu importe ce qui s'est passé là-bas, ça s'est propagé comme une traînée de poudre.

— Cela n'a pas été arrêté, comme tous les autres incidents ?

— Si, je suppose, parce que devine quel nom est apparu en rapport avec l'incident ? Ton ami, le général Praeter.

— Donc, il a utilisé les nanites. Ce n'est pas nouveau. Ils n'ont jamais cessé de faire avancer le programme.

— Je sais, mais voilà où les choses deviennent étranges. Je viens d'apprendre hier soir que Praeter devait recevoir une sorte de décoration spéciale du Président il y a trois jours. Mais devine quoi ? Ça a été annulé, et soudain il y a un black-out médiatique total ? J'ai essayé d'appeler et j'ai été directement envoyé sur la messagerie. Ils ont tout verrouillé. Rien n'entre, rien ne sort. La base entière est confinée. La Marine dit que c'est un exercice d'entraînement, mais je n'y crois pas. Je pense que c'est arrivé à nouveau.

— Comme à Camp Larene ? demanda Angel.

Il acquiesça. — Que pourrait-ce être d'autre ?

— Et maintenant tu penses que le saboteur est de retour.

— Je ne sais pas. Mais et si c'était pour ça que je commence à me souvenir ?

Pendant qu'elle réfléchissait à cela, il remplit son verre d'eau du robinet. Aucun d'eux n'entendit la porte d'entrée s'ouvrir.

Il but longuement, puis continua. — Ces flashs de mémoire, ils n'ont commencé qu'après que j'ai réalisé—

Tous deux se retournèrent au bruit net de pas venant du couloir.

— Enfin ! s'exclama Angel, et un poids immense se leva de ses épaules quand Jacques poussa la porte de la cuisine.

Mais il n'y avait rien de soulagé dans l'expression de Padraig. En fait, il semblait absolument horrifié.





Chapitre Cinquante Quatre

 Jacques se figea dès qu'il franchit la porte et croisa le regard de Padraig.

— Comment ? dit Padraig en s'écartant du comptoir. — Toi !

— Quoi ? exigea Angel.

— J'ai vu—! Tu étais—! Il semblait incapable de finir.

— Vu quoi ? Monsieur Hart !

— Mort ! Il était mort, s'écria Padraig. Les photos ! Le corps, dans la tombe. Comment est-ce possible—

— Non ! cria Angel. Arrêtez ! Clairement mon frère n'est pas mort ! Vous pouvez le voir maintenant !

— Mais—

Angel le poussa en arrière, et il trébucha. Sa canne s'envola et claqua sur le sol. Elle fit un geste pour le rattraper, réagissant instinctivement, et leurs membres s'emmêlèrent. Ils tombèrent, s'écrasant lourdement contre les chaises. Le verre de Padraig se renversa, et l'eau cascada sur leurs têtes.

Crachotant, Angel se dégagea. Elle saisit le bras de Padraig, mais il fit signe qu'il allait bien. — Ton frère ! haleta-t-il en se tenant le dos, douloureusement. Arrête-le !

Angel jeta un regard par-dessus son épaule vers la porte, mais Jacques avait disparu.


* * *


— Il s'est encore enfui, dit-elle en revenant à la cuisine dix minutes plus tard. J'ai cherché partout.

Padraig avait réussi à s'asseoir sur une chaise. Il tenait un sac de glace contre sa hanche et grimaçait de douleur. — Je suis désolé. Je n'aurais pas dû m'en prendre à lui comme ça.

— Vous n'auriez pas dû dire ces choses sur le fait qu'il serait mort, dit-elle entre ses dents. Vous lui avez fait peur !

— Mais les photos que Cheong a prises—

— Arrêtez ! Arrêtez tout de suite. C'est cruel. Vous voyez bien qu'il est vivant, et pourtant vous persistez à dire qu'il est mort. Vous ne faites que répéter les mensonges que Monsieur Cheong vous a racontés ! Vous devriez savoir maintenant que rien de ce que cet homme a dit n'était vrai. Il m'a menti dès le moment où nous nous sommes rencontrés sur l'île de Huangxia.

Padraig grimaça en tendant le bras pour sortir son téléphone de sa poche. Il le posa délicatement sur la table devant lui. — Alors comment expliques-tu ces photos ?

Angel étudia longuement les images, son visage se tordant de colère. Quelqu'un s'était clairement donné beaucoup de mal pour faire croire que Jacques était vraiment mort et enterré dans le cimetière familial derrière la maison. Les vêtements étaient définitivement les siens — la chemise, qui faisait partie de son uniforme scolaire, portait l'emblème familial de brindilles de chèvrefeuille entrelacées — et le pantalon, bien que vieux, déchiré et difficile à voir dans l'image mal éclairée, était attaché à la taille du cadavre par une boucle en laiton unique en forme de papillon. Leur mère avait fait faire cette boucle sur mesure pour lui lorsque Jacques avait dix ans, après qu'il eut passé tout l'été à élever des dizaines de ces créatures immatures à partir de larves qu'il avait recueillies sur la propriété.

Le souvenir du jour où leur père les avait découverts dans le pavillon des invités revint à Angel. Jacques avait essayé de protéger les minuscules insectes vulnérables de cette violence, pour être finalement forcé de regarder son père écraser chaque chenille et chaque cocon qu'il pouvait trouver. Leurs minuscules cadavres jonchaient le sol, tachaient les murs et les meubles. Les quelques adultes qui avaient déjà émergé de leur chrysalide furent pourchassés et leur corps déchiqueté à coups de tapette à mouches. Il obligea Jacques à tout nettoyer. Certaines taches ne disparurent jamais malgré le récurage à l'eau de Javel.

Mais bien que les vêtements semblaient appartenir à Jacques, elle voyait clairement que le corps ne correspondait pas, malgré la même cicatrice sur l'abdomen. La chemise était parfaitement ajustée, mais Jacques l'avait abandonnée au lycée quand ses épaules s'étaient élargies.

— Ce n'est pas lui.

— Comment expliques-tu ça, alors ?

Elle fixa l'incision sur l'abdomen du cadavre, perplexe. Il semblait très improbable que ce soit simplement une coïncidence, une autre personne avec exactement le même souvenir chirurgical. Mais si ce n'était pas une coïncidence, alors quiconque avait habillé le corps et l'avait placé dans la tombe de Jacques n'avait pas seulement eu accès à la propriété, mais une connaissance intime de l'histoire médicale de son frère. Mais qui ? Et pourquoi essayer de l'imiter ?

Il n'y avait pas tant de personnes qui avaient ce genre d'accès. Évidemment, les médecins de Jacques connaissaient l'opération, mais ils ne venaient jamais à la maison, et ils n'avaient aucune raison de mettre en scène quelque chose d'aussi horrible. La seule autre personne—

Elle repoussa le téléphone.

— À quoi penses-tu, Angel ?

Elle murmura le nom de David.

— Tu crois que ton ex-mari a quelque chose à voir avec ça ?

— Non ! Et il n'est pas mon ex-mari. Nous n'avons jamais divorcé. Nous sommes séparés.

Le visage de Padraig se durcit tandis qu'il réfléchissait. — Si je me souviens bien, il y avait de l'animosité entre lui et ton frère.

— Ils ne s'entendaient pas, admit Angel. En fait, ils étaient en désaccord sur presque tout. Pour Jacques, David représentait un monde rempli de corruption et d'imprudence. Le fait que David idolâtrait les accomplissements de mon père n'arrangeait rien. De son côté, David n'a jamais pu accepter le rejet de la richesse et de la technologie par Jacques.

— Ces sentiments étaient-ils assez forts pour que Jacques souhaite la mort de David ?

— Non ! Jacques ne ferait jamais de mal à personne !

— Même s'il pensait que David était responsable de son accident ?

— Il ne l'a pas causé. Jacques le savait. S'il blâmait quelqu'un, ce serait moi.

— Explique.

— David et moi nous disputions dans la chambre principale, et je suis sortie en trombe, sans me rendre compte que Jacques attendait juste derrière la porte. Je l'ai bousculé, et il a trébuché en arrière et est passé par-dessus la balustrade. C'est moi qui ai provoqué sa chute, pas David.

— Mais c'est David qui t'a fait sortir en courant.

— Il ne pouvait pas savoir que Jacques se tenait là.

— D'accord. Et comment David a-t-il réagi après ?

— Quand Jacques était à l'hôpital, David était... Elle secoua la tête. Il était très soutenant. Nous nous attendions tous les deux à ce qu'il meure. Nous nous sentions tous les deux terribles.

— Et quand Jacques est venu vivre ici avec vous deux, comment a-t-il réagi alors ?

— Naturellement, il n'aimait pas ça. Il trouvait que c'était une intrusion. Il était égoïste de cette façon.

— Jaloux de toi, de te partager ?

— De partager Chèvrefeuille. Il m'a fallu longtemps pour comprendre pourquoi il voulait vivre ici en premier lieu. Je n'ai réalisé que beaucoup plus tard, après notre séparation, que c'était parce que cet endroit, la propriété, représentait quelque chose qu'il n'avait jamais eu auparavant : le succès et l'argent qui va avec, la célébrité. Il voulait toutes ces choses pour lui-même.

— Donc, peut-être se sentait-il menacé par Jacques, qu'il pourrait lui enlever tout ça.

Elle haussa les épaules. — Je suppose.

— Et l'héritage de tes parents ? Je suppose que Jacques devait en recevoir la moitié ?

— Il n'en voulait rien.

— Si Jacques n'y était pas intéressé, alors tout irait à toi. Et à David, en tant que ton mari. Mais avec Jacques de retour dans le tableau...

— Nous n'avons jamais parlé de l'héritage.

— Je réfléchis simplement à haute voix. Après l'accident de Jacques, il est devenu totalement dépendant de toi. N'est-ce pas ?

— Donc maintenant tu penses que David est responsable de ça ? demanda-t-elle, saisissant le téléphone de Padraig sur la table et le lui mettant sous le nez. Ça n'a aucun sens.

— La cicatrice suggère fortement que le corps est une effigie de Jacques. David aurait-il pu être capable de faire quelque chose comme ça, mutiler un cadavre pour...

— Non ! s'exclama Angel, mais elle referma immédiatement la bouche. Peut-être que ce n'était pas si improbable après tout, car n'avait-elle pas découvert depuis que David n'était pas exactement l'homme qu'elle croyait qu'il était ?

— Je vois que tu réfléchis, dit Padraig. Qu'est-ce qu'il y a ?

— Il y a certaines choses que tu devrais savoir sur mon mari.

Il hocha la tête, l'incitant à continuer.

— Il y a eu une dispute quand nous nous sommes séparés. Il était très en colère, et il a juré de me détruire. Il pouvait parfois se mettre très en colère et dire des bêtises. En fait, il m'a appelée quelques jours plus tard pour s'excuser, mais maintenant je me demande s'il ne le pensait pas vraiment. Peut-être souffrait-il d'une sorte de dépression nerveuse.

— Te détruire comment ?

Elle expliqua comment il l'avait présentée à Haim Sharansky, sa source pour l'article sur le clonage en Israël, et comment Sharansky s'était avéré être le neveu d'un terroriste islamique. Elle lui parla des liens du groupe avec l'ancienne entreprise de David et ses comptes financiers, et leurs liens possibles avec les nanites et le groupe survivaliste 6X. Padraig était déjà au courant de la plupart de ces détails, mais ce n'est qu'à présent, à la lumière de la menace de David, que cela prenait un sens.

— C'est tout ? demanda-t-il.

Elle lui raconta comment l'argent de l'un de ces comptes avait été utilisé par quelqu'un prétendant travailler pour le compte d'une compagnie d'assurance médicale américaine appelée Quorum Health Foundation.

Padraig la regardait bouche bée, choqué.

— Je ne sais pas comment tout cela est lié, poursuivit-elle, ni comment cela est censé me détruire. Mais je ne peux plus nier que David était impliqué depuis le début. Je crois que lui, ou quelqu'un qu'il a engagé, aurait pu introduire ces nanites en toi à ton insu.

Il ne dit rien pendant un long moment. Il resta simplement assis, essayant d'assimiler tout cela. Enfin, il sembla arriver à une forme de résolution.

— Cela pourrait expliquer pourquoi Trinity a eu tant de mal à le retrouver. Tout ce temps, nous pensions qu'il serait assis sur une plage quelque part, sirotant des piña coladas sans souci, pendant qu'il dilapide l'argent de ta famille. Mais en fait, il te suit depuis des années, faisant de ta vie un enfer par tous les moyens possibles.

Il se leva et jeta un regard autour de la cuisine.

— As-tu une photo de lui quelque part ?

Angel se dirigea vers l'un des tiroirs et fouilla à l'intérieur. Après quelques minutes, elle trouva ce qu'elle cherchait, l'ancienne carte d'étudiant de David de l'université de Stanford, et la lui tendit. Il la fixa longuement avant de secouer la tête.

— Tu penses que David était le saboteur ?

Il soupira profondément.

— Ça ne déclenche aucun souvenir.

— Plus j'y réfléchis, moins je crois que c'est possible. Peut-être qu'il était impliqué d'autres façons, mais David n'était pas capable de faire ce que le saboteur a fait. Il n'était tout simplement pas assez intelligent ou compétent, pas de cette manière. De plus, Mademoiselle Gillis pensait que c'était un ancien employé, et David ne travaillait pas pour la CIA.

— Pas à ta connaissance.

— Non. David avait de l'ambition, mais très peu de patience et une courte capacité d'attention. Je ne le vois pas s'en tenir à quoi que ce soit aussi longtemps que cette affaire dure. Il aurait perdu intérêt.

— Peut-être. Mais rien ne l'aurait empêché d'engager quelqu'un pour le faire à sa place.

— Mais pour faire quelque chose d'aussi dépravé ? demanda-t-elle, en montrant à nouveau la photographie. Je n'y crois simplement pas.

— D'accord, supposons qu'il ait engagé quelqu'un et qu'il ait perdu intérêt. Il a des doutes et décide de ne pas poursuivre. Mais l'argent est trop bon pour simplement abandonner, alors ce mystérieux individu tue David et l'enterre dans les vêtements de Jacques, faisant même en sorte qu'il lui ressemble.

— Pourquoi ?

— Pour continuer cette campagne de terrorisme.

Angel réfléchit à cela pendant un long moment. Ça avait si peu de sens.

— D'accord, oublions David. Et si c'était plutôt l'œuvre de Monsieur Cheong ? Quelqu'un qu'il a engagé ? Peux-tu penser à quelqu'un qui serait capable de faire quelque chose d'aussi dépravé ?

Cette fois, ce fut au tour d'Angel de rester figée de stupeur, car quelqu'un lui vint à l'esprit, quelqu'un qu'elle avait également rencontré sur l'île de Huangxia le jour où Cheong avait essayé de l'engager pour enquêter sur l'accident de train qui avait déclenché tout cela.

— Monsieur DeBryan, murmura-t-elle.

— Qui ?

— Il est venu avec moi à Huangxhia. Il prétendait être un photojournaliste.

L'homme l'avait charmée pour qu'elle accepte l'offre d'emploi de Cheong, en partie en organisant une effraction dans sa chambre d'hôtel à Shanghai. Par la suite, elle avait cru qu'il était mort, jusqu'à ce qu'il réapparaisse un an et demi plus tard en Islande, bien vivant. Il semblait que son père n'était pas le seul à connaître cette astuce.

— Mais il était avec moi en Afrique après que Cheong ait pris cette photo.

— Mais il aurait pu la mettre en scène. Peut-être qu'il est le saboteur.

— Non, il a été capturé par les rebelles à Rohingar et tué avant que l'attaque ne commence.

— En es-tu certaine qu'il est mort ? Tu as vu le corps ?

Elle secoua la tête.

— Eh bien, je pense que tu ferais mieux de faire exhumer le corps et de le faire tester. Discrètement. Et par quelqu'un en qui tu as confiance. C'est le seul moyen de savoir avec certitude qui cela pourrait être.

— Oui, acquiesça Angel à contrecœur. Et pourquoi le corps a été fait pour ressembler à Jacques.





Chapitre Cinquante-Cinq

 — Alors, que va-t-on faire à propos de Norfolk ?

— Quoi ? répondit Angel distraitement. Elle essayait encore de comprendre la possibilité que David puisse être responsable, directement ou indirectement, de tout ce qui lui était arrivé de mal depuis leur séparation cinq ans auparavant. C'était encore plus difficile de penser qu'il pourrait être mort à cause de cela. Norfolk ?

— Nous devons découvrir si ce qui s'y passe est ce que nous pensons.

— Je... je ne peux pas. Jacques et... et David. Je ne—

— Nous avons besoin de quelqu'un là-bas. Et je ne peux évidemment pas y aller, pas dans cet état.

— N'as-tu pas des amis à Trinity ? C'est exactement le genre de chose qu'ils pourraient faire.

— Je les ai déjà essayés, dit-il, son visage se tordant. Ils ne toucheraient pas à ça, même avec une perche de quatre mètres.

— Pourquoi pas ?

— Ils sont parfaitement à l'aise pour fouiller des fichiers sur Internet. Ils utilisent des VPN pour masquer leur activité. Mais Max ne sanctionnera pas une opération sur le terrain, pas s'il n'y a pas d'argent à gagner. Et certainement pas si elle porte mes empreintes.

— Mais je ne peux pas y aller. Voyager est hors de question pour moi. Je n'ai que des papiers d'identité temporaires. Je ne suis même pas autorisée à quitter l'Union européenne.

Elle attendait bientôt ses documents de remplacement du Quai d'Orsay, l'équivalent français du Département d'État américain, mais jusque-là, ses déplacements étaient limités aux pays de l'espace Schengen.

— De plus, je dois être ici quand Jacques reviendra. Il ne va pas bien.

— Comment as-tu pu revenir de Cuba ?

— Le Département d'État américain a délivré des dérogations diplomatiques. Mais elles étaient très spécifiques et ont expiré après mon arrivée.

— Ah, c'est vrai, j'avais oublié que tu as la double nationalité, dit-il en hochant la tête.

— Il est déjà trop tard pour arrêter ce qui se passe en Virginie, et si c'est le cas, ce sera dissimulé, comme par le passé. Je pense que nous ne pouvons faire qu'une chose maintenant : publier ce que nous savons déjà. Ce n'est qu'après que le public sera informé que cela s'arrêtera.

— Tu es prête à défier le gouvernement des États-Unis ?

— Quel choix ai-je ? Je voulais croire que le risque avait disparu, mais ceci m'a rappelé que rien n'a changé. Peut-être que tu te trompes à propos de Norfolk...

— Non, Angel, je ne me trompe pas.

— Mais même si c'était le cas, ça finira par arriver ailleurs tôt ou tard. Ils ignorent cette réalité.

Elle avait eu du mal à écrire auparavant, mais maintenant elle avait une nouvelle motivation pour coucher des mots sur l'écran. Même sans savoir ce qui se passait vraiment en Virginie, même si tout ce qu'ils avaient n'était que soupçons et ouï-dire, c'était suffisant. Elle s'était laissée aveugler par les succès de la technologie et l'absence d'échecs. Elle s'était laissée convaincre par leur déni obstiné des risques. Mais les écailles étaient tombées de ses yeux. Elle comprenait maintenant — ou plus précisément, elle se souvenait — pourquoi les bénéfices médicaux des nanites étaient sans importance. La technologie restait profondément défectueuse tant qu'elle pouvait être exploitée.

Elle lui dit de rentrer chez lui en Irlande, et qu'elle le préviendrait quand elle aurait fini d'écrire. Padraig n'avait pas voulu la quitter. — Je me sentirais mieux si tu me laissais rester et t'aider. Je vais organiser l'exhumation de la tombe et...

— Non, tu as une famille. Je ne veux pas te mêler à tout ça.

— Je suis déjà impliqué.

Elle secoua la tête. — Je ne pense pas que ce soit une bonne idée que tu sois là quand Jacques reviendra.

Cela le fit taire. Il savait qu'il avait dépassé les limites en croyant des photographies plutôt qu'elle. Elle avait besoin de temps et de distance pour lui pardonner. Et peut-être des deux pour faire face à sa propre culpabilité concernant la complicité de David. Il souhaitait juste qu'elle comprenne qu'il ne la blâmait pas. Elle était autant victime que lui.

Elle appela une voiture pour le ramener à l'aéroport. Mais après son départ, elle ne commença pas immédiatement à écrire, malgré son empressement. Au lieu de cela, elle alla se tenir au sommet du balcon arrière pendant longtemps et pensa à la parcelle familiale et au mystérieux corps enterré là. Elle sentit son attraction et envisagea de descendre jusqu'au cimetière. Mais elle savait qu'elle ne verrait rien, et tout était tellement envahi par la végétation qu'elle devrait se frayer un chemin juste pour s'en approcher.

Qui vais-je appeler pour m'aider à creuser ?

Elle ne savait pas. Elle ne voulait pas non plus impliquer Jacques dans cette affaire.

La nuit commençait à tomber quand elle s'installa enfin dans la bibliothèque pour continuer l'article qu'elle avait commencé quelques jours auparavant. Elle effaça le paragraphe déjà composé et recommença à zéro :

À quel point un remède peut-il être bon, tapa-t-elle, s'il laisse le patient vulnérable à une maladie encore plus grave ?

C'était la question qui tournait dans son esprit depuis la visite de Padraig, bien que maintenant qu'elle la voyait à l'écran, elle réalisait que ce n'était pas exactement la question qu'elle devait poser. Quelle qu'elle soit réellement, elle ne l'avait pas encore trouvée. Elle laissa le texte là, le sauvegardant à la fois localement et dans le cloud, et poursuivit.

 

Il y a quatorze ans, un filon de métaux rares et précieux a été découvert juste sous la surface du sol dans une région reculée de la Mongolie intérieure chinoise. Il a fallu à peine quelques semaines pour qu'une demi-douzaine d'entreprises de haute technologie s'approprient les droits d'exploitation minière et commencent à mettre en place leurs opérations. Pendant sept ans, ils ont brûlé les prairies et arraché la couche arable, exposant une roche-mère qui n'avait pas vu le jour depuis le retrait des glaciers de la dernière période glaciaire. Ils ont transporté le minerai sur des trains crasseux fonctionnant au charbon pour l'utiliser dans les ordinateurs, les téléphones portables et les drones militaires. Dès que les gisements les plus faciles à extraire furent récoltés, les entreprises disparurent, comme les graines emportées par les vents qui balaient constamment les plaines steppiques que ces gens avaient violées.

Mais les conséquences de leur entreprise brève et brutale ont continué à ravager l'environnement et ses habitants. Les résidus de ces opérations ont empoisonné les eaux souterraines, infiltré les puits et se sont déversés dans les sources vernales et les étangs utilisés pour l'agriculture.

Dans une vallée étroite, un peuple semi-nomade appelé les Baarin a construit son village, ignorant que la zone avait été autrefois un bassin d'évaporation d'effluents de vanadium. Le poison produit par l'activité minière à proximité s'est d'abord accumulé dans les herbes, qui ont été mangées par les animaux produisant viande et produits laitiers. À travers eux, il s'est frayé un chemin jusqu'aux villageois eux-mêmes, une race d'humanité douce et humble. Ils ont commencé à tomber malades. Ils ont commencé à mourir.

Puis, il y a quatre ans, une entreprise américaine privée a remarqué leur situation. Ils ont apporté un nouveau type de médicament si technologiquement avancé qu'il semblerait magique même pour les plus instruits d'entre nous. La vérité est que ce n'était ni de la magie, ni même un médicament, mais un type de machine. Et cela fonctionnait avec une efficacité remarquable. Avec ce nouveau type d'appareil, ils ont guéri ces villageois, des centaines d'entre eux, combattant un nombre similaire de maladies. Était-ce moralement consciencieux d'assumer cette responsabilité ? Après tout, le développement de la technologie avait presque certainement bénéficié de l'exploitation minière qui s'y était déroulée des années auparavant. Cela justifiait-il l'administration d'un traitement expérimental sans leur consentement ?

Malheureusement, les nouveaux venus ne se sont pas arrêtés là. Pour eux, guérir les malades n'était pas l'objectif, mais plutôt valider l'efficacité du remède, et ce à tout prix. Car maintenant qu'ils avaient leur preuve, ils devaient s'assurer que les secrets de leur technologie ne seraient jamais partagés. Et la seule façon de le faire était d'assassiner les personnes mêmes qu'ils venaient de sauver.





Ce n'était pas la première fois que cela arrivait. Des années auparavant, la même entreprise avait guéri puis tué soixante-treize mineurs chiliens.

Puis il y a eu les vingt-cinq mille victimes russes de la fusion du réacteur de la centrale de Rostovskaya à Volgodonsk. Oui, ils ont été guéris de leurs cancers, de leurs lésions cutanées et de leurs infections. Puis eux aussi ont été réduits au silence. Définitivement. Pour un secret.

Certains diraient qu'ils étaient déjà condamnés. Mais sauver une vie donne-t-il le droit de la reprendre à volonté ? Pour le profit ?

Serait-il surprenant d'apprendre que tout cela a été fait avec la bénédiction et sous la surveillance du gouvernement américain ?

Elle a ensuite décrit l'invention du mieux qu'elle pouvait, reconnaissant qu'elle ne connaissait en réalité que très peu de détails techniques :

 

C'est intentionnel. Les propriétaires et l'Agence centrale de renseignement des États-Unis gardent jalousement leurs secrets stratégiques, craignant le vol, la perte d'avantage stratégique. Craignant l'exploitation.

Mais quelles exploitations il y a eu. Des exploitations si horribles, si terrifiantes qu'elles glaceraient le sang.



 Elle s'est assurée de décrire la nature virtuose des applications de cette technologie à la médecine humaine :

 

Elle a un grand potentiel comme panacée pour les maladies et blessures humaines et pourrait, un jour, mettre fin à toute souffrance. Mais ce jour n'est pas encore arrivé. Il y a eu, et il continue d'y avoir, beaucoup trop de questions et beaucoup trop de vulnérabilités.



 Elle a ensuite énuméré chacun des événements terrifiants dont elle avait été personnellement témoin, omettant une grande partie des détails sanglants, mais listant des estimations prudentes des victimes au mieux de ses souvenirs, et notant quelques noms et détails personnels de ceux qui étaient morts. Il n'était pas nécessaire d'exagérer les chiffres.

Il était presque l'aube quand elle a terminé. L'obscurité dehors commençait tout juste à acquérir la plus légère teinte de gris. L'article aurait besoin de beaucoup de travail avant de pouvoir être soumis. Elle devrait le réduire considérablement, le nettoyer, fournir des références, des preuves.

C'est seulement à ce moment-là, alors qu'elle se penchait en arrière dans sa chaise et étirait ses muscles raides, qu'elle a finalement réalisé quelle question devait être posée. Elle l'a ajoutée à la fin, plutôt que de modifier le début :

 

Et si le remède était pire que le mal ? Et si cela propageait sa propre forme de malignité, un nouveau type de tumeur qui finirait par tuer son hôte ? Et si cet hôte était l'humanité tout entière ?



 Elle a enregistré le fichier une dernière fois, le synchronisant sur plusieurs serveurs, puis se l'est envoyé par courriel, au cas où. Elle a fermé l'ordinateur portable, mais n'a pas bougé tout de suite. Bien qu'elle eût l'impression qu'un grand poids avait été retiré de ses épaules, elle avait aussi l'impression que le poids du monde reposait encore sur elle. Elle laisserait l'article reposer pendant le reste de la journée avant de s'y attaquer à nouveau demain. D'abord, elle avait besoin de manger. Et de dormir.

Elle est sortie de la bibliothèque et s'est glissée dans le couloir. Elle venait de terminer son petit-déjeuner quand l'interphone du portail a sonné, la faisant sursauter. Sa première pensée fut pour Jacques, qu'il était en difficulté. « Oui ? » a-t-elle demandé.

« La gendarmerie, mademoiselle. »

Le cœur d'Angel s'est presque arrêté. Que voulait la police ? Jacques était-il mort ? Ils ne se donneraient pas la peine de venir jusqu'au domaine s'il était simplement enfermé dans une cellule de police.

« Qu'est-ce qui se passe ? »

« Ouvre la porte. Maintenant. »

Elle a appuyé sur la commande d'ouverture, puis a exigé : « De quoi s'agit-il ? »

Mais ils n'ont pas répondu. Et quand elle leur a ouvert la porte, ce n'était pas l'un des policiers locaux qui s'est adressé à elle, mais un Américain qui s'est avancé : — Madame, a-t-il dit d'un ton sévère. Veuillez confirmer votre identité.

— Est-ce à propos de mon frère, Jacques ? Ou du billet d'avion que j'ai acheté, parce que je—

— Votre nom est-il Angelique Sophia de l'Enfantine ? Oui ou non ?

Elle a hoché la tête, son incompréhension grandissant.

— Alors, à la demande du Congrès des États-Unis d'Amérique et en coopération avec le gouvernement français conformément aux traités en vigueur, je vous remets, en tant que citoyenne américaine, ces documents vous ordonnant de comparaître devant le Congrès des États-Unis à la date, à l'heure et au lieu stipulés. Si vous choisissez de ne pas comparaître, vous pourriez être reconnue coupable d'outrage et accusée d'entrave au Congrès, après quoi vous pourriez être extradée pour vous contraindre à témoigner.

Il lui a tendu le paquet, et elle l'a pris machinalement.

— Une dernière chose, a-t-il ajouté. Si vous choisissez de ne pas témoigner ou si vous prenez des mesures pour éviter de témoigner, vous pourriez faire l'objet d'une arrestation et d'un emprisonnement.


























TROISIÈME PARTIE

 Chapitre Cinquante-Six

 La femme corpulente assise à côté d'elle près du hublot ronflait. Pas bruyamment, mais suffisamment pour la distraire. L'homme assis côté couloir toussait sans cesse et sentait le gel capillaire bon marché. Ni l'un ni l'autre ne semblaient le moins du monde intéressés à engager la conversation avec Angel durant ce long vol transatlantique, ce qui l'arrangeait bien. Elle n'était pas d'humeur particulièrement bavarde non plus.

Elle avait passé toute la journée précédente au téléphone avec un représentant du Quai d'Orsay pour se renseigner sur la procédure à suivre pour renoncer à sa citoyenneté américaine, qui lui causait plus d'ennuis qu'elle n'en valait la peine. Cela n'empêcherait peut-être pas son extradition éventuelle vers les États-Unis, mais cela enverrait au gouvernement américain un signal clair qu'elle n'était pas leur propriété dont ils pouvaient disposer à leur guise. S'ils voulaient sa coopération, ils n'auraient pas dû la menacer d'assignations à comparaître et d'extradition sous prétexte d'une accusation montée de toutes pièces d'entrave au Congrès. Pourquoi impliquer son propre gouvernement alors que c'était leur gâchis à nettoyer ?

Mais apparemment, le processus de renonciation à la citoyenneté américaine n'était ni aussi simple, ni aussi rapide qu'elle l'aurait souhaité. Il y avait des formulaires à remplir, des déclarations à faire et à notarier. Et soudainement, il n'y avait plus de rendez-vous disponibles, et les formulaires devaient être spécialement demandés et devaient arriver par valise diplomatique, ce qui pouvait prendre jusqu'à quatre-vingt-dix jours. L'assignation exigeait qu'elle se présente dans les trois jours suivant sa signification, ne lui laissant qu'une journée complète pour la contester avant de devoir s'envoler pour Washington. Comme par hasard, un nouveau passeport américain accompagnait l'assignation. Manifestement, les Américains étaient prêts à s'assurer que rien n'entraverait son témoignage.

Elle aurait simplement voulu savoir de quoi il s'agissait précisément. Mais l'assignation ne donnait aucun détail au-delà d'une référence à ses « enquêtes passées et actuelles sur des activités de recherche scientifique secrètes tant au niveau national qu'à l'étranger ». Elle n'indiquait même pas devant quelle commission ou chambre elle devrait comparaître.

Elle supposait que ce devait être l'une de celles liées aux sciences et technologies.

À vrai dire, elle était impatiente de raconter sa version des faits, mais elle n'aimait pas la façon dont les choses étaient gérées, sans lui laisser littéralement aucun temps pour se préparer ou organiser une assistance juridique. Elle était soulagée d'avoir rédigé cette première ébauche d'article, qui l'avait aidée à organiser et à cristalliser ses pensées. Et comme tout cela était encore si frais dans son esprit, le message qu'elle prévoyait de délivrer serait aussi clair et précis que possible, pas comme il l'avait été dans les semaines et les mois précédant sa rédaction.

Néanmoins, elle savait qu'il y aurait des obstacles à son récit. Le Congrès américain était actuellement un organe politique profondément divisé, et les comparutions en commission étaient notoirement des spectacles partisans, surtout si elles étaient ouvertes au public. Elle ferait face à des personnes à la fois sympathiques et hostiles à son message, et chacune d'entre elles déformerait ses paroles pour les adapter à leur propre narratif préféré.

C'est pourquoi elle espérait que les auditions seraient télévisées, même si son témoignage public signifiait effectivement lui voler l'exclusivité d'un autre article sensationnel. Elle ne s'en souciait pas particulièrement — elle avait eu assez d'infamie pour toute une vie — mais étant donné qu'il serait très facile pour elle de perdre le contrôle du message, le diffuser à l'avance prenait une urgence renouvelée. Cela l'incita à relire rapidement son article dans l'avion puis à prendre la décision impulsive de l'envoyer quand même, bien qu'il manquât des références et des preuves de ses allégations. Elle se disait qu'elle pourrait toujours ajouter du matériel plus tard.

À mi-chemin au-dessus de l'Atlantique, elle l'envoya par e-mail à plusieurs médias, soulignant que le temps pressait, car elle devait comparaître devant le Congrès le lendemain sur ce même sujet. En moins d'une demi-heure, elle recevait des e-mails et des textos de presque tous les destinataires demandant des informations supplémentaires, ainsi que les noms de personnes qui pourraient vérifier indépendamment certains détails, si elle se sentait à l'aise de les fournir. Elle leur donna les coordonnées de Padraig.

Quarante minutes plus tard, elle reçut sa première offre du Washington Post. Trois minutes après, Newsweek répondit. Malgré son sentiment de loyauté envers ce média particulier pour l'article sur Israël, elle rejeta rapidement le contrat. Elle appréciait leur confiance continue, mais estimait que si elle acceptait une offre de leur part, elle serait éthiquement obligée de partager ce qu'elle avait appris depuis sur sa source pour l'article précédent. Elle décida qu'elle ne pouvait pas se permettre que le public soit distrait par une rétractation en ce moment et par le coup que prendrait sa réputation. Elle avait besoin que tout le monde se concentre sur la nouvelle histoire et sur ce que le gouvernement américain faisait aux gens partout dans le monde, pas sur la question de savoir si elle était crédible ou non. De plus, The Washington Post avait le délai de publication le plus court, et était donc la voie la plus rapide pour faire passer le message avant l'audience du lendemain. Ils pourraient publier son article sur leur site web dès le lendemain matin, des heures avant sa comparution prévue.

En débarquant à l'aéroport international de Dulles à Washington, elle fut immédiatement escortée vers une navette qui l'attendait et conduite directement au Capitole, où elle fut préalablement contrôlée et informée de ce à quoi elle devait s'attendre pendant son témoignage du lendemain. — Vous comparaîtrez devant la Commission des affaires étrangères du Sénat, lui dit son accompagnateur, un jeune homme nommé Jonathan Spielman, qui se présenta comme l'assistant de l'Honorable Sénateur Forbes Kesey de Géorgie, l'un des membres seniors de la commission.

— Les Affaires étrangères ? demanda-t-elle, confuse. Pas Sciences et Technologies ?

Elle posa plusieurs autres questions, mais il put seulement lui dire que sa contribution était considérée comme vitale en lien avec une enquête en cours concernant la sécurité nationale et internationale et les relations diplomatiques. Il organisa ensuite son transfert vers un hôtel voisin pour qu'elle puisse se reposer et se préparer avant sa comparution.

Mais elle ne se reposa pas. Elle passa les six heures suivantes dans sa chambre à travailler sur les corrections et clarifications avec les éditeurs du Washington Post, et ne se coucha finalement que vers trois heures du matin. Elle était restée éveillée pendant près de vingt-quatre heures, et elle devait être de retour au Capitole moins de six heures plus tard.

L'alarme de son téléphone la réveilla à sept heures précises, et elle vit qu'elle avait reçu une série de messages de tous les médias qu'elle avait contactés la veille, mais c'est celui du rédacteur en chef du Washington Post qu'elle ouvrit en premier, et ce qu'il disait la stupéfia :

 

Nous regrettons de vous informer qu'après réflexion, The Post a choisi de ne pas publier votre article d'investigation pour le moment. Nous vous libérons de notre accord. Vous êtes libre de chercher d'autres options de publication.



 Perplexe, elle essaya d'appeler leurs bureaux au moins une demi-douzaine de fois tout en se préparant à la hâte pour son témoignage, mais toutes ses tentatives la dirigèrent directement vers la messagerie vocale. Elle essaya Newsweek et on lui dit qu'ils retiraient également leur intérêt pour l'acquisition de l'article. Ils refusèrent d'expliquer pourquoi.

Un par un, elle vérifia les autres messages. Ils disaient tous la même chose : Veuillez essayer ailleurs.

Quelqu'un les a approchés, réalisa-t-elle. La nouvelle s'est répandue et est parvenue aux oreilles de quelqu'un au gouvernement que j'ai envoyé ceci. Des menaces avaient probablement été proférées. Ou des arrangements. Elle sentait que tout lui échappait, mais il n'y avait rien qu'elle puisse faire, car l'heure de sa comparution était arrivée.

On l'emmena à l'entrée des médias, au lieu d'une entrée privée, où elle fut immédiatement assaillie par une horde de journalistes, tous hurlant des questions en même temps. Elle pouvait à peine comprendre ce qu'ils disaient alors qu'on la précipitait à l'intérieur, mais elle crut entendre plusieurs d'entre eux s'enquérir de ses sources. Quelqu'un avait dû divulguer des détails de l'article. Cela expliquerait pourquoi le Washington Post avait annulé le contrat. Pourquoi paieraient-ils pour des informations qui étaient déjà dans le domaine public ? Ils mettraient leurs propres journalistes sur l'affaire.

Eh bien, peu lui importait. L'histoire allait être rendue publique de toute façon, et c'est vraiment ce qui comptait.

Ils l'enregistrèrent au contrôle de sécurité, prenant son téléphone portable et le scellant dans un sac en plastique, qu'elle signa avant de le voir être mis sous clé. Puis elle fut conduite à travers une série d'étroits tunnels souterrains sous Constitution Avenue jusqu'au bâtiment Dirkson. À l'extérieur de la salle où elle devait parler, une pancarte en plastique avait été insérée dans un emplacement en laiton sur la porte, indiquant qu'elle comparaîtrait devant le sous-comité des relations étrangères du Sénat sur l'Europe et la coopération en matière de sécurité régionale. Elle pouvait entendre le faible murmure incohérent des conversations à l'intérieur, qui diminua dès que la porte s'ouvrit. Le silence dura à peine une seconde avant qu'elle ne soit agressée par le claquement des obturateurs d'appareils photo et aveuglée par une centaine de flashes qui se déclenchèrent lorsqu'elle fut introduite.

Elle prit le siège qu'on lui offrait. Devant elle se trouvaient un microphone, un verre et une bouteille d'eau, un bloc-notes et un stylo. Il était sept heures cinquante-trois.

Le président du comité, le sénateur Forbes Kesey, frappa de son maillet et appela la chambre à l'ordre. Après l'avoir présentée ainsi que les autres membres, il exposa les règles. Il était tout à fait professionnel. Puis, à neuf heures précises, il s'adressa à Angel. — Mademoiselle de l'Enfantine, veuillez vous lever pour prêter serment avant votre témoignage.

Une fois cette formalité accomplie, il donna la parole au premier membre du comité, qui ne perdit pas de temps pour la mettre au défi : — Mademoiselle de l'Enfantine, dit la sénatrice, je vais aller droit au but. Avez-vous l'habitude de publier des mensonges ?

Angel s'y était attendue, mais pas dès le début. — Je vous demande pardon ? Je ne comprends pas ce que...

— Alors permettez-moi de reformuler en termes clairs et précis, Mademoiselle de l'Enfantine. Il y a trois ans, vous avez collaboré avec un terroriste d'al Tadmir pour fabriquer des mensonges destinés à diffamer publiquement notre plus proche allié au Moyen-Orient, Israël. Le niez-vous ?





Chapitre Cinquante Sept

 Elle en était à la troisième heure épuisante de témoignage lorsqu'elle réalisa deux choses. Premièrement, le comité n'était pas du tout intéressé à découvrir la vérité derrière son exposé sur le programme secret de clonage militaire d'Israël, malgré le fait que ce soit l'unique objet de l'audience. S'ils l'avaient été, ils auraient posé beaucoup plus de questions sur sa source, Haim Sharansky, ou comme ils le connaissaient, Hajim al-Salah, et ses liens avec al Tadmir, mais ils ont à peine abordé le sujet et se sont plutôt concentrés sur ses problèmes de santé mentale passés et son mode de vie non conventionnel. Ils ne lui ont même pas posé de questions sur son mari, et les seules fois où son nom a été mentionné, c'était par elle.

Mais c'est le timing de ce spectacle qui l'a amenée à sa deuxième, et la plus sinistre, révélation. L'article contesté de Newsweek datait maintenant de plus de trois ans. Toutes les vagues qu'il avait créées, toutes les conséquences juridiques, avaient depuis longtemps disparu de la mémoire du public. Toutes les tensions diplomatiques sur les liens de l'Amérique avec Israël auraient sûrement été réparées maintenant. Cela ne justifierait certainement pas une enquête parlementaire d'urgence si longtemps après, à moins que quelqu'un de puissant ne l'ait demandée, quelqu'un avec un agenda plus urgent que la réparation des erreurs commises sous une administration précédente. Cette personne voulait détruire sa réputation, rapidement, publiquement et de façon irrévocable. L'audience ne concernait pas Israël, mais le programme de nanites.

Ils ne pouvaient pas prendre le risque que son nouvel exposé soit pris au sérieux.

C'était pourquoi tous ceux qu'elle avait contactés la veille avaient soudainement fait marche arrière sur sa publication. Non pas parce que les détails du programme de nanites avaient déjà été divulgués au public, et certainement pas parce qu'ils avaient été soudoyés pour garder le silence — quiconque les avait approchés n'aurait même pas daigné reconnaître les nouvelles allégations — mais parce qu'elle avait été exposée comme une fraudeuse. Ou, à tout le moins, imprudente. Aucun média n'assumerait les conséquences juridiques et commerciales de publier quelque chose d'aussi inflammatoire par quelqu'un dont la réputation était sur le point d'être anéantie, même si les nouvelles allégations pouvaient facilement être prouvées vraies, ce qui n'était pas le cas. Mais pire encore, la performance d'aujourd'hui garantirait que personne ne toucherait plus jamais à ce qu'elle écrirait.

Au moment où elle réalisa cela et commença à protester, le sénateur Kesey demanda une pause de trente minutes. À ce moment-là, la plupart des médias étaient déjà partis de toute façon. Il y avait très peu d'intérêt inhérent ou de profit à rapporter qu'une des leurs était exposée comme une charlatan, et les attaques impitoyables contre elle les avaient clairement mis mal à l'aise. Ils ne voulaient pas être témoins de quelque chose qui pourrait facilement leur arriver un jour. De plus, ils avaient suffisamment de matière pour alimenter le cycle d'information de l'après-midi.

Mais après la pause, l'audience ne reprit pas. Au lieu de cela, on lui annonça qu'elle était reportée au surlendemain en attendant de nouvelles discussions entre les membres. Quand elle exigea de savoir pourquoi, aucune explication ne lui fut donnée.

Mais elle savait parfaitement ce qui s'était passé. Les sénateurs avaient accompli ce qu'ils s'étaient fixé de faire.

Elle était en train de quitter le bâtiment lorsqu'elle croisa Ellen Gillis, l'ancienne employée de la CIA qui sortait d'une autre salle. Cela semblait être une coïncidence trop grande, mais la femme parut sincèrement surprise de la voir et lui demanda ce qu'elle faisait là. Angel expliqua brièvement qu'elle avait été appelée à témoigner concernant l'article sur Israël qu'elle avait écrit, sans entrer davantage dans les détails. L'idée lui avait traversé l'esprit que Gillis elle-même pourrait être partiellement, voire entièrement, responsable de la fuite.

Gillis soupira avec compassion. — Ce sera mon tour demain.

— Ils enquêtent encore sur ce qui s'est passé il y a huit mois ?

— L'enquête est pratiquement terminée. Demain, c'est quand le procureur général décidera s'il me réintègre, me réprimande ou recommande ma mise en accusation.

— Pour quels chefs d'accusation ? demanda Angel, surprise malgré ses sentiments personnels sur la question. Elle avait toujours cru que le gouvernement protégeait les siens, surtout dans des affaires où le secret était de la plus haute importance.

— Négligence délibérée et manquement au devoir ayant entraîné la mort de citoyens américains semble être un candidat probable, dit Gillis. C'est l'accusation qui a le plus de chances de tenir, mais il y en a une multitude d'autres. Je risque de passer le reste de ma vie à Leavenworth.

Angel ne savait pas quoi ressentir à ce sujet. S'il était vrai que cette femme méritait d'être punie pour ses décisions — quelqu'un devait être tenu responsable de ce qui s'était passé et des vies perdues — en même temps, elle éprouvait de la pitié pour elle. Combien de ces décisions avaient réellement été les siennes ? Quelle marge de manœuvre avait-elle vraiment dans l'exécution de ses fonctions ? Était-elle offerte en agneau sacrificiel, pendant que d'autres, plus haut placés ou mieux connectés, s'en tiraient ?

— Écoutez, dit Gillis, en l'attirant à l'écart et en faisant signe à l'escorte d'Angel de leur accorder quelques instants d'intimité. Le chauffeur s'éloigna dans le couloir, mais les garda en vue. — Êtes-vous libre ce soir ? J'ai besoin de vous parler.

Angel se mit immédiatement sur ses gardes. — À propos de quoi ?

— L'article que vous avez écrit. Le nouveau qui est actuellement bloqué.

Les yeux d'Angel se plissèrent. — Donc, vous êtes au courant.

— C'est le sujet de conversation en ville. Quelque chose brilla dans ses yeux, ce qu'Angel interpréta comme de l'amusement. — De plus, j'ai encore de nombreuses connexions, des contacts à l'Agence en qui je peux avoir confiance pour me tenir informée des derniers événements. Les personnes maintenant en charge du projet vous surveillent. Ils savaient que vous finiriez par en arriver à ce point. Je suis simplement surprise qu'ils aient mis si longtemps à agir.

— Vous m'avez encouragée à écrire l'article. Vous vous souvenez ?

Gillis haussa les épaules. — J'espérais un résultat totalement différent, naturellement, mais maintenant... Elle secoua la tête.

— L'audience d'aujourd'hui s'en est chargée, grogna Angel. Elle s'éloigna de la femme, souhaitant se libérer d'elle une fois pour toutes. — Cette rencontre, vous et moi, ce n'était pas juste une coïncidence, n'est-ce pas ?

Gillis n'hésita pas. — Non.

— Donc, vous avez menti au sujet de votre propre audience.

— Non, cela va avoir lieu. Mais je savais que vous aviez été assignée à comparaître et j'ai attendu pour—

— Que voulez-vous de moi ? demanda froidement Angel.

Un sifflement strident à l'autre bout du couloir attira leur attention. L'escorte fit un geste et dit qu'il était temps pour elle de retourner à l'hôtel.

Angel se tourna vers Gillis. — À cause de vous, ma carrière est ruinée. Je ne peux qu'espérer que vous connaîtrez le même sort. La seule différence, c'est que vous méritez toute punition supplémentaire qu'ils vous donneront.

L'ancienne agente de la CIA tendit la main et l'empêcha de partir. — Je comprends pourquoi vous ressentez cela, mais je pense que nous pouvons nous aider mutuellement, dit-elle doucement. — Vous voulez plus d'informations et un moyen de les diffuser au public. Je pourrais vous aider.

— Et en échange ?

Gillis serra les lèvres.

— Eh bien, je ne vous aiderais pas, même si vous étiez—

Le sifflement se répéta, mais cette fois, elles l'ignorèrent toutes les deux.

— Si vous voulez des réponses, je peux vous aider à les obtenir, mais d'abord vous devez m'aider.

Angel la fixa un moment, ses pensées mêlant curiosité et dégoût. Oui, elle voulait des réponses, mais jusqu'où était-elle prête à compromettre pour les obtenir ? — Comment ? demanda-t-elle avec prudence.

Ellen saisit la main d'Angel et la serra, mais elle ne dit rien. Elle se retourna simplement et s'éloigna rapidement, laissant Angel la regarder, se demandant ce que disait le papier qu'elle avait glissé dans sa main, mais sachant qu'elle devrait attendre un moment d'intimité pour le lire.





Chapitre Cinquante-Huit

 De l'extérieur, l'Elephant Bar paraissait si miteux qu'Angel était certaine que l'adresse devait être erronée, et elle faillit dire au chauffeur de taxi de la ramener à l'hôtel. L'établissement était situé dans un bâtiment délabré au bout obscur d'un centre commercial abandonné. Il semblait avoir été élégant autrefois, mais ressemblait maintenant au décor générique de la moitié des films d'horreur que David l'avait forcée à endurer quand ils sortaient ensemble. L'Elephant Bar semblait assez grand pour avoir autrefois inclus un restaurant, mais la possibilité d'y manger aujourd'hui paraissait à la fois improbable et déconseillée.

Elle sortit du taxi, hésitant la main sur le toit et la portière encore ouverte. Seules deux des dizaines de lumières extérieures du parking fonctionnaient encore, laissant de vastes étendues du terrain et de la façade post-moderne délabrée du bâtiment drapées d'ombre. Ce qu'elle pouvait voir de la propriété clôturée était aussi désolé qu'un cimetière et aussi sale qu'un dépotoir. Des tas de détritus abandonnés et emportés par le vent s'étaient accumulés dans les coins, piégés par des sections de grillage — de grands sacs en plastique noir remplis d'on ne sait quoi ; des boîtes en carton déformées se désintégrant après d'innombrables cycles de pluie et de chaleur, leurs côtés se fendant, leurs couches se séparant ; de vieux journaux. Certaines des boîtes semblaient fuir. Les liquides sombres et visqueux pouvaient être de l'huile de moteur usagée, ou quelque chose de bien plus impensable. Elle s'attendait à voir des rats sortir de sous les monticules, alors elle se précipita vers la porte d'entrée.

Alors que le bruit du moteur du taxi s'estompait dans la nuit, elle regrettait de ne pas avoir demandé au chauffeur d'attendre.

Les bruyants grillons qui avaient élu domicile dans les broussailles denses de chaque côté des portes doubles sans ornement se turent quand elle s'approcha, laissant passer le faible battement sourd d'un jukebox jouant quelque part à l'intérieur.

L'intérieur était tout aussi faiblement éclairé, et sentait la graisse ancienne, la bière renversée et la moisissure. Personne ne semblait venir l'accueillir.

Elle resta immobile un moment, incertaine, puis regarda autour d'elle les murs à ses côtés. Ils étaient couverts de photographies en noir et blanc bon marché de célébrités aujourd'hui disparues, toutes prises lors de safaris de chasse au gros gibier. Elle repéra une cabine téléphonique et se demanda distraitement si elle fonctionnait encore. Mais elle vit les extrémités du cordon qui pendaient en dessous comme des intestins sectionnés, la gaine métallique spiralée effilochée et inutilisable. Elle sortit son propre téléphone pour s'assurer qu'elle avait du réseau. Une pression prolongée sur le neuf composerait automatiquement le numéro de la police, mais cela ne garantirait pas une réponse automatique ou rapide. Pas dans ce quartier.

— Je commençais à croire que vous ne viendriez pas, dit Gillis, apparaissant comme de nulle part au coude d'Angel. Par ici.

Elle les conduisit à travers une porte qu'Angel n'avait pas vue juste à l'intérieur de l'entrée principale. C'était un simple panneau sans poignée ni fenêtre, ressemblant beaucoup à une partie du mur. Elle ne remarqua pas comment la femme l'avait ouvert.

— Désolée pour tout ce mystère, dit Gillis. Il semble qu'on ne puisse jamais être trop prudent de nos jours. Les gens sont aussi prompts à vous poignarder dans le dos qu'à vous faire la bise, parfois les deux en même temps.

Angel trouva cela ironique venant d'une femme qui avait passé toute sa carrière à travailler pour une agence qui faisait de la tromperie et de l'exploitation leur fonds de commerce.

Elles descendirent un autre couloir sombre et étroit, aux murs peints d'un rouge carmin brillant, puis entrèrent dans une petite pièce peu meublée, encombrée de boîtes poussiéreuses de produits de nettoyage. Gillis alluma les lumières du plafond et fit signe à Angel de rester immobile un instant. Elle prit un grand détecteur de métal semblable à ceux des aéroports sur le comptoir et commença à le passer autour de son corps. — Êtes-vous équipée d'un micro ? demanda-t-elle.

— Non, bien sûr que non !

— Donnez-moi votre téléphone.

— Je n'enregistre pas cette conversation.

— Mais vous avez peut-être été suivie. Elle fit un geste pour réclamer l'appareil, retira la batterie, puis le glissa dans une épaisse pochette, la scella, et la plaça à l'intérieur du meuble, avec le détecteur. — Par ici.

— Et si vous me disiez d'abord de quoi il s'agit, dit Angel.

— Il s'agit de nous entraider.

Angel ricana. — Et pourquoi devrais-je vous aider ? Pourquoi devrais-je même vous faire confiance, après ce que vous avez fait ? Après les choses que vous m'avez fait faire ?

— Parce que j'avais tort. Mais vous aussi.

Angel leva les yeux au ciel. — À propos de quoi ?

— Pas ici. Ce n'est toujours pas sûr. Suivez-moi.

Gillis la conduisit vers une autre porte au fond de la pièce, sortit une clé et l'ouvrit, révélant une petite salle de bain pas plus grande qu'un placard de chambre. Il y avait une applique nue au-dessus du lavabo, mais pas d'ampoule. Elle ouvrit l'armoire à pharmacie et appuya un doigt dans le coin supérieur droit à l'intérieur. Angel entendit un clic, et une partie du mur, y compris le lavabo, pivota de plusieurs centimètres. Des lumières s'allumèrent dans le renfoncement au-delà.

— Cet endroit était autrefois dirigé par un gang de rue asiatique connu sous le nom de Diamond Triad, dans les années soixante-dix. Ils ont évolué.

— Disparus ?

— Pas du tout. Quand cette partie de la ville a commencé à dépérir, ils se sont adaptés, transférés dans des environs plus huppés près du Constitution Circle. Ils ont même des lobbyistes maintenant, conduisent des Cadillac coûteuses et portent des costumes Dormeuil. Je veux dire, qui l'eût cru, pas vrai ? Par ici.

Le tunnel semblait mener vers l'arrière du bâtiment, où elles rencontrèrent deux autres portes. L'une était déjà ouverte, et le chemin au-delà plongeait dans un escalier de béton vers l'obscurité totale. Une odeur de moisi s'élevait des profondeurs.

— Ils utilisaient ça pour faire entrer des prostituées et des fournitures illégales, de l'argent, et cætera, et pour se faufiler sans être remarqués. Ça passe sous le centre commercial et débouche de l'autre côté de la rue derrière un entrepôt. Le tunnel est sombre, sans lumières, donc vous devrez simplement suivre à tâtons jusqu'à ce que vous atteigniez les escaliers montants, mais c'est tout droit sans autres portes pour vous confondre. Une fois dehors, tournez à droite. C'est à un pâté de maisons de l'arrêt de bus. Prenez le numéro dix-sept en direction de l'est pendant quatorze arrêts. Vous pouvez vous en souvenir ? Quatorze. Vous verrez votre hôtel depuis le point de dépose. Votre téléphone vous attendra là-bas à votre retour. Demandez spécifiquement le concierge. Il s'appelle Emanuel. Bonne chance.

— Pourquoi me dites-vous tout cela ?

— Parce que c'est comme ça que vous partirez quand vous aurez fini ici. Elle désigna la porte fermée et hocha la tête, l'encourageant à la franchir. Mais Angel n'était pas prête.

— Expliquez-moi exactement comment nous nous entraidons.

— Je ne sais pas ce qui m'arrivera demain. Il est possible que je sois mise en détention.

— Vous ne semblez pas très inquiète.

Elle haussa les épaules. — Quoi qu'il m'arrive, vous aurez toujours votre liberté. Ils sont convaincus que vous ne pouvez plus leur nuire maintenant.

— Et à qui la faute si cela est arrivé ?

— Vous pensez que je les ai prévenus ? Ce n'est pas moi.

Angel étudia le visage de la femme pendant plusieurs longues secondes, essayant de jauger sa sincérité. Elle avait toujours l'impression que Gillis lui cachait beaucoup de choses, et elle ne faisait pas confiance à ses motivations. Ni à ses paroles. L'ancienne directrice de la CIA voulait quelque chose, et tant qu'Angel ne savait pas ce que c'était ou pourquoi, elle était désavantagée. — Qu'est-ce qui vous a fait changer d'avis ?

— Norfolk.

Cela la surprit, mais elle cacha sa réaction.

— Je sais que Monsieur Hart vous a fait part de ses préoccupations concernant la récente . . . situation là-bas. Je vais vous dire ce que j'ai découvert avant qu'ils ne placent un dôme de fer dessus et ne le soudent. Il y a eu plusieurs morts. Et ce n'est pas seulement la Virginie. La base navale de North Island à San Diego et l'USS Hennessey ont également été mis en quarantaine. Les deux sont en blackout depuis une semaine maintenant, malgré la levée du blocage médiatique. Je crois que nous entendrons bientôt de l'administration le même genre de version qu'elle a imaginée pour expliquer le massacre de Larene : une attaque terroriste.

— Une autre dissimulation, que vous avez dirigée.

Gillis leva les mains dans un geste d'impuissance. — J'étais un pion, tout comme vous.

— Donc maintenant je suis censée vous plaindre ?

— Non, mais ça n'aide pas non plus de s'y attarder.

Elle fit encore une fois un geste vers la porte fermée, mais Angel tint bon. — Vous avez dit que c'était impossible, ce que le saboteur a fait. Pourtant, nous y revoilà.

— J'ai dit que c'était très, très peu probable. J'avais toutes les raisons de croire que nous avions vu la dernière du Spectre.

— Le quoi ?

— Désolée. C'était notre nom de code pour le saboteur.

— Donc, vous croyez qu'il pourrait être encore en vie ?

— Non.

— Parce que Monsieur Hart pense—

— Je sais. Malheureusement, je n'ai pas le temps d'en discuter ici, Angel. Si je reste hors réseau trop longtemps, ils commenceront à se poser des questions. Elle saisit la poignée de la porte. — Dans cette pièce se trouve quelqu'un qui a accès à l'une des personnes les plus haut placées du projet. C'est un allié. Vous pouvez lui faire confiance.

— Je ne vous fais même pas confiance. Qu'est-ce qui vous fait penser que je ferai confiance à quelqu'un que vous recommandez ?

— Nous voulons tous la même chose maintenant : la vérité, toute la vérité. Avec l'aide de cette personne, vous pourriez éventuellement la découvrir. Il sera en mesure de vous aider. Maintenant, allez-y.

Il y avait encore tant de choses qu'Angel pouvait dire, tant de choses qu'elle voulait dire à cette femme, mais elle savait que cela ne lui donnerait jamais le genre de satisfaction dont elle avait besoin. Cela viendrait uniquement en obtenant des réponses. Gillis le savait. C'est pourquoi elle avait dit ce qu'elle avait dit. Alors, après un moment d'hésitation, Angel s'avança, prit la poignée et ouvrit la porte.

La pièce était petite et simple, les murs en béton nu, tachés d'eau et non peints. Un matelas crasseux était appuyé contre un mur. De l'autre côté de la pièce se trouvait une petite table en bois et deux chaises assorties. Sur la table, il y avait une enveloppe en papier kraft et une lanterne à piles, et sur l'une des chaises était assis un jeune homme qu'elle reconnut instantanément.

— Vous vous souvenez de Monsieur Spielman ? demanda Gillis.

Angel hocha la tête. — L'assistant du sénateur Kesey, dit-elle avec méfiance. Il portait toujours son costume, elle en déduisit qu'il devait venir directement du bureau.

Spielman se leva, acquiesça et lui tendit la main, mais Angel ne la prit pas. Il travaillait pour l'homme qui avait systématiquement contribué à détruire sa réputation aujourd'hui. Pourquoi voudrait-elle avoir quoi que ce soit à faire avec lui ?

— Je vais vous laisser, dit Gillis avant de se retourner pour partir.

— Vous me laissez ici avec cet homme ? s'exclama Angel.

— Vous n'avez rien à craindre de lui. Il est de notre côté.

— Il n'y a pas de côté notre ! Nous ne sommes pas du même côté. Nous ne l'avons jamais été.

Gillis hésita, jeta un coup d'œil à Spielman, fit un signe de tête, puis partit sans ajouter un mot.

Spielman lui demanda de s'asseoir. Il fit glisser l'enveloppe sur la table et lui demanda de l'ouvrir.

— Qu'est-ce que c'est ?

Il ne répondit pas, se contentant d'indiquer l'enveloppe d'un signe de tête et d'attendre.

Angel n'aimait rien de tout cela. — Je suis venue ici pensant que j'allais parler avec Mademoiselle Gillis, à qui je ne suis toujours pas sûre de pouvoir faire confiance. Au lieu de cela, je me retrouve assise avec un ennemi que je sais ne pas pouvoir croire.

— Je peux vous assurer, Mademoiselle de l'Enfantine, que je suis tout à fait compatissant à votre situation.

— Mais votre patron…

— Le sénateur Kesey n'est pas au courant de cette réunion. Ni de mon arrangement avec l'agent Gillis. S'il l'était, je serais déjà mort.

— Ne soyez pas si mélodramatique.

Spielman ne répondit pas.

— Alors, elle est agent maintenant ? Je pensais qu'elle avait été renvoyée, pas rétrogradée.

— Elle reste, pour le moment, employée du ministère de la Justice.

— Et vous ?

— Je suis juste une personne en position de… Il haussa les épaules. Je peux accéder à certaines informations sécurisées et faciliter le partage de ces informations avec les parties intéressées. Une fois de plus, il l'incita à ouvrir l'enveloppe.

À l'intérieur se trouvait une seule feuille de papier, l'impression d'une photographie d'un écran d'ordinateur. La qualité était médiocre, et certaines parties étaient trop floues pour être lisibles.

Angel eut le souffle coupé. — Quand prévoient-ils de mettre cela en œuvre ?

— C'est déjà commencé. Ils ont commencé à expédier des stocks de cette souche il y a trois semaines.

— Sous quelle forme ?

— Des aérosols stables, principalement. Mais aussi des lotions, des gouttes pour les yeux. Tous les moyens possibles pour faire entrer le virus dans le corps. C'est une campagne de distribution massive. Les premiers cas commencent à être signalés par les médias. Ils ont d'abord frappé l'Asie. Wuhan. Ils ont fait comme si cela provenait d'un laboratoire là-bas. Depuis, il s'est propagé à Pékin, Tokyo, Séoul, Jakarta, Bangladesh. Il se dirige vers l'ouest. Nous nous attendons à voir Moscou ensuite, bien qu'ils bloqueront toute information. Mais l'agent Gillis a des personnes infiltrées là-bas, ainsi qu'à Belgrade et Gdansk. Il sera en Europe occidentale et en Australie d'ici un mois, en Amérique du Nord peu après, juste au moment où la saison régulière de la grippe est censée commencer. Ça va être grave.

— C'est ainsi qu'ils vont justifier une campagne massive de vaccination ?

Spielman se pencha en avant, hochant la tête. — Oui. L'agent Gillis m'a informé de tout cela il y a quelques jours, et de votre implication depuis le début, comment vous l'avez avertie, comment vous avez essayé d'arrêter ça. Mais si ce qu'elle m'a dit est vrai… Il semblait réellement effrayé. Mon patron est impliqué depuis des décennies. Je ne connais pas son rôle exact dans tout ça, ni le but final, mais après l'audience d'aujourd'hui, il est clair qu'il voulait vous réduire au silence.

— Il aurait été plus facile de me tuer.

— Pour une raison quelconque, ils ne voulaient pas que vous disparaissiez. Il grimaça, comme si cela lui faisait mal d'entendre ses propres paroles.

— Eh bien, vous avez tout à fait raison d'être bouleversé, remarqua Angel. Si le gouvernement infecte activement des millions de personnes avec cette souche du virus de la grippe pour justifier un programme de vaccination dans le monde entier, pensez-vous qu'il se soucie de la dangerosité de cette technologie ? Ils sont déterminés à s'assurer que tout le monde l'ait dans son corps.

Elle parcourut rapidement le reste du texte lisible, tenant le papier près de la lumière en plissant les yeux, puis s'arrêta. Elle retourna le papier pour qu'il puisse le voir et pointa du doigt. — Qu'est-ce que c'est ?

Il se pencha en avant. — C'est un numéro de contrôle du document. Il fait référence à la source du fichier, à qui y a accès, et cetera.

— Et qui y a accès ?

Il regarda à nouveau le numéro. — Ce préfixe indique que ce fichier est accessible aux membres de la commission sénatoriale des sciences, de l'espace et de la technologie.

— Et qui ferait partie de cette commission ?

Il fronça les sourcils. — Pour commencer, mon patron. Il est l'un des membres principaux.

— Si je vous donnais un autre numéro, seriez-vous capable de récupérer le fichier auquel il fait référence ? Mademoiselle Gillis a dit que vous aviez accès.

— Ils sont tous sur un serveur restreint et nécessitent une clé spéciale pour y accéder, que je n'ai pas.

— Comment votre patron accède-t-il à des fichiers sécurisés comme ceux-ci ?

— Une clé d'accès. Optique, je crois. Il y a un scanner sur son bureau relié à son ordinateur.

— Alors je dois avoir accès à son bureau.

— Pourquoi vous intéressez-vous tant à cet autre fichier ? Qu'est-ce qu'il contient ?

— Je n'en ai aucune idée, mais j'ai déjà vu cette suite de chiffres, ou quelque chose de presque identique. Le format est différent, mais les chiffres sont dans le même ordre. J'en suis presque certaine.

— Où ?

— Au dos d'une photographie que mon père m'a donnée.





Chapitre Cinquante-Neuf

 Angel attendait dans sa chambre d'hôtel la moindre nouvelle de Gillis ou de Spielman, mais les heures passaient lentement sans que son téléphone ne sonne ou que quelqu'un ne frappe à sa porte. Les seules nouvelles qu'elle recevait venaient de la télévision, et bien qu'elles ne soient pas bonnes, elles n'étaient pas aussi catastrophiques que l'assistant du sénateur l'avait laissé entendre. De nouveaux cas d'infection semblable à la grippe étaient signalés en hausse dans certaines régions d'Asie orientale ; cependant, étant donné la période de l'année, ce n'était pas inhabituel. Les médecins s'accordaient à dire que cela commençait légèrement plus tôt cette fois, par rapport aux années précédentes, et peut-être que les chiffres étaient légèrement plus élevés, mais ils avaient la situation sous contrôle.

Du point de vue d'Angel, elle ne pensait pas que c'était le cas.

Elle avait sauté le petit déjeuner en attendant des nouvelles de l'assistant du sénateur concernant la photographie. Il était censé contacter quelqu'un pour la récupérer sur son comptoir de cuisine à Lyon, où elle l'avait laissée quelques jours plus tôt. Mais il n'y avait aucune nouvelle, et maintenant elle envisageait de sauter le déjeuner parce que son estomac était tout noué. Elle changea d'avis sur le fait de ne pas manger quand elle se leva et que le monde commença à tourner. Après avoir commandé au service d'étage, elle recommença à s'inquiéter pour la photographie et le fichier qu'elle espérait pouvoir l'aider à exposer la vérité sur les nanites.

Est-ce pour cela que Papa me l'a donnée ?

Cela lui fit repenser tout ce qu'elle croyait savoir sur lui. S'il y avait quelqu'un qui comprenait à quel point cette technologie était mauvaise, c'était bien lui. Essayait-il aussi de l'aider à l'arrêter ?

Mais il était difficile pour elle de simplement écarter sa méfiance à son égard. Comment pouvait-il être au courant de ce document particulier ? Et du serveur secret dans le bureau du sénateur ? Ou comment y accéder ? Ou même qu'elle aurait jamais l'occasion de le faire ?

Ou n'était-ce qu'un autre piège qu'elle déclencherait pour qu'il puisse ensuite rire de sa bêtise ?

Elle mangea son déjeuner lentement, sans goûter la nourriture, son estomac se contractant désagréablement face à cette intrusion malvenue. Elle abandonna après quelques bouchées et s'installa dans le fauteuil devant la télévision pour attendre.

Quand le téléphone sonna à nouveau, elle réalisa qu'elle s'était assoupie, car l'angle de la lumière filtrant à travers les rideaux avait changé. C'était quelqu'un du bureau du sénateur Kesey qui appelait, mais il s'agissait d'une jeune femme, pas de Spielman. Elle informa Angel que sa deuxième comparution prévue devant la Commission des affaires étrangères du Sénat le lendemain avait été annulée, comme elle s'y attendait. Les dégâts étaient faits. L'audition avait accompli ce qu'elle devait faire.

— Donc je suis libre de rentrer chez moi ?

— Vous avez été programmée pour comparaître devant une commission différente à la place.

— Quelle commission ? demanda Angel, surprise.

— Je crains que cette information ne soit confidentielle, madame, répondit la femme. — Tout ce que je sais avec certitude, c'est que ce sera une session à huis clos.


* * *


— Où est Monsieur Spielman ? demanda Angel à l'homme qui se tenait devant la porte de sa chambre d'hôtel le lendemain matin.

Le monsieur la fixa impassiblement derrière ses lunettes de soleil noires. Il ne répondit pas.

— Je vous l'ai dit, je n'irai nulle part avec vous, uniquement avec Monsieur Spielman. C'était mon escorte.

— Je crains que ce ne soit hors de question, madame.

— Comment puis-je savoir que vous êtes bien celui que vous prétendez être, Agent . . . Orozco ? Qui vous envoie ? J'ai besoin d'un nom.

— Les Services Secrets m'ont envoyé, madame. Il lui tendit un téléphone déverrouillé. Vous pouvez appeler ce numéro pour confirmer, si vous le souhaitez.

Elle regarda avec stupeur le contact à l'écran. Praeter, le traître ? C'est ainsi qu'elle en était venue à considérer cet homme, après qu'il se soit rangé du côté du programme des nanites malgré son scepticisme initial. L'agent Orozco commença à retirer le téléphone, pensant qu'elle ne saisirait pas son offre d'appeler. Elle l'arracha de sa paume avant qu'il ne disparaisse.

Elle composa plutôt le numéro du bureau du sénateur Kesey et attendit. La personne qui répondit était la même femme qui avait appelé la veille pour l'informer du changement concernant son témoignage au Congrès. « C'est Angelique de l'Enfantine. Nous avons parlé hier soir. Il y a un homme à ma chambre d'hôtel qui dit venir des Services Secrets pour m'emmener à une autre audience, dans un endroit appelé Rayburn Building. Pouvez-vous vérifier qui il est ? »

— Rayburn est du côté de la Chambre des représentants, madame, pas du Sénat. Une pause, puis : — Très bien. Permettez-moi de vous mettre en attente. Je vais voir ce que je peux découvrir.

Angel s'inquiéta pendant qu'elle attendait. Si elle comparaissait devant une commission de la Chambre, alors ce n'était pas Sciences, Espace et Technologie, comme elle avait osé l'espérer. Alors, laquelle était-ce ? Et que voulaient-ils d'elle ?

— Madame ? dit la femme, revenant plus tôt qu'Angel ne l'avait prévu. Un certain Agent Antonio Orozco devrait venir vous chercher.

Cela correspondait au nom qu'il lui avait donné.

— Pouvez-vous m'envoyer une photographie ?

— Nous allons être en retard, madame.

Deux minutes plus tard, l'image apparut sur l'écran, confirmant son identité.

— Qu'est-il arrivé à Monsieur Spielman ? demanda Angel, avant que l'assistante du sénateur ne puisse raccrocher. Je pensais qu'il allait me conduire. Je souhaite lui parler.

— Le Sénat n'est pas en session aujourd'hui, et le sénateur Kesey n'a pas d'engagements en commission, madame. Il est rentré chez lui en avion pour parler à ses électeurs. La Chambre est responsable de la coordination—

— Ce n'est pas ce que j'ai demandé. J'ai demandé à parler avec Monsieur Spielman.

— Je suis désolée, madame, mais je n'ai pas vu Jon depuis quelques jours.

Angel fronça les sourcils. Bien qu'elle sût que cela ne signifiait peut-être rien, son instinct lui disait que quelque chose n'allait pas. Il aurait dû l'appeler maintenant pour lui dire si la photographie avait été récupérée chez elle, ou si elle avait été livrée. Avait-il essayé d'accéder à l'ordinateur de son patron avec ? S'était-il fait prendre ?

— Pouvez-vous essayer son numéro personnel, s'il vous plaît ? demanda-t-elle.

— Madame, dit l'agent Orozco, entrant complètement dans la pièce pour la première fois. Votre audition est prévue pour neuf heures. Si nous ne partons pas maintenant, nous n'arriverons pas à Rayburn à temps. Le trafic du matin peut être—

Elle le poussa hors de la chambre et lui claqua la porte au nez.

— S'il vous plaît, pourriez-vous appeler Monsieur Spielman ? demanda-t-elle à nouveau.

Elle pouvait entendre la femme à l'autre bout de la ligne soupirer de frustration. — Je vais essayer de l'appeler chez lui, lui demander de vous rappeler, madame. Cela vous conviendrait-il ?

— Oui, merci, dit-elle, mais l'appel avait déjà été coupé.

Angel prit son sac et ouvrit à nouveau la porte de sa chambre d'hôtel. — Je suis prête, dit-elle, rendant le téléphone à l'agent. Mais elle ne se sentait pas prête. Elle se sentait anxieuse, comme si elle marchait les yeux bandés vers une autre cage.

Une cage remplie de lions affamés.





Chapitre Soixante

 Le panneau sur la porte indiquait simplement AUDIENCE EN COURS - FERMÉ AU PUBLIC, et le garde posté devant vérifia soigneusement leurs pièces d'identité, scannant le tout nouveau passeport américain d'Angel et attendant un moment que le système la valide, avant de faire un signe de tête pour indiquer qu'elle pouvait entrer.

C'était une grande salle, disposée un peu comme un tribunal, et toutes les chaises dans la galerie des spectateurs étaient vides sauf deux. Ellen Gillis était assise sur l'une d'elles, les yeux fixés droit devant, sans établir de contact avec les nouveaux arrivants. À côté d'elle était assis un homme qu'Angel ne reconnaissait pas.

On la conduisit à un siège vide dans la salle et on lui demanda de s'asseoir. La plupart des sièges étagés face au centre de la pièce étaient occupés par les membres de la commission, leurs avocats ou leur personnel.

L'agent Orozco chuchota quelque chose à un homme en uniforme, qui alla parler à une femme assise à la tête du panel.

— Merci de votre présence, Mademoiselle de l'Enfantine, dit-elle dans son microphone. Et d'avoir accepté d'offrir volontairement votre témoignage aujourd'hui devant la Sous-commission du renseignement et du contre-terrorisme de la Commission de la sécurité intérieure de la Chambre. Je m'appelle Helen Cardoza-Menendez, Représentante de l'État du Maine. Vous pouvez m'appeler Madame la Présidente.

Renseignement et contre-terrorisme ? Angel commença à se lever, avec l'intention de demander de quoi il s'agissait et d'affirmer qu'elle n'avait jamais accepté de parler, ni qu'on ne lui avait donné le temps de se préparer, mais la femme lui fit signe de se rasseoir.

La présidente a poursuivi en expliquant pourquoi l'audience avait été convoquée, à la demande du Département de la Justice suite au témoignage qu'Ellen Gillis avait donné les jours précédents. — L'objectif de cette audience est d'examiner pour les membres de ce comité les circonstances spécifiques qui ont conduit à la suspension de Mme Gillis et d'envisager des actions correctives, à savoir sa réintégration complète au service en tant qu'agent en règle, l'abandon de toutes les accusations, et avec l'intention expresse de déterminer si les stratégies préexistantes pour maintenir la sécurité nationale restent pertinentes et viables, ainsi que pour formuler des recommandations concernant les orientations futures des projets spéciaux. Nous entendrons trois témoins aujourd'hui, tous présents, donc nous allons procéder. J'appelle maintenant notre premier témoin à la barre, Mme Ellen Gillis. Veuillez lever votre main droite, Agent. Merci. Mme Gillis, jurez-vous de dire la vérité, toute la vérité, et rien que la vérité ?

— Je le jure.


* * *


Les mensonges. L'un après l'autre. D'horribles mensonges qui non seulement masquaient les graves dangers du programme de nanites, mais aussi déshonoraient la mémoire des soldats et des civils innocents qui étaient morts au Camp Larene et à Rohingar. Non seulement l'Agent Gillis mentait à ce sujet, mais elle déformait également ce qui s'était réellement passé sur l'USS Toledo, présentant Angel comme « l'héroïne courageuse qui avait risqué sa propre vie pour sauver des centaines d'autres alors que tout le personnel médical du navire avait été mis hors d'état par la variante de grippe la plus mortelle jamais connue. »

Cette déclaration suscita un murmure d'appréciation particulièrement énergique parmi les membres du comité, et plusieurs rompirent le protocole pour exprimer directement leurs remerciements à Angel. Certains recommandèrent même une forme de distinction. La présidente laissa la perturbation se poursuivre pendant plusieurs secondes avant de demander l'ordre. Il était évident qu'ils ne comprenaient pas vraiment comment Angel avait sauvé la vie des marins, et que le véritable sacrifice n'avait pas concerné sa propre sécurité, mais celle des hommes et des femmes qu'elle avait injectés.

Ce n'était qu'une dissimulation de plus, sauf que cette audience n'était pas destinée au public, mais aux archives. Personne ne se souciait vraiment d'entendre la vérité. Ils étaient trop occupés à se féliciter mutuellement, applaudissant le système. C'était un pur spectacle, une mascarade, et à part le ton de l'audience, le même cirque honteux qui avait caractérisé sa précédente comparution quelques jours plus tôt.

D'une façon ou d'une autre, Ellen Gillis avait convaincu les bonnes personnes de la réintégrer à son ancien poste. Cela révoltait Angel de réaliser cela, d'autant plus en voyant cette femme reprendre avec les mêmes vieux mensonges et tromperies qu'elle avait si facilement racontés dans le passé. Tout ce qu'elle avait dit à Angel ces derniers jours n'était que du pareil au même. Elle n'avait pas changé du tout.

Mais soudain le ton de son témoignage changea brusquement, et Angel n'était plus si sûre de savoir où cela allait mener.

— Si vous êtes réintégrée, avait demandé un membre du comité, quelles mesures prendriez-vous pour garantir que le déploiement actuellement prévu se déroule aussi bien que possible ?

— Compte tenu des problèmes significatifs que nous avons connus par le passé, répondit Gillis, je recommande vivement que nous adoptions une approche beaucoup plus prudente à l'avenir, incluant une réévaluation complète des mesures de sécurité existantes. Il est impératif que nous fassions tout notre possible pour prévoir et prévenir de futurs incidents. La sécurité du public est primordiale.

— Pouvez-vous donner un exemple du type d'incident dont nous parlons ?

La présidente du comité s'éclaircit la gorge. — Nous ne sommes pas ici pour discuter des spécificités du programme, dont beaucoup sont confidentielles, mais pour évaluer l'aptitude de Mme Gillis à reprendre ses fonctions antérieures.

— Et comment devons-nous évaluer cela si nous ne savons pas ce qui s'est passé, comment elle a réagi et comment elle prévoit de réagir à ces incidents, Madame la Présidente ?

— Cela dépasse le cadre de cette audience.

— Il s'agit d'une audience à huis clos, madame, et il me reste encore des minutes. Veuillez autoriser la question. L'Agent Gillis a un conseiller pour la guider.

La députée Cardoza-Menendez lança un regard glacial à l'homme assis à côté d'Ellen. Il se pencha et lui chuchota quelque chose.

Gillis but longuement avant de répondre.

— Depuis que mon prédécesseur a lancé le programme de test, en commençant par l'opération en Argentine, jusqu'à la faille sur un site appelé Sigma Trois, il y a eu onze incidents majeurs répartis sur dix-sept missions complètes, soit un taux de 65 %. Ces missions ont impliqué près de deux cent mille sujets, et les incidents ont entraîné trois mille quatre cent seize décès collatéraux, dont 83,3 % étaient des ressortissants étrangers.

— Et quelle était la cause de ces incidents ?

— Inconnue avant que je ne prenne la direction après l'incident de Sigma Trois. Auparavant, on pensait qu'ils étaient causés par un défaut dans le produit lui-même, mais j'ai pu identifier une source externe. J'ai immédiatement constitué une équipe pour identifier la nature de cette faille et développer un plan pour la neutraliser. Pour des raisons de sécurité, je ne peux pas partager les détails de ce plan.

— Combien d'incidents supplémentaires se sont produits entre ce moment et celui où vous avez pu appréhender ce... — Le questionneur jeta un coup d'œil à ses notes. — Pourquoi « Wraith » ?

— Il était comme un fantôme pour nous.

— Je vois. Alors, combien d'incidents ?

— Quatre, monsieur.

— Cela semble beaucoup.

— Sous ma direction, nous avons mené à bien treize missions supplémentaires. Nous avons réduit le taux d'incidents de plus de moitié en étudiant les schémas du Wraith.

— Et qu'avez-vous pu apprendre sur cet individu ?

— Qu'il était extrêmement doué en technologie et prudent. Par exemple, il a réussi à déjouer toutes nos tentatives pour obtenir des images claires de son visage.

— Il disposait donc d'informations internes sur vos opérations de surveillance ?

— Nous le pensions, oui, puisqu'il était capable d'accéder à nos systèmes pour supprimer ou corrompre les enregistrements selon ses besoins. Par conséquent, nous avons généré une liste d'employés actuels et anciens qui correspondaient au profil physique fourni par les témoins survivants des événements — forme du corps, taille, façon de marcher, etcetera. Sa connaissance intime de nos systèmes et son accès à ceux-ci impliquaient également qu'il occupait un poste très élevé dans l'organisation.

Un murmure mal à l'aise parcourut les membres du comité, qui échangèrent des regards troublés.

— Il y a une autre chose qui mérite d'être mentionnée. L'enquête sur Sigma Trois a révélé un corps mutilé d'un ancien employé. Nous pensons qu'il a été intentionnellement laissé pour que nous le trouvions. Cela nous a indiqué que l'individu possédait une connaissance avancée des techniques de torture et de guerre psychologique.

Torture ? Angel sursauta sur son siège et faillit prononcer le mot à voix haute.

— Mais vous n'avez toujours pas pu identifier cet individu ? demanda le député.

— Notre meilleure opportunité s'est présentée lorsque nous avons appris qu'il se trouvait à Rohingar, une ville reculée du Sahel. J'ai immédiatement demandé une équipe d'intervention rapide pour le capturer en vue de son transfert et de son interrogatoire. Cette opération a également été un succès.

— Alors pourquoi son identité est-elle encore inconnue ? J'aurais pensé que cela aurait dû être en tête de votre liste de priorités après sa capture.

— Comme je l'ai mentionné, étant donné sa connaissance présumée de nos systèmes et des failles de ces systèmes, ainsi que la possibilité de liens avec des membres haut placés du programme, nous avons conclu qu'il serait préférable d'exécuter la mission dans des conditions de black-out total. Les équipes d'intervention rapide et de transport ont reçu les détails minimums nécessaires pour mener à bien l'opération. De plus, ils ont reçu l'instruction de ne pas enregistrer, ni de transmettre aucun enregistrement ou description verbale qui pourrait être utilisée pour identifier notre cible auprès d'éventuels hauts responsables du programme qui pourraient travailler avec le Spectre. Ces restrictions ont été mises en place pour empêcher soit une nouvelle attaque potentielle, soit une interférence interne ou externe.

— Qui a pris cette décision ?

L'homme à côté d'elle se pencha et lui chuchota quelque chose.

— Cette information est confidentielle.

— Ce n'était pas vous ?

— Encore une fois, je ne peux pas répondre. J'étais, cependant, totalement d'accord avec la décision. Nous devions faire tout ce qui était en notre pouvoir pour éviter—

— Et pourtant, une attaque a bien eu lieu, n'est-ce pas ?

— Le temps de parole du monsieur est écoulé, annonça la présidente. Nous passons à la suite.

— Il y a eu une attaque terroriste, insista le membre du Congrès, parlant par-dessus le coup de marteau de la présidente. Vous et d'autres avez réussi à vous échapper, y compris ce Spectre.

— Il s'est noyé quand—

— Mais vous n'avez pas de corps ! Pour ce que nous en savons, il pourrait toujours être là, dehors.

— Ordre ! dit la députée Cardoza-Menendez. Le monsieur est hors sujet !

— Il est mort. Il n'y a eu aucun incident depuis. Zéro.

— Et le pilote ? Tout ce que vous avez, c'est sa déclaration, et il—

— J'exige l'ordre !

— —ne s'est jamais présenté à son poste !

— Il n'a eu aucun contact avec le Spectre. Il n'avait rien à—

— Vous n'avez jamais fait de suivi avec lui, Agent Gillis ? Cela me semble négligent. Pourquoi n'avez-vous pas fait de suivi ?

— Le témoin ne répondra pas ! Le monsieur va se taire !

— Comme je l'ai dit, ce n'était pas nécessaire. Mais j'avais prévu de faire un suivi après son transfert à terre à Monrovia.

— Pourtant vous ne l'avez pas fait. Cela ne me semble pas très compétent, cria le député.

— Nous étions en pleine crise médicale, dit Gillis.

— Assez ! s'écria la présidente. Si je n'obtiens pas l'ordre, je vais clore cette audience et convoquer un comité disciplinaire, monsieur le député !

— Je cède. Il leva les mains et se rassit dans son siège.

— Merci, dit la présidente, le visage rouge. Nous allons procéder à la dernière série de questions avant de faire une pause pour le déjeuner.

— Merci, Madame la Présidente, dit l'orateur suivant. J'ai juste quelques questions. Agent Gillis, pensez-vous que la menace a été complètement neutralisée ?

— Je crois que nous avons neutralisé la seule menace significative pour le programme. Il est à noter qu'il n'y a eu aucun incident depuis lors, sur sept missions accomplies. Cependant, comme Mme de l'Enfantine me l'a fait remarquer à de nombreuses reprises, des risques existent toujours, c'est pourquoi je préconise une prudence et une vigilance accrues alors que nous passons à la phase suivante du déploiement.

— Vous voulez ralentir, c'est ça.

— Oui, monsieur.

— On dirait que vous n'avez pas confiance en votre capacité à atténuer pleinement les risques.

— Si je le croyais, monsieur, ma recommandation serait d'arrêter immédiatement toute l'opération. Ce n'est qu'alors qu'elle tourna suffisamment la tête pour établir un contact visuel avec Angel. Je ne fais pas cette recommandation. Nous rencontrerons des problèmes à mesure que nous avancerons, mais ils ne seront pas de la même ampleur que ceux que nous avons connus auparavant. Et les bénéfices pour l'humanité sont bien, bien plus grands.

— Merci pour votre franchise, Agent Gillis. Je cède le reste de mon temps à la présidente.

L'audience fit une pause pour le déjeuner, puis reprit après, mais il était clair qu'un sentiment d'ennui s'était emparé de la salle, et les questions que les membres posèrent au supérieur de Gillis étaient superficielles. Au moment où ils demandèrent à Angel de parler, le comité, y compris le député contestataire, semblait accepter que le résultat avait déjà été décidé.

Angel fut à la fois surprise et reconnaissante que personne ne l'interroge sur le témoignage qu'elle avait donné deux jours auparavant, ou sur les accusations qui avaient été portées contre elle. Et bien qu'elle fût tentée de mentionner l'article qu'elle avait écrit, elle craignait que cela ne lui apporte pas la réponse qu'elle espérait.

Avant qu'ils ne lèvent la séance, elle demanda si elle pouvait faire une dernière déclaration. « Je souhaite décrire ce dont j'ai été témoin au Camp Larene, l'incident sur lequel le député s'est interrogé plus tôt. »

Elle pouvait voir qu'ils étaient réticents, et le regard de pierre sur le visage de Gillis l'avertissait de ne pas tout gâcher. Mais elle s'en moquait à ce stade. « Après le début de l'attaque, les personnes qui ont été touchées se sont jetées sur nous. Elles étaient comme des animaux enragés, tuant d'autres personnes. On nous a dit que c'était à cause d'une attaque au gaz neurotoxique. Je demande, est-ce typique de ce qui se passe quand quelqu'un est exposé à un gaz neurotoxique ? »

— Nous ne sommes pas experts en la matière, madame. Et vous non plus.

— Je souhaite simplement vous laisser avec cette image, et vous pourrez juger par vous-mêmes si les avantages de cette technologie l'emportent vraiment sur les risques. Ces personnes qui ont tué, elles ont utilisé leurs mains et leurs dents pour déchirer les autres, pas des armes ou des couteaux. Leurs propres mains et dents.

Le silence emplit la salle, et certains membres semblaient malades, bien que la plupart restaient impassibles.

Ils connaissent la vérité, réalisa Angel. Ils la connaissent déjà et pourtant ils s'en moquent.

Eh bien, cela était peut-être vrai, mais elle s'assurerait qu'ils comprennent pleinement les ramifications de leur complicité.

— Une personne qui était présente a décrit la scène ainsi : comme des chasseurs de baleines découpant la chair des os de l'animal. Il y a un nom pour cela. Cela s'appelle le dépeçage.

— Êtes-vous en train de dire que ces personnes qui ont été exposées à l'agent neurotoxique ont utilisé leurs mains et leurs dents pour... décharner leurs victimes ? demanda un membre, le visage pâlissant.

— C'est exactement ainsi que je le décrirais.

Il y eut un moment de silence. Puis la présidente Helen Cardoza-Menendez s'éclaircit la gorge. « Sur cette note, je pense que c'est un bon moment pour s'arrêter. Je propose de clore cette audience par un vote. Tous ceux qui sont en faveur de recommander que Mme Gillis soit pleinement réintégrée à son ancien poste disent "oui". »





Chapitre Soixante et Un

 — Vous vous êtes bien débrouillée là-dedans, dit Gillis, rattrapant Angel dans le couloir après. J'apprécie votre... discrétion.

— Après tous vos mensonges et omissions, il n'y a rien que j'aurais pu dire pour changer l'avis de qui que ce soit.

— Vous avez raison. Et je leur ai seulement dit ce qu'ils voulaient déjà entendre. Ils allaient me réintégrer de toute façon. C'était une conclusion acquise d'avance, et ils ne faisaient que suivre la procédure. Bien que ce type était déterminé à faire des histoires. Il y en a toujours un.

— Après tout ce qui s'est passé, comment peuvent-ils encore vouloir votre retour ?

Gillis siffla en guise d'avertissement. — Pourquoi ne pas continuer cette discussion dans un cadre moins hostile ?

— Vous voulez dire votre lieu de réunion secret ? répondit Angel avec rancœur. Non merci. Je crois que je vais simplement retourner à mon hôtel pour réfléchir à ce que je vais faire du reste de ma vie, maintenant que je n'ai plus de carrière.

— Laissez-moi au moins vous raccompagner.

— J'ai un chauffeur.

— Alors congédiez-le.

La femme semblait déterminée à ne pas accepter de refus, alors Angel accepta l'offre à contrecœur. Elles ne parlèrent plus jusqu'à ce qu'elles soient dans la voiture, un grand SUV noir aux vitres teintées, garé dans un parking sécurisé derrière le bâtiment. Gillis la rejoignit à l'arrière et demanda un peu d'intimité à son chauffeur. Il ferma la lourde vitre de séparation et démarra le moteur.

Dès qu'elles eurent bouclé leurs ceintures et que la voiture fut en route, la directrice adjointe nouvellement réintégrée se tourna à nouveau vers elle.

— Si vous aviez vraiment été attentive là-bas, vous auriez compris que ce n'est pas aussi bon pour moi que ça en a l'air.

— C'est bien mieux que la prison.

— À peine. Ils ont besoin d'un agneau sacrificiel pour quand le public découvrira inévitablement la vérité sur le produit, et ils en auront un quand vous réussirez à l'exposer. J'aimerais dire que ma réintégration facilitera votre travail, mais j'en doute.

— Comment pouvez-vous dire que vous voulez la vérité alors que vous n'avez même pas mentionné Norfolk là-bas ? s'écria Angel. Ni San Diego.

— Qu'étais-je censée dire ?

— Pas qu'il n'y avait eu aucun incident !

— Il n'y en a pas eu, Angel. Le verrouillage des informations dans les bases n'était pas destiné à bloquer ce que Monsieur Hart craignait, mais à empêcher la fuite d'informations critiques sur l'état de préparation des missions.

— S'il n'y a pas eu d'attaques, alors pourquoi cacher quoi que ce soit ?

— Nos renseignements suggéraient que des terroristes prévoyaient de cibler des bases vulnérables souffrant de graves pénuries de troupes, des bases et des navires qui avaient été touchés par les infections à méningite. Oui, ils ont été traités avec le produit, ce qui a rapidement résolu les problèmes de disponibilité, mais l'administration a décidé de garder tout cela hors de la presse pour des raisons de sécurité nationale. Ce n'était pas parce que quelque chose comme Larene s'était produit.

— C'est ce que vous dites.

— C'est la vérité. Après Larene, nous n'avons plus eu d'incidents. Le saboteur est mort.

— Même si c'est vrai, il y avait d'autres mensonges, répliqua Angel amèrement. Des mensonges par commission et des mensonges par omission. Elle n'avait plus guère de patience pour cette femme. Ses affirmations sonnaient désormais creux à ses oreilles.

— Je suis de votre côté. J'essaie de vous aider à combattre cela.

— Si vous souhaitiez vraiment combattre, vous leur auriez tout dit.

— Et qu'est-ce que j'aurais accompli ? Ils m'auraient fait taire, exactement comme ils ont fait taire ce membre du Congrès. Regardez-moi, Angel. Je suis jetable. La seule chose que leur dire toute la vérité sans filtre aurait accompli, c'est de garantir ma disparition.

— Vous venez de dire qu'ils avaient besoin de quelqu'un à blâmer.

— Et pour l'instant, c'est à votre avantage que ce soit moi.

Elle plongea la main dans sa poche et en retira un carré de papier qu'elle tendit à Angel.

— Comment avez-vous obtenu ça ?

— Spielman.

— Il est en sécurité ?

— Bien sûr. Pourquoi ?

Angel secoua la tête. — Vous a-t-il parlé des chiffres ?

— Bien sûr. Il m'a briefée après votre rencontre l'autre soir. Les chiffres semblent effectivement être les mêmes, mais sans accès… Elle haussa les épaules.

— Il y a un code caché dans l'image. Si vous la tenez à la lumière, vous pouvez le voir, un changement de réflectance. Je crois que c'est une clé.

Gillis examina la photo comme Angel l'avait indiqué.

— Monsieur Spielman m'a dit que le sénateur Kesey a un scanner optique connecté à son ordinateur. S'il peut—

— C'est trop risqué. Nous trouverons un autre moyen de savoir ce que signifie ce numéro.

— S'il vous plaît. Donnez-le-lui simplement. C'est lui qui a les meilleures chances de découvrir. Mon père m'a donné cette photographie pour une raison.

Gillis grogna. — J'aurais dû m'en douter. Il a toujours eu ses secrets. Mais... d'accord. Je parlerai du code à Spielman.

Plus un mot ne fut échangé après cela. Heureusement, le trajet jusqu'à l'hôtel d'Angel fut court. Après s'être arrêtée devant, elle se tourna vers la directrice adjointe nouvellement réintégrée et dit : — J'ai l'intention de rentrer chez moi demain matin. Je vous prie de ne plus me contacter après cela.

Gillis acquiesça d'un air distrait et marmonna : — Bonne chance. Et merci encore. Elle semblait déjà être à des milliers de kilomètres.


* * *


Il était près de minuit lorsqu'Angel franchit à nouveau les grilles de la Maison Chèvrefeuille. Elle pouvait voir que les lumières étaient allumées dans la bibliothèque, mais la porte d'entrée était verrouillée et la maison était vide, sans aucun signe que Jacques y était passé pendant les quelques jours où elle s'était absentée. Un sentiment de malaise s'empara d'elle. La photographie qu'elle avait laissée sur le comptoir de la cuisine avait disparu, mais une copie avait été mise à sa place. Le papier était plié et éraflé comme l'original, mais elle pouvait faire la différence. L'étrange motif d'égratignures avait disparu. Elle la laissa là.

Rien d'autre ne semblait avoir été déplacé.

Elle se prépara une théière, puis l'emporta avec une tasse et un peu de lait dans la bibliothèque, où elle alluma l'ordinateur portable. Il y avait un nouvel e-mail de Padraig, envoyé quelques heures plus tôt :

Est-ce que tu vas bien ? Tiens-moi au courant s'il te plaît. Nouvelles informations. Urgent.

C'était le dernier d'une série de messages qu'il lui avait envoyés ces derniers jours, mais elle ne les avait pas vus car elle avait délibérément évité de consulter son compte. Après les rebuffades des médias qu'elle avait reçues le matin de sa première audition, elle ne voulait plus être confrontée à des rappels de la façon terrible dont on s'était servi d'elle. Elle ne pouvait tout simplement pas faire face à davantage de récriminations.

Elle fit défiler jusqu'au plus ancien des e-mails non lus de Padraig et l'ouvrit :

J'ai regardé ton audition depuis mon lit d'hôpital. Les salauds. Je voulais t'appeler, mais j'étais en préopératoire et maintenant en convalescence. J'ai enfin eu la fusion vertébrale dont je parlais. Trois broches et plaques, première étape de ma conversion en mécha intégral. MDR. Je devrais bientôt pouvoir franchir des immeubles d'un seul bond. Réponds-moi par mail quand tu verras ça.

Puis le suivant :

Je suis rentré maintenant. Je devrais pouvoir recevoir des visiteurs dans quelques jours. Si tu es partante pour un bon vieux plat réconfortant, Pam fait un colcannon phénoménal. Nous avons une chambre d'amis, alors tu es la bienvenue aussi longtemps que tu le souhaites.

Et le dernier message non lu juste avant le plus récent :

J'ai fait quelques recherches de mon côté. Il faut qu'on parle. C'est à propos de ton frère.

Elle pensa à lui répondre immédiatement, mais décida plutôt d'attendre le matin, malgré l'urgence du message. Elle avait besoin de reprendre le contrôle de ses émotions. Jusqu'alors, elle s'était sentie engourdie par le fatalisme face à la terrible tournure des événements pour elle et son travail, mais la mention de Jacques par Padraig avait ravivé sa colère. Elle ne pouvait tout simplement pas comprendre pourquoi il était si obsédé par lui. Le pauvre homme n'avait-il pas déjà assez souffert au fil des ans ?

Et elle-même ?

Peut-être veut-il simplement s'excuser d'avoir été un tel connard insensible, pensa-t-elle.

Elle parcourut le reste de ses e-mails, les lisant et les supprimant au fur et à mesure, sa poitrine se serrant davantage à chaque lecture, puis supprimant des pans entiers sans même les lire. C'était satisfaisant de vider sa boîte de réception. Mais ensuite, elle alla dans son dossier de corbeille et les lut tous quand même. Comment les gens pouvaient-ils être si cruels, si impitoyables ? Les rédacteurs en chef, en particulier, pouvaient se montrer franchement vicieux. C'était comme s'ils prenaient le fiasco israélien personnellement, comme si elle avait cherché à leur mentir d'abord, puis au monde ensuite. Les journalistes d'investigation comptaient parmi les personnes les plus élitistes qu'elle ait jamais rencontrées. Ils rejetaient ceux qui, selon leur estimation, ne respectaient pas leurs propres idéaux d'intégrité journalistique. Dans les cas extrêmes, ils étaient ostracisés par les membres de leur propre communauté, contraints à l'exil.

Elle ne doutait guère que c'était ce que les hommes dans leurs tours d'ivoire étaient en train de faire en ce moment, la poussant vers une fenêtre ouverte. Malheureusement, cela signifiait que quoi qu'il arrive maintenant avec le projet de nanites, quelle que soit la précision de son reportage ou l'horreur de la vérité, aucun média respectable ne le publierait jamais. Et peu importe à quel point ses prévisions pourraient s'avérer prémonitoires, si elle décidait de publier par elle-même, elle ne regagnerait jamais aucune crédibilité parmi ses pairs. Comment pourraient-ils croire quoi que ce soit qu'elle écrirait désormais ? Dans ce métier, une seule erreur vous condamnait à jamais.

Bien sûr, publier anonymement ou sous pseudonyme restait une option, mais sans l'imprimatur d'un nom reconnaissable derrière, qui prendrait la peine de le lire, et encore moins de croire à des allégations aussi scandaleuses ? Pourtant, elle devait essayer. Il était vital qu'elle fasse passer le message d'une façon ou d'une autre. Si Gillis était sincère et ralentissait le lancement pour leur faire gagner du temps, alors Angel devrait en profiter. Mais si elle mentait, s'offrant du temps tout en menant Angel en bateau comme elle l'avait fait à Cuba, alors le temps était vraiment compté.

Elle se demanda si les gens de 6X pourraient être intéressés par l'histoire. C'était précisément le genre de menace apocalyptique sombre dans laquelle ils trafiquaient.

Elle ouvrit un navigateur web et fit une recherche rapide pour voir l'ampleur des dégâts, et ce qu'elle trouva la consterna. Newsweek avait déjà publié un démenti de son exposé sur Israël en première page de leur site web, et ils promettaient de revoir immédiatement leurs processus de vérification des contributeurs freelance. Le magazine s'engageait également à réparer les torts et annonçait qu'il placerait une pleine page de publicité dans sa propre édition imprimée pour s'excuser publiquement auprès du gouvernement israélien. Les affirmations qu'elle avait faites dans l'article sur le clonage, disaient-ils, reposaient sur un tissu de mensonges. Bientôt, ajoutaient-ils, ils expliqueraient quelle était la source des informations, une fois leur propre enquête terminée.

Elle se demandait ce qui viendrait ensuite. Ils traînaient déjà activement son nom dans la boue. Combien de temps avant que chaque détail peu reluisant qu'ils pourraient trouver sur elle et sa famille ne soit partagé ? Le monde s'effondrait autour d'elle, et à moins qu'elle ne prenne des mesures proactives, il l'écraserait complètement.

Elle avait la chance de ne pas dépendre de sa carrière. Elle n'avait pas besoin de travailler pour survivre. Si nécessaire, elle pourrait s'enfermer, vivre confortablement de l'argent de son père. Ou elle pourrait quitter cet endroit, trouver un lieu où personne ne savait qui elle était, ou même s'en souciait.

Ils ne s'arrêteraient pas pour autant, même dans ce cas. Finalement, ils déterreraient le passé de sa famille. En ce qui la concernait, ils pouvaient faire ce qu'ils voulaient avec les informations sur son père. Qu'ils sachent que le programmeur et expert en sécurité autrefois très respecté qui avait travaillé sur des projets top secrets avec des gouvernements et construit une entreprise vendue pour des centaines de millions ne méritait pas l'admiration. Après tout, ce n'était qu'une question de temps avant qu'ils n'apprennent qu'il était un coureur de jupons et un agresseur en série, son héritage de chevalier blanc terni. Mais ensuite viendraient les comparaisons inévitables : Tel père, telle fille. Une famille de menteurs et de tricheurs.

Et, quand la source de son article serait finalement révélée, ce qui arriverait inévitablement, on les connaîtrait comme une famille ayant des liens avec des terroristes.

Combien de temps avant que les habitants du coin ne commencent à tambouriner à sa porte et à réclamer sa tête ?

Ou la SDAT, la sous-direction anti-terroriste, les spécialistes d'élite français de la lutte antiterroriste.

Ou le Mossad. C'était le plus effrayant à envisager. Ils ne se contenteraient pas de la harceler cette fois-ci. Cette fois, ce serait une question de représailles.

Pas étonnant que Padraig lui ait adressé cette invitation. Il avait déjà compris qu'elle ne serait pas la bienvenue à Lyon. Ou en France. Rester ici, isolée, derrière des grilles en fer et des murs couverts de lierre, allait bientôt devenir une option intenable. Mais aller en Irlande n'était guère mieux. Elle ne voulait pas mettre sa famille en danger non plus.

Néanmoins, une chose était claire : il était temps de laisser Chèvrefeuille derrière elle, cette fois pour de bon. Elle ne savait tout simplement pas encore où aller, ni quoi faire.

Mais quoi qu'elle décide, elle ne le ferait pas sans Jacques. Elle ne l'abandonnerait plus jamais.

Cette nuit-là, elle pria. Elle ne croyait pas en Dieu, alors elle ne savait pas à qui ou à quoi elle adressait ses prières. Tout ce qu'elle voulait, c'était que Jacques entende raison et revienne. Bientôt.

Peut-être pourrait-il lui apprendre une chose ou deux sur la vie hors réseau.





Chapitre Soixante Deux

 Des soldats se tenaient prêts à inspecter chaque voiture avant qu'elle n'entre dans le Tunnel sous la Manche.

Angel jeta un coup d'œil, inquiète, mais Jacques semblait totalement imperturbable face à la présence militaire, et elle l'envia brièvement, pensant comme ce devait être agréable d'être parfois si bienheureux inconscient. Mais elle se sentit coupable de l'avoir pensé. Son frère n'était ni stupide, ni insensible. Bien au contraire. L'accident n'avait pas altéré son cerveau de cette façon. Il avait toujours été hypersensible aux dangers du monde, même enfant. Cette attitude d'indifférence était son armure, construite pièce par pièce après des années d'abus de leur père, un bouclier contre les choses qu'il ne pouvait pas contrôler. Elle devrait être heureuse qu'il puisse si facilement compartimenter. Il semblait tellement plus heureux grâce à cela.

Elle ressentait de la rancœur que son propre monde s'effondre et aspirait à un peu de la paix qu'il ressentait. Plus encore, elle détestait l'exposer à ce tumulte.

Elle l'avait attendu pendant trois jours, désespérant à chaque heure qui passait de peut-être devoir abandonner la maison avant qu'il ne réapparaisse. Les menaces de mort avaient commencé, et elle avait observé un après-midi, depuis la sécurité de la maison, quelqu'un arracher les vignes de chèvrefeuille des colonnes de chaque côté de son portail. Elle avait appelé la police lorsqu'ils avaient essayé d'y mettre le feu. Le lendemain, quelqu'un d'autre avait tagué TRAÎTRESSE et TERRORISTE dessus. Heureusement, les foules plus importantes n'avaient pas commencé à se rassembler, et personne n'avait tenté d'entrer de force dans la propriété. Mais elle savait que ce n'était qu'une question de temps avant qu'ils ne transforment leur colère en violence physique.

Elle avait commencé à s'inquiéter que les manifestants ne fassent fuir Jacques à son retour. S'il revenait. Elle se sentait tellement impuissante.

Mais il était apparu tôt le matin du troisième jour, franchissant la porte d'entrée comme si de rien n'était, sans aucune explication sur où il avait été ni pourquoi il était revenu. Mais aussi sans promesse de rester. Il lui a dit qu'il avait récemment appris ce qui lui était arrivé à Washington. Il s'inquiétait pour elle.

Elle aurait pu rire de l'ironie. Lui s'inquiétait pour elle ? C'était elle l'aînée, la plus forte des deux. C'était à elle de prendre soin de lui. Mais surtout, elle était soulagée qu'il soit revenu.

— Nous ne pouvons pas rester, l'a-t-elle informé à contrecœur. Ce ne sera pas long avant que la situation ne s'aggrave, et je ne veux pas que tu sois pris dedans.

Cela lui convenait. — Je ne vis plus ici, a-t-il dit. Ce n'est plus ma maison, et même quand ça l'était, je n'y ai jamais été heureux. Franchement, je n'ai jamais compris pourquoi tu t'es forcée à rester. Tu détestais cet endroit aussi.

— Je ne dirais pas détester. C'est mieux que de vivre dans une voiture, a-t-elle répondu, un peu plus caustique qu'elle ne l'aurait voulu. Ça lui faisait mal qu'il puisse la comprendre si clairement, alors qu'elle-même n'y arrivait pas.

— Un van, pas une voiture. Et tu devrais essayer un jour. Ce n'est pas si mal.

— J'ai vécu dans des conditions bien pires. Je pense que je pourrais m'en sortir très facilement.

— Il ne s'agit pas de s'en sortir. Il s'agit d'être libre.

C'était son premier indice qu'il avait vraiment trouvé le bonheur. Ou, sinon le bonheur, du moins la paix. Mais elle avait encore du mal à l'accepter. Elle n'aimait pas ne pas savoir s'il prenait soin de lui, de sa santé. Elle détestait ne pas en savoir plus sur sa vie. De plus, c'était assez déconcertant de voir à quel point il avait changé depuis l'accident. Et combien peu elle l'avait remarqué.

Il semble si . . . normal. Ce n'est pas le Jacques dont je me souviens.

Mais c'était bien lui, à vrai dire. C'était le Jacques de ses plus anciens souvenirs d'enfance, de l'époque où leur famille était vraiment heureuse, avant d'être écrasée par le traumatisme des infidélités de leur père. C'était le Jacques qui construisait des châteaux de sable pour repousser la marée, les reconstruisant à mesure que les vagues arrivaient. Quelque part au fil de toutes ces années, il avait fini par accepter que rien n'était permanent dans sa vie.

Et elle a finalement compris que c'était ainsi qu'il le préférait.

— Où iras-tu d'abord ? lui avait-il demandé, alors qu'elle se préparait à partir.

— J'ai un ami au Royaume-Uni, a-t-elle répondu, bien qu'elle ait omis la vraie raison de s'y rendre. Après, je ne sais pas. Je n'ai pas de projets.

— Monsieur Hart ? Il semblait content, mais il y avait aussi une lueur d'inquiétude dans ses yeux. Elle trouvait cela touchant mais inutile.

— Oui, Monsieur Hart.

Il a accepté de l'accompagner jusqu'à Dublin, mais l'a prévenue qu'il n'irait pas plus loin. — Je ne veux pas me mettre au milieu de ce que vous avez tous les deux.

— Ce n'est rien de ce genre. Il est marié. Tu es le bienvenu. En fait, je suis sûre qu'il t'accueillerait aussi.

— J'en doute.

Elle savait qu'il ne fallait pas insister.

— Je suis content qu'on ait ce temps ensemble, cependant, l'a-t-il assurée. Ça nous donnera une chance de renouer.

— Et toi ? Où iras-tu ensuite ? a-t-elle demandé. Retourner à ton van ?

— Pourquoi ? Tu veux venir aussi ?

Elle a levé les yeux au ciel. Elle se sentait obligée de lui faire la leçon sur l'irresponsabilité de vivre comme ça, mais elle savait combien cela sonnerait ridicule venant d'elle. Il n'était plus un enfant. Et peut-être que la raison pour laquelle il avait finalement réussi à échapper au traumatisme de sa jeunesse était précisément parce qu'il lui avait échappé à elle, son ancre durant l'enfance. Peut-être qu'elle avait été celle qui l'empêchait d'avancer.

— Il y a de la place pour deux confortablement, a-t-il dit. Bien que trois, ce serait un peu serré.

— Alors il y a une femme ! Parle-moi d'elle !

Il a ri sans répondre. Ce n'était pas un démenti. Et elle s'est demandé s'il lui donnait des détails sur sa vie à petites doses, parce que la vérité était trop grande pour être avalée d'un seul coup.

Donc ça avait été la fin de la discussion pour le moment. De la plupart des discussions, en fait. Ils avaient passé la majorité des sept heures de route depuis Lyon jusqu'à la côte de Calais dans un silence confortable, aucun d'eux ne ressentant le besoin pressant de renouer. Et elle s'était émerveillée de ce prodige, qu'ils puissent encore avoir l'impression d'être connectés sans dire un mot.

Les gardes agitaient impatiemment leurs mains gantées, et elle a avancé la voiture plus près du poste de contrôle. Ils étaient déjà dans la file depuis une heure, et il était clair aux coups de klaxon furieux tout autour d'eux que personne n'était content de l'attente. Les longs délais comme celui-ci pour entrer dans le Tunnel étaient la principale raison pour laquelle les gens s'énervaient. La plupart des torts revenaient au gouvernement britannique pour n'avoir pas résolu les problèmes après leur sortie de l'Union européenne, mais c'étaient les réfugiés qui tentaient de se glisser en Angleterre qui subissaient le plus la colère du public. Pourtant, plus les gens exigeaient que la police sévisse contre eux, plus la situation sécuritaire aux postes-frontières s'aggravait, provoquant encore plus de colère et plus d'emportements.

Cela faisait presque deux ans qu'Angel avait essayé d'aider ces pauvres âmes à s'échapper d'endroits comme le camp de réfugiés de la Jungle de Calais et les villes de tentes à Paris. Les camps avaient depuis longtemps été démantelés, forçant les réfugiés dans des enclaves plus petites et moins sécurisées, où ils étaient de plus en plus exposés aux attaques verbales et physiques, volés de leurs maigres possessions, vandalisés, violés. Tant d'entre eux étaient décimés par les infections que l'Organisation mondiale de la santé avait déclaré une crise humanitaire mondiale. Et pourtant ils continuaient à venir, et en nombre toujours plus grand, tous si désespérés qu'ils risquaient volontiers des traversées périlleuses à travers les déserts et les mers tempétueuses dans des embarcations de fortune. Même les tourments qu'on leur infligeait ici ne pouvaient se comparer à l'enfer dont ils s'étaient échappés.

Enfin, ils ont atteint le poste de contrôle, et un soldat s'est approché de la fenêtre d'Angel. Comme tous les autres gardes, il portait un masque couvrant sa bouche et son nez. L'épidémie mortelle de grippe de l'hiver dernier avait forcé les gens à modifier leurs comportements. Les personnes qui faisaient face au public tous les jours, comme ces gardes, étaient particulièrement vulnérables à contracter et à propager de telles maladies. Les masques faciaux étaient devenus une partie standard de leur uniforme.

— Papiers, a-t-il dit.

Elle a pressé son nouveau passeport contre la vitre.

— Américaine ?

— Oui. Elle n'avait toujours pas reçu son passeport français, et elle n'allait certainement pas le demander maintenant au Quai d'Orsay, pas quand cela pourrait déclencher une alerte de sécurité et l'empêcher de quitter le pays.

Il a hoché la tête et a fait un geste vers Jacques. — Et vous, monsieur ?

Jacques a tendu son passeport. Angel a froncé les sourcils en voyant qu'il était bleu, comme le sien, et non bordeaux, mais elle ne l'a pas interrogé à ce sujet.

— Des maladies ? a demandé le soldat aux deux.

— Pardon ?

— Si vous êtes malade ou si vous présentez l'un des symptômes indiqués sur cette carte, vous devez vous mettre de côté pour un contrôle de santé avant de voyager en Angleterre. Il a glissé le papier par l'étroite ouverture.

— Pourquoi ?

— Nouvelles règles, a-t-il répondu. Pas de maladies récentes, de fièvre ?

— Non.

— Penchez-vous un peu, dit-il, et il dirigea un thermomètre infrarouge vers son front et nota sa température. Il passa de l'autre côté de la voiture et répéta la lecture avec Jacques.

— D'accord. Vous pouvez passer. Il leur fit signe d'avancer, se tournant déjà vers la voiture suivante dans la file.

En continuant leur route, Angel jeta un coup d'œil vers un endroit où plusieurs véhicules avaient été mis sur le côté. Un panneau indiquait aux conducteurs de s'arrêter pour un examen médical. Plus loin dans la file, un autre panneau affichait en grosses lettres carrées : VACCINS (VACCINATIONS). En dessous, en caractères plus petits, se trouvait une liste assez longue :

 

VACCIN CONTRE LA GRIPPE (FLU)

VACCIN CONTRE LE VIRUS SARS (COV-2)

VACCIN ANTIROUGEOLEUX (MEASLES)

VACCIN CONTRE L'HÉPATITE (HEPATITIS)

. . . .

 

Le personnel médical administrait les injections directement à travers les fenêtres des véhicules.

La réaction immédiate d'Angel fut la méfiance. Administraient-ils des vaccins traditionnels ou des nanites ? Elle voulait s'arrêter et vérifier si les seringues contenaient une boue noire. Elle regarda Jacques et ralentit.

Chaque année, quand ils étaient enfants, leur mère les emmenait faire leur vaccin annuel contre la grippe. Cette femme était intransigeante sur ce genre de choses, répondant toujours patiemment à leurs protestations adolescentes avec la même poignée de proverbes usés mais irréfutables. Son préféré était, Mieux vaut prévenir que guérir, l'équivalent français de « Une once de prévention... ». Ce n'était un secret pour personne que leur mère avait une peur mortelle de la grippe. Sa propre sœur en était morte quand elles étaient petites, et elle ne voulait pas prendre le même risque avec ses enfants. Mais après qu'Angel eut quitté la maison pour l'Amérique, elle était devenue négligente et avait cessé de se faire vacciner. Pas une fois elle n'avait attrapé la maladie, jusqu'à l'hiver précédent, où elle avait failli en mourir en Islande.

Mais Jacques, c'était une autre histoire. Il n'avait plus un système immunitaire pleinement fonctionnel et ne pouvait donc pas se permettre d'être aussi imprudent avec sa santé. La splénectomie le rendait vulnérable aux infections opportunistes, pour lesquelles il était censé prendre des antibiotiques à titre préventif. Et chaque année, quand le vaccin contre la grippe devenait disponible, Angel s'assurait toujours qu'il le reçoive.

— As-tu reçu ton vaccin contre la grippe ? lui demanda-t-elle, troublée par le klaxon de la voiture derrière elle au point d'oublier qu'il refusait désormais de parler français.

Il la regarda avec surprise et inquiétude. — Sérieusement ?

Elle ne pouvait pas deviner ce qu'il pensait d'après le regard dans ses yeux. — Alors, tu as été vacciné ? Je veux juste—

— Tu dois arrêter de t'inquiéter pour moi.

Un autre des vieux proverbes de leur mère lui vint à l'esprit — Un peu de douleur maintenant vaut mieux que beaucoup de douleur plus tard — qu'elle répéta.

Comme elle s'y attendait, la tension sur son visage se relâcha, mais il refusa quand même. — Pas de piqûres, d'accord ? Certainement pas dans une clinique improvisée au bord de l'autoroute.

Elle rit doucement. — Je suis sûre qu'ils sont parfaitement sûrs.

— Je sais que tu penses devoir encore prendre soin de moi, mais ce n'est pas le cas. Je vais bien.

— Je veux juste être sûre que tu n'es pas devenu un de ces fanatiques anti-vaccins.

Un coup fort à sa fenêtre la fit sursauter. Un agent se tenait dehors et lui aboya de continuer à avancer.

Angel acquiesça et se remit en route. Bientôt, la zone médicale était derrière eux, et ils accéléraient vers l'entrée du tunnel.

— Tu sais que je ne peux pas m'empêcher de m'inquiéter pour toi, lui dit-elle.

Il se tourna vers elle et sourit, à nouveau détendu. — Je sais.


* * *


Ils passèrent la nuit dans une petite auberge à Douvres et mangèrent chinois dans un restaurant délabré qu'ils découvrirent au bout d'une ruelle sale, loin des zones touristiques. Les tables étaient minuscules et bancales, la vaisselle vieille et ébréchée, mais la nourriture était chaude et délicieuse, et il y en avait en abondance.

Il la réveilla à six heures le lendemain matin avec du café et des viennoiseries, et ils reprirent bientôt la route. Il leur restait encore sept heures de route jusqu'à Holyhead, au Pays de Galles, où ils prendraient un ferry pour Dublin. Elle ne le lui avait pas encore dit, mais Padraig avait accepté de les retrouver au quai plutôt qu'à l'aéroport, où Jacques prévoyait de prendre un avion pour les États-Unis.

Sept heures jusqu'à la côte semblaient maintenant si peu de temps. Angel cherchait tous les prétextes pour conduire lentement, jusqu'à ce qu'il lui fasse remarquer en riant que s'il y avait quelque chose dont elle voulait parler, elle devrait simplement le dire. Mais il y avait presque trop de choses dans sa tête, et ses pensées étaient confuses, si bien qu'elle ne savait pas par où commencer. Ils avaient perdu tant de temps au fil des années. Et puis il y avait la vérité sur leur père, qu'ils n'avaient pas encore pleinement réconciliée. Mais devait-elle tout lui dire ? Comment pourrait-elle le faire sans mentionner les horreurs dont elle avait été témoin en Chine, en Islande et en Afrique ?

Elle décida que cela pouvait attendre un autre jour. Elle ne voulait pas gâcher ce moment. Laisse-le en profiter, pensa-t-elle. Laisse-nous en profiter. Ils avaient eu assez de problèmes dans leur vie et ne méritaient pas qu'elle en ajoute maintenant. Le fait qu'il n'ait pas mentionné leur père une seule fois était un avertissement suffisant qu'il n'était pas prêt à affronter cette vérité. En fait, il ne le serait peut-être jamais.

Elle l'interrogea plutôt sur sa vie secrète aux États-Unis. — Qui est cette autre personne qui t'attend ? demanda-t-elle. Elle vit la surprise, puis la lutte alors qu'il essayait de trouver comment le lui dire, et soudain l'idée lui vint que peut-être ce n'était pas une femme, mais un homme. — Es-tu gay ? demanda-t-elle, aussi légèrement que possible. Tu sais, ce n'est pas grave si c'est un autre homme.

Il éclata de rire. — Ce n'est pas ça, dit-il. Ce n'est pas du tout une situation romantique.

Elle fronça les sourcils, perplexe. — Alors quoi ? Je ne comprends pas. Mais une nouvelle possibilité lui vint : — Est-ce un enfant ? Es-tu père ?

Elle sut qu'elle avait deviné juste en voyant sa réaction.

— Oh, Jacques ! Je suis si heureuse pour toi !

Il essaya de nier, puis fit marche arrière. — Je n'ai pas d'enfant, frangine. Enfin, pas le mien en tout cas.

— Quel âge a-t-il ?

— Treize ans.

Il continua en expliquant comment le vrai père était parti après avoir mis enceinte la mère du garçon. — Il lui a donné de l'argent pour qu'elle le laisse tranquille, mais elle l'a tout dépensé en drogues et en alcool. Janice n'est pas une femme terrible, elle n'est simplement pas la meilleure des mères. C'est une musicienne, elle joue dans un groupe de reprises. Ils sont en tournée la plupart de l'année, vivant dans des chambres de motel et dans des bus. Le reste du temps, elle est en répétitions ou en sessions d'enregistrement, alors le pauvre garçon est souvent livré à lui-même. Ce n'est pas une vie pour un enfant.

— Et les suivre partout dans ta camionnette, c'en est une ?

— Je lui ai donné des cours particuliers, en lui offrant le genre d'encadrement dont il a besoin à ce moment de sa vie.

Encadrement ? Se rend-il compte pourquoi il fait ça ? se demanda Angel. Il était évident qu'il se voyait reflété dans ce garçon. Il recréait l'enfance idéale qu'il n'avait jamais eue, du moins du mieux qu'il pouvait étant donné les circonstances.

— Comment les as-tu rencontrés ? demanda-t-elle.

Il resta silencieux pendant plusieurs minutes. — Tu te souviens quand je suis venu te rendre visite en Californie ?

Elle fronça les sourcils en faisant le calcul dans sa tête. — C'était il y a neuf ans. Tu étais encore étudiant à l'époque.

Et en plein milieu de tout ça avec Papa.

Il avait passé tout cet été à Stanford avec elle, mais elle avait été si occupée par son internat, travaillant de longues heures, parfois en double garde à l'hôpital, qu'il avait eu beaucoup de temps libre. Il avait dû s'ennuyer terriblement et se sentir seul. Et vulnérable.

Voilà pourquoi il était retourné les voir toutes ces autres fois au cours des années suivantes.

En comprenant cela, elle se sentit à nouveau coupable. Elle n'avait pas idée qu'il avait cherché de la compagnie ailleurs.

— Quel âge a la mère du garçon ? Est-ce qu'elle t'a séduit ?

— Non ! dit-il en riant, mal à l'aise. Elle a dix ans de plus que moi ! Et je ne suis pas vraiment son genre.

Elle le dévisagea, toujours incapable de comprendre.

Il soupira devant son expression frustrée. — Je t'expliquerai tout un jour. Peut-être quand tu viendras me rendre visite. Rencontrer le gamin. Alors tu comprendras.

— Mais je veux comprendre maintenant.

Il regarda par la fenêtre pendant longtemps.

— Sa mère n'y voit pas d'inconvénient ?

— Janice ? Il haussa les épaules. — Pourquoi s'en soucierait-elle ? Je ne pense pas qu'elle le voulait vraiment, pour être honnête. Elle dit qu'elle est reconnaissante pour mon aide, mais parfois j'ai l'impression qu'elle s'en fiche. Un adolescent a besoin d'une figure paternelle, quelqu'un à qui parler en privé. Il y avait les autres membres du groupe, mais ils ne sont pas exactement de bons modèles.

Elle jeta un coup d'œil vers lui. Il avait toujours été son petit frère, mais même s'il n'avait encore que vingt-sept ou vingt-huit ans, elle réalisa qu'il pourrait facilement passer pour le père d'un adolescent. Les six années où elle l'avait laissé seul avec leurs parents à Maison Chèvrefeuille — six années de la cruauté de leur père et de la négligence de leur mère, concentrées sur lui parce qu'elle s'était enfuie en Amérique — avaient pris un énorme tribut émotionnel qui l'avait fait mûrir au-delà de son âge. Cela et son accident l'avaient également vieilli physiquement. Son visage était plus ridé qu'il ne le méritait, et ses cheveux s'éclaircissaient prématurément. Il semblait maintenant plus son égal que son cadet.

— Peut-être que je viendrai te rendre visite, dit-elle. Un jour, quand tout cela sera derrière nous, et tu pourras me présenter ce garçon qui t'a rendu si responsable.

Il rit et hocha la tête. — J'aimerais beaucoup.





Chapitre Soixante-Trois

 Ils arrivèrent à Birmingham, la ville jumelle de Lyon au Royaume-Uni, peu après midi, mais bien qu'ils aient tous deux faim, ils choisirent de continuer vers la pittoresque ville fortifiée de Chester, quatre-vingt-dix minutes plus loin.

— Plus que deux heures jusqu'à Holyhead, dit Jacques, quand il vit Angel vérifier l'heure sur l'écran de son téléphone. Bien avant le ferry de 16h45. Prenons de l'essence maintenant, puis trouvons un endroit où manger.

Angel remarqua son utilisation du terme « gas » plutôt que « petrol ». Ce n'était pas la seule fois qu'il avait opté pour un mot américain plutôt que celui préféré au Royaume-Uni. Cela lui fit réaliser à quel point il s'était complètement réinventé, adoptant une toute nouvelle identité. Il avait abandonné son passé comme un lézard mue.

Ou, plus précisément, comme un papillon qui quitte son cocon.

Une partie d'elle se réjouissait pour lui, mais une autre ne pouvait s'empêcher de ressentir l'étreinte de la panique dans sa poitrine. Elle ne regardait pas seulement leur passé commun s'éloigner, c'était comme s'il commençait à s'effacer totalement d'elle. L'homme assis à côté d'elle était devenu plus un étranger qu'un frère.

Et chaque fois qu'elle y pensait, elle se rappelait Padraig lui disant énigmatiquement la veille de son départ avec Jacques de Chèvrefeuille, la dernière fois qu'ils s'étaient parlé au téléphone, « Je pense qu'il y a beaucoup plus chez lui que tu ne le réalises. »

— Que veux-tu dire ? avait-elle demandé, sur la défensive. Padraig ne semblait tout simplement pas pouvoir abandonner son étrange obsession pour son frère.

— Je parcourais certains des dossiers de Norstrom, suivant d'anciennes pistes. J'ai trouvé quelques notes que je ne peux pas—

— Encore ça ? Mon frère, notre passé, ce ne sont pas tes affaires. S'il te plaît, laisse tomber.

Elle savait pourquoi cela l'irritait autant. Elle ne voulait pas que Padraig fouille dans son passé, une période qu'elle avait tant essayé d'oublier.

— C'est juste que ça me tracasse vraiment, pourquoi quelqu'un enterrerait un cadavre ressemblant à Jacques.

— Ça suffit, l'avait-elle prévenu. Tu dois me promettre de ne rien mentionner de tout cela quand nous arriverons à Dublin.

— Je pensais descendre en voiture, vous retrouver au port.

— Peu m'importe, promets-moi simplement que tu n'utiliseras pas ce temps pour l'interroger ou soulever ces questions. Je ne veux pas le contrarier.

— Je te le promets.

— Alors je t'appellerai quand nous monterons sur le ferry à Holyhead.

Elle l'appela pour lui rappeler sa promesse quand Jacques quitta la table pendant le déjeuner pour aller aux toilettes.

— Vous êtes déjà à Holyhead ? demanda-t-il, surpris.

— Non, nous nous sommes arrêtés pour déjeuner à Chester.

— Superbe vieille ville. Dommage que vous n'ayez pas le temps de l'explorer. Quoi qu'il en soit, je suis content que tu aies appelé. J'ai fait quelques recherches supplémentaires sur ton—

— Tu as dit que tu n'en parlerais pas, l'interrompit-elle.

— Non, cette fois c'est à propos de ton mari, David.

— Je ne souhaite rien entendre à son sujet non plus pour le moment. Pouvons-nous simplement attendre un autre jour ?

Padraig resta silencieux un moment. — Jacques est avec toi en ce moment ? Est-ce qu'il... Peut-il entendre ?

— Non. Pourquoi ? Est-ce que cela a quelque chose à voir avec lui ?

Encore une longue pause.

— Monsieur Hart, je vous demande une dernière fois, s'il vous plaît—

— Que peux-tu me dire sur la maison d'hôtes du domaine de ta famille ?

Elle fronça les sourcils, confuse. — Mon père l'a fait construire il y a de nombreuses années, répondit-elle, avec hésitation. Elle ne réalisa pas qu'elle serrait les poings. Sa gorge se noua. — Quel rapport avec David ?

— Quand a-t-elle brûlé ?

— Il y a des années. J'étais en Amérique quand c'est arrivé.

— Quelles étaient les circonstances ?

Elle haussa les épaules. — Mon père a dit que c'était un problème électrique.

Le silence cette fois fut si long qu'elle craignit d'avoir perdu la communication.

— J'ai une copie du rapport de l'inspecteur des incendies. Il y avait des traces d'accélérateur. C'était intentionnel.

Pour une raison quelconque, ses pensées allèrent immédiatement vers Jacques, et elle sentit intuitivement que celles de Padraig aussi. C'est pourquoi il avait demandé s'il était à portée d'oreille. Dans un certain sens, elle s'était toujours demandé s'il avait pu mettre le feu, malgré les affirmations contraires de leur père. Jacques aurait eu des raisons de faire quelque chose comme ça, malgré sa nature bienveillante. Peu d'enfants resteraient sans rien faire pendant que leur père défilait maîtresse après maîtresse dans un endroit comme celui-là. Un enfant pourrait penser qu'il pourrait mettre fin au tourment en détruisant l'endroit où cela se produisait.

— Je vous demande encore une fois quel rapport cela a avec David Eitan, exigea-t-elle. Le pavillon avait disparu bien avant que nous ne réemménagions à Chèvrefeuille.

— Pavillon ? demanda Jacques, réapparaissant de l'autre côté de la table. À qui parles-tu ?

Elle leva un doigt. — Je dois vous quitter maintenant, Monsieur Hart. N'oubliez pas notre accord. Nous attendons avec impatience de vous rencontrer au terminal des ferries à Dublin.

Le visage de Jacques s'assombrit, et il jeta quelques billets de dix livres sur la table. — Termine ton appel. Je t'attendrai dans la voiture.

— Non, dit-elle. Elle rassembla leurs sandwichs à moitié mangés et les enveloppa dans des serviettes en papier, puis se précipita à sa suite.

Il fit semblant de dormir lorsqu'elle monta dans la voiture. Elle voulait lui demander s'il se sentait bien, mais elle ne voulait pas paraître trop protectrice encore une fois. Il resta ainsi jusqu'à ce qu'ils atteignent la frontière du Pays de Galles, où ils rencontrèrent un autre point de contrôle médical comme celui de Calais. Il n'y eut pas de vaccinations cette fois, mais le garde examina leurs papiers et posa les mêmes questions. Il leur remit ensuite un dépliant les avertissant qu'il était illégal d'entrer dans le pays s'ils étaient porteurs de maladies.

Jacques prit le papier, le froissa et le jeta sur la banquette arrière.





Chapitre Soixante Quatre

 Le ferry partit en retard de Holyhead, principalement à cause des contrôles sanitaires supplémentaires, mais aussi à cause d'une perturbation à l'embarquement après qu'Angel et Jacques étaient déjà montés à bord. On leur avait dit qu'un homme avait essayé de forcer le passage devant les gardes avant de s'effondrer, et que plusieurs personnes voyageant avec lui avaient été débarquées par précaution. Des rumeurs circulaient qu'il s'agissait d'une famille azerbaïdjanaise voyageant avec des papiers fraîchement émis, et le sentiment exprimé haut et fort par les passagers au bar était que c'était pour le mieux. « L'Irlande est aux Irlandais ! Les étrangers apportent des maladies. Gardez-les dehors ! »

Angel observa les passagers ciblés disparaître dans différentes parties du bateau.

Après cela, les discussions sur la grippe dominèrent la plupart des conversations. Le sujet passait sur les écrans de télévision du salon et occupait les premières pages des divers journaux éparpillés dans les zones d'attente.

— Tu devrais être plus prudent, dit Angel à Jacques, alors qu'il revenait à leur table du bar bondé avec deux gobelets en plastique de vin rouge.

— Ces idiots ne s'intéressent pas à moi, répondit-il.

— Je parle de la grippe. Je sais à quel point cette nouvelle souche peut être mortelle. J'ai été très malade moi-même l'hiver dernier.

Il posa les verres et s'assit sans commentaire.

— Elle se propage déjà, et nous ne sommes même pas à deux mois de la fin de la dernière saison grippale.

— Elle ne se propage pas, frangine.

— Non ? Pourquoi crois-tu qu'il y a tous ces points de contrôle ?

— Pourquoi crois-tu qu'elle se propage ?

— Parce que c'est le cas, Jacques ! N'as-tu pas entendu les nouvelles ? Elle se leva et chercha un journal abandonné, en trouva un et le récupéra. — Là, dit-elle, montrant un article en première page. Les chiffres en Asie sont à des niveaux record pour cette période de l'année. L'Europe de l'Est et l'Australie aussi. Tout ce que nous avons vu aujourd'hui et hier, aux passages frontaliers, vise à empêcher que la propagation ne devienne incontrôlable ici.

Il fit un geste vers les personnes autour d'eux. — Je ne vois personne de malade, et toi ?

— Bien sûr que non ! Ils arrêtent les gens avant...

— Ils arrêtent des gens qui pourraient avoir des rhumes, qui pensent qu'ils pourraient être malades. Il n'y a pas d'épidémie de grippe. Ils font peur aux gens intentionnellement.

Elle souffla de frustration. Elle savait pertinemment qu'il y avait une nouvelle épidémie de grippe, une épidémie non naturelle facilitée par les personnes derrière le lancement des nanites ; elle avait vu les documents secrets, comment ils prévoyaient de propager le virus dans la nourriture et l'eau et...

Elle gémit intérieurement, réalisant à quel point elle avait été stupide de croire les paroles d'un homme qu'elle venait de rencontrer. Spielman n'avait jamais été de son côté, comme il le prétendait, cet assistant d'un sénateur qui avait détruit sa crédibilité. Toute cette mascarade au Elephant Bar n'avait pas seulement consisté à la convaincre que quelque chose d'important se préparait. Il s'agissait aussi de lui faire croire que Gillis était également de son côté, travaillant secrètement pour empêcher le lancement des nanites. Le virus de la grippe était notoirement instable en dehors du corps. Il ne survivrait pas dans la nourriture ou l'eau assez longtemps pour provoquer une épidémie massive.

C'était juste de l'hystérie médiatique, exactement comme Jacques l'avait dit. Mais cela signifiait-il que les nombres de cas signalés étaient inventés ? Les images des services hospitaliers et des cliniques d'urgence étaient-elles fausses ? Elle se leva et se dirigea vers l'un des écrans de télévision. Elle n'eut pas à attendre longtemps pour que la couverture de l'épidémie revienne. Et là, dans le coin de la vidéo, en minuscules lettres, se trouvait la preuve dont elle avait besoin : IMAGES D'ARCHIVES. Ce n'était pas en direct. Ce n'était pas un reportage sur le terrain. On vendait au public une histoire d'épidémie en cours, mais les enregistrements étaient tous anciens.

— Quand as-tu vu pour la dernière fois quelqu'un réellement malade de la grippe ? demanda Jacques, s'approchant à côté d'elle.

Elle réfléchit. Cela faisait des mois. En fait, c'était depuis l'USS Toledo.

— Tout cela fait partie d'une campagne pour effrayer les gens et les pousser à se faire vacciner, lui dit-il. Quelqu'un est en train de gagner beaucoup d'argent en ce moment.

Elle le regarda, surprise de voir à quel point ses paroles correspondaient à ses pensées. Sauf pour une chose : — Qui gagne de l'argent ? demanda-t-elle. Ils donnaient des injections gratuitement à Calais.

— Payées par le gouvernement, nota Jacques, avec l'argent des contribuables. Rien n'est gratuit, frangine, surtout quand c'est le gouvernement qui l'offre.

Elle voyait tout clairement maintenant, comment elle avait été manipulée au cours des six derniers mois, tout pour la tenir à l'écart, l'empêchant de dire la vérité au public. Pendant ce temps, le dispositif de lancement avait été discrètement assemblé et positionné, attendant simplement le bon moment pour commencer des inoculations à grande échelle, quand le public serait le plus réceptif à les recevoir sans poser de questions.

Il avait fallu la méfiance innée de Jacques envers le gouvernement pour lui faire voir cela.

— Je dois parler à Monsieur Hart, dit-elle.

Elle put voir son visage se crisper, mais il hocha la tête. — Fais ce que tu as à faire. Je serai là-bas à me disputer avec les racistes.

Elle savait qu'il la taquinait, appuyant délibérément sur ses boutons.

— Essaie de ne pas te perdre à nouveau, le taquina-t-elle en retour.

— Je te retrouve à la voiture quand on accoste !

Elle le regarda se diriger vers le bar, puis sortit le téléphone de sa poche. L'appel se connecta à la deuxième sonnerie, mais bascula directement sur la messagerie vocale. Elle comprit que Padraig devait avoir programmé son téléphone pour faire ça automatiquement quand il conduisait. Elle raccrocha sans laisser de message, puis changea d'avis et essaya à nouveau. Cette fois, la ligne était occupée.

Elle serrait son téléphone dans sa main, essayant de ne pas le claquer sur la table, quand il vibra. — Monsieur Hart ?

— Je suis dans la voiture, dit-il, essoufflé. — J'ai vu que tu appelais et je me suis arrêté. Tout va bien ?

— Nous sommes sur le ferry. Je viens juste de penser à—

Un cri retentit depuis l'escalier. Une femme en hijab gisait en tas au bas des marches.

— Angel, tu es là ? Qu'est-ce que c'était ?

— Je crois que quelqu'un est tombé dans les escaliers. Ou a été poussé, soupçonna-t-elle. Elle espérait que la femme se relève, qu'elle se trompe. Que la femme aille bien.

Des personnes plus proches des escaliers se levèrent pour voir ce qui lui arrivait. Un homme courut vers elle et l'atteignit juste au moment où un autre cri retentissait. Il pivota pour regarder vers le haut des marches, puis recula brusquement et trébucha sur la femme tombée. Une demi-seconde plus tard, l'escalier était bondé de gens qui se précipitaient vers le bas. D'autres personnes commencèrent à crier.

— Que se passe-t-il ? cria Padraig, mais Angel ne l'entendit pas. Elle avait oublié le téléphone dans sa main. Elle restait là, figée sur place, regardant la foule déferler du pont supérieur. Ceux qui étaient devant essayaient de sauter par-dessus ceux qui étaient tombés, mais comme d'autres les poussaient par derrière, ils tombaient aussi. Le tas de corps grandissait. Des personnes désespérées commençaient à grimper sur l'embouteillage humain. D'autres sautaient par-dessus la rambarde.

Il fallut un moment à Angel pour réaliser ce qui se passait, et son cœur s'arrêta presque. Ils fuyaient quelque chose qui s'était produit sur le pont supérieur, mais il n'y avait nulle part où aller ici-bas. Il n'y avait nulle part où aucun d'entre eux puisse aller sur le navire. Ils étaient coincés sur un bateau au milieu de la mer d'Irlande, à au moins une heure de l'une ou l'autre côte. Le temps qu'ils atteignent le rivage, le massacre serait terminé.

Ce furent les coups de feu qui la sortirent de sa transe. Sa première préoccupation fut Jacques, et elle se retourna pour voir s'il était toujours au bar à l'autre bout de la salle. Mais les passagers couraient maintenant dans tous les sens, et elle ne pouvait rien voir. Quelqu'un la heurta, lui faisant lâcher son téléphone. Il cogna contre la tasse, répandant du vin rouge partout. Par réflexe, elle plongea dans l'espace sous la table.

D'autres tirs suivirent, et la foule ondula. Des gens tombèrent et furent piétinés. Elle chercha son téléphone à tâtons, les yeux rivés sur la scène de chaos. C'est à travers la masse de corps qu'elle vit tomber la première victime.





Chapitre Soixante Cinq

 — Au moins soixante-dix morts confirmés, disait la journaliste sur la diffusion en direct sur le téléphone de Padraig. — Quarante autres blessés.

Il tendit le cou pour voir par-dessus les hordes de personnes et les médias qui se pressaient sur le quai. Il était plus de minuit, plus de cinq heures après l'arrivée prévue du ferry, et le bateau venait à peine d'émerger de l'obscurité. Il avait été précédé par une flottille de bateaux de sécurité et un remorqueur du Service naval irlandais. Pour le moment, la Garda Síochána et la Force de défense nationale ne laissaient pas le ferry s'approcher du rivage, alors il avait jeté l'ancre à des centaines de mètres de distance. Des projecteurs se croisaient sur l'eau entre le bateau et le quai.

— Après un long face à face, continuait dramatiquement la femme dans le téléphone de Padraig, — le cauchemar de centaines de passagers terrifiés s'est finalement terminé dans un dénouement sanglant et horrible lorsque les gardes nationaux irlandais ont pris d'assaut le ferry et ouvert le feu. Il y a eu des rapports non confirmés d'explosions. Malheureusement, en raison d'un black-out sécuritaire imposé par les Fórsaí Cosanta pour le moment, nous avons peu d'autres informations à rapporter. La Taoiseach Mary McGrath a promis un rapport complet et de la transparence une fois que la situation sera complètement maîtrisée et que les auteurs auront été appréhendés et identifiés. Nous continuerons à suivre cette catastrophe meurtrière à bord du ferry Holyhead-Dublin et vous transmettrons tout nouveau développement dès que les informations seront disponibles. À vous, Pearce, en studio.

C'était terriblement frustrant pour Padraig de ne pas savoir si Angel et son frère étaient encore en vie, blessés, ou avaient été tués dans ce qu'on décrivait comme l'attaque terroriste la plus sanglante depuis que les tensions entre l'Irlande et la Grande-Bretagne avaient atteint leur paroxysme. Il savait que cela devait être tout aussi frustrant pour les amis et les familles des autres passagers. Il ne comprenait pas vraiment pourquoi un black-out médiatique avait été imposé, mais le NSC avait une influence considérable au sein du Rialtas na hÉireann, et entendait être le seul arbitre de toute information concernant les menaces pour la sécurité irlandaise.

Il vérifia à nouveau son téléphone, mais il n'y avait rien de nouveau d'Angel, et quand il essaya de composer son numéro, ça sonna pendant une minute avant de basculer sur la messagerie vocale, comme les douze fois précédentes où il avait appelé.

Il entendit une jeune femme à proximité parler frénétiquement dans son téléphone, demandant si la personne à l'autre bout de la ligne allait bien, suppliant pour des détails. Padraig rangea rapidement son téléphone dans sa poche et s'approcha pour écouter discrètement. La pauvre fille ne cessait de dire à l'autre personne qu'elle ne pouvait pas entendre et lui demandait de parler plus fort, mais Padraig doutait qu'elle puisse le faire. Elle chuchotait probablement parce qu'on lui avait ordonné de ne communiquer avec personne d'autre. C'était la procédure standard dans une situation volatile comme celle-ci, surtout lorsque la défense nationale avait été compromise. Plus important encore, cela suggérait que la situation n'était toujours pas complètement résolue.

— Quoi, Liam ? cria la jeune fille. Parle plus fort ! Comment ça, les Gardaí ont confisqué les téléphones de tout le monde ?

Elle commença à sangloter, rendant encore plus impossible de la comprendre. Cela continua pendant une autre minute, puis elle se mit à crier le nom de Liam. — Ils ne peuvent pas prendre ton téléphone ! Non ! Elle s'effondra à genoux, le suppliant de revenir. Padraig se précipita vers elle, l'exhortant à se taire, mais elle avait déjà attiré l'attention de certains des gardes en uniforme. Il pouvait les voir essayer de la localiser.

— Tu dois te taire, dit-il. Ils vont t'arrêter pour incitation.

Mais elle ne voulait pas écouter. Elle est devenue hystérique, et en quelques instants la police l'emmenait. Padraig s'est fondu dans la foule et a observé leurs efforts pour la maîtriser. Elle mordait et donnait des coups de pied, mais ils étaient trop forts. Son téléphone a glissé de sa main et a disparu sous les pieds de la foule agitée. Padraig a réussi à le récupérer avant que quelqu'un ne marche dessus ou que l'écran ne se verrouille.

Le Liam avec qui elle parlait avait disparu, mais il lui avait envoyé une courte vidéo de quelques secondes seulement. Elle montrait les séquelles sanglantes de la violence qui s'était produite à bord du navire : moquettes tachées de sang, murs éclaboussés, affaires éparpillées.

Et des dizaines de victimes, certaines tellement déchiquetées qu'elles n'étaient plus reconnaissables comme des êtres humains.


* * *


Après des heures d'attente dehors sans nouvelles informations, l'annonce est enfin tombée à trois heures moins quart du matin. Ils autorisaient le bateau à accoster, mais personne ne serait autorisé à monter à bord.

Une légère bruine tombait régulièrement depuis une heure environ, les projecteurs formant d'étranges halos spectraux à travers la brume ondulante. Ce n'était pas assez intense pour tremper, mais suffisamment persistant pour bien mouiller, et combiné au vent froid venant de l'eau, les conditions ne pouvaient guère être plus misérables. Certaines personnes s'étaient abritées à l'intérieur du terminal du ferry. La plupart, cependant, étaient restées debout sur le quai.

— Reculez ! ordonnaient les gardes, en installant une ligne de cordes. Reculez, faites de la place ! Faites de la place pour les services d'urgence !

Un grondement anxieux commençait à se répandre dans la foule, un mélange de soulagement et d'appréhension renouvelée. — C'est fini ? demanda un vieil homme près de Padraig aux personnes autour de lui. Un autre homme hocha la tête et dit : — Je viens d'apprendre par les communications. Ils ont abattu le dernier de ces enfoirés dingues. Ils l'ont emmené sur un bateau de police.

— Combien y en avait-il ?

— Ils ne le disent pas.

Padraig n'avait entendu aucun coup de feu, mais après tout, le bruit aurait été noyé par le vent et les vagues qui s'écrasaient contre les pilotis sous leurs pieds.

— J'espère que tous ces connards sont morts, fulminait l'homme.

Les gens autour de lui acquiesçaient.

— Reculez ! cria quelqu'un. Laissez passer les civières et les fauteuils roulants ! Mais personne ne céda. Il fallut finalement que la police vienne leur crier dessus pour qu'ils reculent.

Chaque visage portait le même espoir et la même crainte. Chaque esprit était habité par la même prière : Faites que mon être cher soit parmi les vivants.

Les blessés graves sont sortis en premier, transportés sur des civières et précipités vers les hélicoptères qui attendaient pour les emmener vers les centres de traumatologie locaux. Puis vinrent ceux en fauteuils roulants, juste au moment où la pluie s'intensifiait. Tous étaient couverts de sang qui coulait jusqu'au sol, le teignant de rouge. Les passagers qui ne pleuraient pas semblaient en état de choc.

Après eux sont venus les blessés qui pouvaient marcher.

Padraig avait réussi à trouver une place le long du passage avec une vue dégagée sur le visage de chaque passager qu'on faisait sortir. Il n'avait toujours pas vu Angel ou son frère, et il ne savait pas quoi en penser. Les derniers survivants à sortir seraient ceux qui avaient échappé aux blessures, laissant ceux qui étaient morts à bord aussi longtemps que nécessaire pour mener une enquête appropriée.

La procession a continué pendant encore quinze minutes, même si le vent se levait et fouettait la pluie au visage de chacun. Enfin vinrent les personnes indemnes. La foule, beaucoup plus petite maintenant, se pressait en avant et criait les noms de leurs proches.

Enfin, il aperçut Angel, les bras serrés autour d'elle-même, comme si elle craignait de s'effondrer si elle les relâchait. Elle était pâle et toujours en détresse, mais ne tremblait pas comme tant d'autres. Elle gardait la tête haute et alerte. Comme elle s'approchait, Padraig pouvait l'entendre dire au médecin qui l'accompagnait : — Je dois trouver mon frère ! Il est encore là-dedans ! Elle essayait constamment de faire demi-tour. Un garde les rejoignit pour aider le médecin à maintenir la procession en mouvement. — Je ne l'ai pas vu depuis que ça a commencé ! Je dois trouver mon frère !

— Angel ! cria Padraig. Angel !

— Reculez ! lui cria un garde en le repoussant loin de la corde. Gardez le passage dégagé !

— J'ai juste besoin de...

— Tout le monde va à l'intérieur du terminal ! Allez-y maintenant !

En passant, Angel jeta un coup d'œil vers lui. — As-tu vu Jacques ? demanda-t-elle. Je ne le trouve pas !

— Je vais continuer à chercher ! lui cria-t-il en retour. Puis elle disparut, emportée dans la pluie battante et le vent, vers cette poche de lumière, de chaleur et de raison, vers l'inévitable déchirement et le désespoir qu'il savait attendre tant de personnes à l'intérieur.

Il resta sur le quai encore une demi-heure, jusqu'à ce que le dernier survivant soit amené à terre, mais Jacques n'était pas parmi eux.

Lentement, rempli de chagrin, Padraig se dirigea vers l'intérieur, ne sachant pas comment il allait annoncer à Angel que son frère avait péri, victime innocente prise dans les tirs croisés de la guerre entre les loyalistes paramilitaires de plus en plus meurtriers d'Irlande et la communauté émergente des migrants.





Chapitre Soixante Six

 — Cela fait maintenant deux mois, dit Angel en claquant le stylo sur le comptoir et en se retournant brusquement pour fixer la fenêtre afin que Padraig ne voie pas les larmes de frustration sur son visage. Elle était sur le point de perdre son sang-froid, ce qui arriverait, elle le savait, si elle établissait ne serait-ce que le plus léger contact visuel. — Neuf semaines et ils n'ont toujours pas confirmé l'identité des quatre dernières victimes, dont Jacques ! Comment est-ce même possible ? Pourquoi ne me laissent-ils pas aller identifier sa dépouille ?

Elle envisagea de rappeler le service dans l'espoir de parler à une autre personne, mais elle savait que c'était inutile. Elle avait déjà essayé une douzaine de fois, multiplié par une douzaine d'agences différentes, et toutes avaient dit la même chose : aucun des restes ne présentait de similitudes avec les marqueurs génétiques du nouveau prélèvement buccal qu'elle avait fourni. Il n'y avait rien d'autre qu'ils puissent faire, pas avant d'avoir plus d'échantillons à tester.

Mais elle les avait déjà fournis, et pour en recueillir d'autres, elle devrait retourner à Chèvrefeuille.

— Je peux réessayer, proposa Padraig depuis l'embrasure de la porte.

Son dernier voyage, effectué plus d'un mois auparavant et entièrement à son insu, restait un point de discorde entre eux. Quand elle l'avait découvert, il lui avait dit que c'était par inquiétude pour la propriété. Il avait entendu dire que Chèvrefeuille avait subi des dommages considérables après le départ d'Angel et de Jacques. La plupart étaient limités au mur d'enceinte et au portail, que quelqu'un avait réussi à arracher de ses gonds. Padraig l'avait remplacé par des panneaux de contreplaqué pour décourager d'autres vandales. C'était mieux que les rubans jaunes et rouges que la police avait laissés quand les dégâts avaient été découverts. Entre-temps, quelqu'un avait tagué des graffitis sur les quatre côtés de la maison et brisé certaines fenêtres. — Heureusement, il ne semble pas que quelqu'un soit entré. Rien ne semblait avoir été dérangé ou volé.

Elle n'aurait peut-être jamais découvert son voyage, ni les échantillons qu'il avait recueillis, s'il n'était pas revenu sur une civière. Un manifestant l'avait confronté et, après avoir découvert qu'il était ami avec la famille de l'Enfantine, l'avait agressé. L'incident avait ravivé sa blessure à la colonne vertébrale et retardé sa guérison de plusieurs semaines. Angel se sentait partiellement responsable, et elle ne lui permettrait pas de prendre ce risque à nouveau.

— Je serai plus prudent cette fois, promit-il. D'ailleurs, après toutes ces semaines, qui serait encore là à crier devant une maison vide ? Je suis sûr qu'ils sont tous partis manifester contre autre chose maintenant.

— Ce n'est pas ta responsabilité, lui dit-elle, toujours le regard fixé par la fenêtre. Sa mâchoire lui faisait mal à force d'être crispée. Pour ce que j'en ai à faire, qu'ils brûlent Chèvrefeuille jusqu'aux fondations. C'est ce qu'elle mérite. Qu'ils réduisent en cendres jusqu'à la dernière trace de ma vie là-bas. Cette maison n'a été que tourment pour mon frère et moi durant toute notre existence.

— Je suis sûr que tu ne penses pas vraiment ça.

— Je la brûlerais moi-même.

Padraig resta silencieux un long moment. Finalement, il s'assit à la table et dit : — C'est intéressant que tu le formules de cette façon.

Elle se retourna et le regarda avec méfiance. La menace d'une crise émotionnelle était écartée, du moins pour l'instant, mais il semblait ne pas se rendre compte qu'il la préparait à une autre.

Le sujet de l'incendie du pavillon des invités n'avait été abordé qu'une seule fois depuis l'incident sur le ferry — lors du dîner la veille au soir. Elle l'avait accusé d'être têtu et insensible, et il s'était immédiatement excusé. Mais elle savait qu'il ne resterait pas silencieux longtemps à ce sujet. Il semblait déterminé à la confronter sur cette question, quelles qu'en soient les conséquences.

— Pam et moi sommes ravis de t'avoir ici, lui avait-il dit. Tu es la bienvenue aussi longtemps que tu le souhaites. Mais cela fait deux mois, et nous allons devoir en parler tôt ou tard.

— Pas avant que je sache avec certitude ce qui lui est arrivé sur ce ferry. Je ne te laisserai pas dire du mal de lui.

Il avait secoué la tête, exaspéré. — Savoir une chose ou l'autre ne change rien. Mais connaître ce qu'il a fait dans le passé pourrait nous aider à démêler certains fils, notamment concernant ce corps dans la tombe de Jacques.

La mention de sa tombe l'avait fait craquer. Elle avait explosé, crié des obscénités. Même si c'était en français, le message était clair. Elle avait menacé de partir sur-le-champ. Pam l'avait convaincue de ne pas le faire, promettant de parler à Padraig, de le faire arrêter de la pousser.

Il n'avait pas tenu vingt-quatre heures. — C'est Jacques qui a mis le feu, n'est-ce pas ?

Pendant longtemps, elle ne répondit pas. Finalement, elle laissa échapper un profond soupir et s'assit à la table de la cuisine, vidée d'émotions, vidée d'énergie, vidée de . . . . Simplement vidée. Elle resta ainsi longtemps, le visage dans les mains. Enfin, elle releva la tête et hocha la tête. — Je suppose que je l'ai toujours soupçonné, mais je n'avais pas de preuve, et aucune raison de chercher la vérité. Mon père a fait des choses terribles là-bas. Personne ne pourrait blâmer Jacques s'il l'avait brûlée.

— Personne ne cherche à accuser qui que ce soit, Angel. Mais je pense que c'est important.

Elle leva les yeux vers lui. — Pourquoi ?

— Eh bien, ça pourrait être une pièce du puzzle plus large. Si c'est le cas, ça nous aide à comprendre comment toutes les autres pièces s'emboîtent. Peut-être découvrirons-nous que ça n'en fait pas partie, mais je pense que si.

— Quel puzzle plus large ?

— Celui qui te concerne toi et ton père, David, les injections. Il fit une pause. Et moi.

Angel fronça les sourcils. Elle avait oublié à quel point tout cela était personnel pour lui aussi.

Il se pencha en avant. — Angel, nous savons que ton frère n'était pas . . . bien. Je veux dire psychologiquement. S'il s'avère qu'il a brûlé le pavillon, alors beaucoup d'autres choses commencent à avoir un sens.

— Quelles sortes de choses ?

— Comme peut-être tuer David ?

— Pourquoi dis-tu une chose pareille ? Jacques n'avait aucune raison de le tuer.

— Il y a de l'animosité. Et il y a la cicatrice. Elle le relie directement au corps sur ces photos. La rate manquante.

— Jacques n'aurait jamais fait une chose pareille !

— Comment le sais-tu ?

— Je le sais !

— Bon sang, s'écria Padraig, luttant pour rester calme. Pour une journaliste d'investigation, tu peux être obstinément peu curieuse.

— Ce n'est pas vrai !

— Vraiment ? Ne veux-tu pas savoir...

— Ma vie a déjà été remplie de trop de morts. Je ne peux plus m'y attarder.

Padraig secoua la tête, incrédule. — Même la directrice adjointe Gillis pense...

— Alors tu travailles avec elle maintenant ? Tu ne peux pas faire confiance à cette femme !

— Elle est de notre côté.

— Si tu crois ça, alors tu es un imbécile. Elle a promis de ralentir le lancement pour me donner le temps de trouver la vérité, mais en réalité elle voulait que je ralentisse pour qu'ils puissent avancer. Même si j'avais la vérité, comment puis-je l'utiliser pour les arrêter maintenant ? Elle sait que je ne peux pas. Je n'ai même pas eu de ses nouvelles.

— Je lui ai demandé de te laisser de l'espace.

— Bien, parce que c'est une traîtresse.

— Pas envers toi.

— Tu ne pourras pas me convaincre du contraire.

Il sortit son téléphone, tapota l'écran, puis le fit glisser vers elle. La photo montrait un corps dans une benne à ordures. — Elle a dit que tu le connaissais. Il était l'assistant d'un sénateur.

— Spielman ? haleta-t-elle.

— La déclaration publiée par le bureau du sénateur Kesey indiquait qu'il avait été agressé. Mais quelqu'un a envoyé cette photo à Ellen de façon anonyme avant que le corps ne soit retrouvé. C'était un avertissement pour nous dissuader de fourrer notre nez là où il ne faut pas. Il remit le téléphone dans sa poche. — Si elle n'était pas dans notre camp avant, elle l'est maintenant.

— Les gens ne changent pas.

— Je comprends pourquoi tu penses ça. Tes propres convictions n'ont jamais faibli.

Angel resta silencieuse un long moment. Elle avait été tout sauf résolue. En fait, elle avait toujours été pleine de doutes, tout comme elle était incertaine maintenant. Elle n'était pas sûre de faire confiance à cette nouvelle information. Elle n'était pas sûre de faire confiance à Padraig.

— J'ai quelque chose à te dire, dit-il. Quand Cheong a exhumé la tombe il y a quelques années, il a fait analyser des échantillons de tissus. Trinity a réussi à mettre la main sur certains de ces résultats il y a un moment. L'identité du corps avait été effacée des documents, donc nous n'avions pas de nom. Nous pensions que Cheong le savait, mais nous n'avons jamais compris pourquoi il te l'aurait caché. En revoyant les dossiers, une chose a attiré mon attention : la présence de fibres de bois carbonisées et de composés organiques, tous deux indicatifs de l'incinération partielle d'accélérateurs dans un incendie. La vraie raison pour laquelle je suis retourné sur ta propriété le mois dernier était de recueillir des échantillons des ruines du pavillon sur ton terrain. Les signatures chimiques correspondent. La personne dans la tombe de Jacques a été tuée là-bas.

— Et tu penses que cela l'implique ?

— La peau autour de l'incision sur l'abdomen montrait des signes de réparation vasculaire. Cette personne avait été maintenue en vie pendant plusieurs jours. Elle avait été torturée.

— Nous avons déjà abordé ce sujet. Nous n'avons aucune preuve de qui il s'agit.

— Après l'accident, Jacques prenait des médicaments pour contrôler son comportement, n'est-ce pas ? Du lithium, c'est ça ?

— Moi aussi j'en prenais ! Tu insinues que je suis folle, que j'aurais aussi torturé et tué quelqu'un ?

— Ce pavillon était un point focal de la colère de ton frère. Il l'a brûlé pour se venger des abus qu'il avait subis en grandissant. Mais ton père n'était pas la seule personne que Jacques blâmait pour les traumatismes de sa vie, n'est-ce pas ?

— Si quelqu'un devait être blâmé, ce serait moi !

Padraig se leva de nouveau et se dirigea vers le réfrigérateur pour prendre de l'eau froide. Sa gorge était sèche et commençait à lui faire mal. Elle l'observait attentivement sans parler.

— Les échantillons que j'ai prélevés dans la maison d'hôtes contenaient des traces de sang humain. Il a été confirmé qu'ils appartenaient à deux personnes différentes. Le premier correspondait au matériel que j'ai recueilli dans la salle de bain de Jacques.

— Bien sûr que vous trouveriez l'ADN de Jacques là-bas.

— Le second échantillon correspondait à l'ADN trouvé dans l'appartement de votre mari à New York. Ils étaient ensemble dans cette maison d'hôtes, Angel. Et cet échantillon partageait des marqueurs avec les rapports de Cheong. C'est le corps de David qui est dans cette tombe.

Elle resta stupéfaite pendant plusieurs minutes, incapable de parler. Elle se sentait trahie. Depuis combien de temps gardait-il cette information ? Pourquoi ne lui avait-il pas dit plus tôt ?

— J'essaie d'établir une chronologie, dit-il finalement. Quand avez-vous vu ou parlé à David en personne pour la dernière fois ?

Elle ne répondit pas. Ses pensées étaient en plein tumulte. Jacques aurait-il vraiment pu faire cela ? Elle pouvait l'imaginer allumer l'incendie, mais commettre un meurtre ? Torturer ?

— Angel ?

Elle secoua la tête, espérant l'éclaircir. — Je... je ne suis pas sûre. Nous... David a décidé que nous devrions retourner à Manhattan quelques mois après l'accident. Jacques était encore malade et avait besoin de mon aide à plein temps, pourtant David insistait. Finalement, j'ai cédé. J'ai engagé une infirmière et j'ai partagé mon temps entre Lyon et New York. Mais c'était trop difficile. Je n'y arrivais tout simplement pas. Je suis retournée à Chèvrefeuille définitivement. Nous nous sommes séparés quelques mois plus tard. C'était sept ou huit mois après l'accident. Et c'était la dernière fois que j'ai vu ou parlé à...

Elle fronça les sourcils, se souvenant de quelque chose.

— Quoi ?

— David a visité Chèvrefeuille une fois après cela, très brièvement, environ un an et demi plus tard. J'étais en mission à ce moment-là, mais Jacques était présent.

— Quel était le but de cette visite ?

— Je pensais que c'était pour discuter du divorce. Mais il voulait aussi que je rencontre quelqu'un pour un article.

— Haim Sharansky, la source de votre exposé sur Israël ?

Elle acquiesça. — Oui. Les deux se sont rencontrés lors d'une conférence à laquelle ils ont tous deux assisté à Haïfa quelques années auparavant. Mais comme je n'étais pas à la maison, David a laissé les détails dans une enveloppe.

— Donc, David et Jacques ont eu au moins une dernière interaction. Padraig hocha la tête pensivement. Probablement fatale. Ça correspond aux registres du Département d'État américain indiquant que votre mari a volé vers la France à cette période mais n'est jamais retourné à New York. Et nous n'avons aucune trace de quiconque l'ayant vu depuis.

Il fit une pause, conscient qu'il lui avait donné une quantité écrasante d'informations dévastatrices, mais il y en avait encore. Il n'était pas sûr de combien elle pouvait en supporter à la fois.

— J'ai également fait venir une équipe de criminalistique informatique quand je suis allé à Lyon, dit-il. Je voulais analyser en profondeur les systèmes informatiques de votre maison. Le niveau de cryptage dépasse tout ce que nous avons jamais vu, donc cela a pris beaucoup plus de temps que prévu. Ils ont pu confirmer que les transactions financières retracées jusqu'aux comptes professionnels de votre mari au cours des dernières années ont été acheminées via l'ordinateur dans la chambre de votre frère.

— Jacques accédait aux comptes de David ?

— Pas nécessairement, mais cela semble l'impliquer davantage dans ce mystère plus large.

Il détestait voir comment cela l'affectait. Elle semblait complètement abattue, et il se demandait s'il ne devrait pas simplement s'arrêter là et garder le reste pour une autre fois.

— Vous pouvez aussi bien tout me dire, dit-elle, d'une voix éteinte.

— C'est sans rapport.

— Dites-moi quand même.

Il soupira. — Cette femme dont vous m'avez parlé aux États-Unis, celle que Jacques a rencontrée et qui joue dans un groupe ? J'ai fait des recherches sur elle. Il s'avère qu'elle existe réellement, et elle a bien un fils, donc il disait la vérité à ce sujet. Son nom complet est Janice Marie Adams ; elle est batteuse. Le garçon s'appelle Bismark. Un homme correspondant à la description de votre frère a voyagé avec eux de temps en temps ces dernières années sous un pseudonyme. Il poussa une feuille de papier sur la table vers elle. C'était une photocopie d'un passeport américain. La photo était celle de Jacques. Il travaillait principalement comme roadie à temps partiel, musicien à temps partiel. J'ai vérifié auprès du Département d'État américain, et ils ont confirmé que cet homme est entré et sorti du pays des dizaines de fois au cours des dernières années. Ils cherchent encore à voir où il a pu aller ailleurs.

— Quand est-ce que cette femme a vu mon frère pour la dernière fois ?

— Pas depuis votre retour de Cuba.

— C'est à ce moment-là qu'il est rentré à la maison pour être avec moi, murmura Angel. Elle se sentait encore plus abattue.

— Il y a autre chose. Le lien entre elle et Jacques ? Ce n'est pas une coïncidence.

— Que voulez-vous dire ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils.

— Jacques l'a cherchée il y a neuf ans.

— Pourquoi ?

— Janice Adams était l'une des maîtresses de votre père. Le garçon est votre demi-frère.





Chapitre Soixante-Sept

 Angel revint de sa promenade et trouva Padraig assis à la table. Il n'avait pas besoin de lui dire qu'il l'attendait, elle pouvait le voir dans ses yeux, dans la façon dont il posa sa tasse de thé et la regarda. Elle retira sa veste et la drapa sur l'une des autres chaises, mais garda son chapeau. Le temps était devenu considérablement plus froid durant la première semaine d'octobre, soulevant un vent vif et humide qui se frayait un chemin à travers même les vêtements les plus résistants et pénétrait jusqu'aux os. Ses articulations lui faisaient mal, et elle frissonnait, malgré sa marche rapide.

— Un café ? proposa-t-elle.

— Pas pour moi, merci, lui dit-il. Mais la cafetière est fraîche.

Elle prit son temps pour se servir une tasse. Après trois mois à vivre dans la même maison, le voyant chaque jour, elle en était venue à connaître son esprit presque aussi bien qu'il le connaissait lui-même, peut-être même mieux parfois, puisqu'elle pouvait voir les pensées écrites sur son visage. L'expression qu'il arborait maintenant suggérait fortement qu'il était arrivé à une sorte de décision. Elle n'était pas sûre d'être prête à l'entendre.

— Alors ? dit-elle en s'asseyant.

— Il y a eu un appel pour vous pendant votre absence.

Elle attendit, sachant qu'il continuerait. Sachant qu'il jaugeait son humeur et décidait comment procéder. Elle avait été déprimée ces derniers temps et souffrait de sautes d'humeur extrêmes qui la faisaient dire et faire des choses qu'elle regrettait souvent après coup. Plus d'une fois, elle avait envisagé de recommencer ses médicaments.

— C'est terminé, du moins pour l'instant.

Elle fronça les sourcils. Elle voulait douter de lui, le forcer à expliquer, à le dire à haute voix, même si elle savait exactement de quoi il parlait. — Pourquoi maintenant ?

— Ils ne peuvent rien faire de plus. Ils ne pensent pas que les trois derniers ensembles de restes puissent jamais être identifiés.

— Et je n'aurai jamais mon frère à enterrer.

— Vous n'êtes pas la seule. Au moins sept personnes sont peut-être passées par-dessus bord pendant l'attaque et leurs corps n'ont jamais été retrouvés. Jacques devait être avec eux.

— Peut-être.

Il haussa les épaules. — Il y a toujours une possibilité. Ils garderont l'enquête ouverte, mais ils veulent aller de l'avant et juger les autres affaires, apporter un soulagement à ceux qui attendent. Ils méritent aussi d'avoir des réponses.

Elle regardait par la fenêtre le ciel gris. Sans corps, elle ne pouvait pas prouver que Jacques était mort dans l'attaque ou la fusillade qui avait suivi. Quand pourrait-elle enfin trouver la paix ?

Les arbres de l'autre côté s'agitaient dans la brise qui se renforçait, perdant les dernières feuilles retardataires de l'automne. Bientôt, les neiges arriveraient.

Elle s'écarta de la table et se leva, prenant le manteau sur la chaise et le pliant sur son bras.

— Je suis vraiment désolé, Angel, dit-il. Je sais que vous gardiez l'espoir que—

— Non. Je n'espérais pas qu'il soit encore en vie. Je voulais seulement savoir qu'il n'avait pas souffert.

— Je ne pense pas qu'il ait souffert.

Elle hocha la tête. — Je sais.

Les derniers restes avaient nécessité des tests ADN plus approfondis car ils avaient été si gravement endommagés par l'explosion. L'armée affirmait que l'explosion avait été déclenchée par les terroristes, mais le seul assaillant survivant rejetait la faute sur les soldats. Quoi qu'il en soit, la bombe était responsable de la mort de ces passagers, et probablement de bien d'autres. Les tribunaux se disputeraient cette affaire pendant des années.

— Vous êtes la bienvenue pour rester aussi longtemps que vous—

Elle secoua la tête. — Non. Il est temps pour moi de partir.

— Quels sont vos projets ?

Elle hésita, puis répondit : — J'ai un demi-frère en Amérique. Je vais le trouver et m'assurer que lui et sa mère sont bien pris en charge. C'est ce que Jacques aurait voulu.

Elle pouvait sentir son regard sur son dos tandis qu'elle quittait la pièce. Elle pouvait presque deviner ce qu'il pensait : Comment pourriez-vous savoir ce que Jacques voulait, surtout après avoir appris ce qu'il a fait à votre mari ?

Mais s'il y avait une chose dont elle était certaine, c'était que Jacques était un homme bon, un homme gentil et doux. C'était cette personne qu'elle choisirait d'honorer.


* * *


Le temps à New York n'était pas sensiblement meilleur que celui qu'elle avait laissé derrière elle en Irlande. En fait, il était plus humide et plus gris, et au lieu de la promesse de neige, le vent charriait l'odeur détrempée des machines et d'une humanité excessive. Elle se demanda brièvement si les années qu'elle avait passées à lutter pour prévenir une catastrophe mondiale n'avaient été qu'une simple vanité insensée. La civilisation était le navire Titanic fonçant vers un iceberg inévitable de sa propre fabrication ; les gens étaient les rats piégés à bord, ne prêtant aucune attention aux vigiles qui criaient des avertissements pendant que leurs capitaines désignés dormaient.

Alors qu'elle traversait rapidement le terminal surchauffé de l'aéroport bondé de personnes trop habillées, elle remarqua combien portaient des masques chirurgicaux sur leur visage. La peur d'une nouvelle saison de grippe mortelle avait complètement saisi le public, sans doute alimentée par les actualités constantes et les rappels gouvernementaux pour se faire vacciner. Elle pouvait voir partout des signes que le programme de lancement des nanites battait son plein, poussant fort pour délivrer le produit mortel à autant de personnes que possible, malgré les assurances de Padraig que Gillis tirait fermement sur le frein. Des cliniques de vaccination éphémères gratuites étaient érigées partout dans le terminal, et les files d'attente étaient longues à chacune d'elles.

Comme beaucoup de ceux qui ne portaient pas de masque, elle gardait la tête baissée et évitait tout contact rapproché avec quiconque, et elle ne traînait pas. Il y avait un sentiment général d'anxiété dans l'air, ce qui expliquait pourquoi tant de boutiques et de restaurants étaient vides. Le risque d'exposition semblait bien trop grand.

Ayant choisi de ne pas enregistrer de bagages, elle se dirigea directement vers la sortie et sauta dans le premier taxi de la file.

Padraig avait promis de découvrir où la mère du garçon avait joué la dernière fois avec son groupe et d'envoyer les informations à Angel, ainsi que toutes les apparitions prévues pour qu'elle puisse les retrouver. Angel n'était pas sûre de la façon dont cela se passerait quand elle prendrait contact. Elle était bien consciente que Jacques lui avait caché certains détails délicats, et elle devait supposer qu'il avait eu ses raisons. Leur avait-il caché des informations sur elle aussi ? Savaient-ils même qu'elle existait, par exemple. Quand son père avait mis la femme enceinte, Angel aurait déjà été adulte et indépendante. Accueilleraient-ils favorablement son intrusion dans leurs vies ?

S'en soucieraient-ils même ?

Pour sa part, elle se trouvait incapable de ressentir grand-chose pour le garçon, malgré leur lien de sang. Une partie était due à son état d'engourdissement, et une autre à l'absence de toute connexion personnelle antérieure avec lui. Mais c'était surtout la contribution de la mère aux péchés de son père qui tempérait ses sentiments envers le jeune Bismarck. Au mieux, tout ce qu'elle pouvait éprouver était de la pitié.

Pourtant, elle sentait qu'elle le devait à Jacques. Elle ne pouvait pas expliquer pourquoi, juste qu'elle le ressentait ainsi.

Son appartement, lorsqu'elle y entra, lui parut aussi froid et misérable que le temps. Elle jeta un regard aux meubles et ressentit le même détachement pour eux que pour son demi-frère, et se demanda si cette apathie n'était pas un autre symptôme du SSPT causé par la perte de Jacques. Si c'était le cas, qu'est-ce qui viendrait ensuite ? La colère ? La dépression ? Elle connaissait bien cette dernière, celle qui était profonde et qui envoyait l'esprit dans des endroits terribles. Elle avait vu son frère en souffrir, et l'avait elle-même vécue après l'accident. Elle était revenue avec force après son expérience traumatisante en Chine, et elle ne voulait pas la revivre.

Elle laissa tomber son sac au sol et alla à la salle de bain pour vérifier l'armoire à pharmacie, mais il n'y avait pas de flacons de médicaments sur ordonnance, seulement une bouteille presque vide de sirop contre la toux qui avait expiré trois ans plus tôt.

Le réfrigérateur était dans un état similaire, non pas que son contenu aurait pu être encore bon de toute façon.

L'épicerie complète la plus proche était à quatre petits pâtés de maisons, mais même s'ils livraient, elle préféra commander à emporter dans un restaurant. Elle ne supportait pas l'idée de préparer quoi que ce soit en ce moment.

Elle s'installa sur le canapé pour attendre, triant distraitement les piles de courrier que le gérant de l'immeuble avait attachées en épaisses liasses avec des élastiques et laissées sur son comptoir. C'était principalement des déchets, qu'elle jeta à la poubelle sans un second regard. Le reste forma sa propre pile. Elle s'en occuperait plus tard. Peut-être.

Quarante minutes plus tard, on frappa à la porte. Elle s'attendait à un bourdonnement depuis l'entrée de la rue, mais parfois le portier laissait monter les livreurs s'il les reconnaissait. Beaucoup avaient travaillé aux mêmes postes pendant des années, commençant quand ils étaient jeunes sur des skateboards et passant plus tard aux motos et aux voitures. Angel n'avait personnellement pas passé assez de temps dans l'appartement pour connaître l'un d'entre eux, ni par leur apparence, ni certainement par leur nom.

Elle saisit une paire de billets de vingt dollars sur le comptoir et se précipita vers la porte, l'ouvrant sans vérifier par le judas. Au début, elle ne comprenait pas ce qu'elle voyait. La paire de silhouettes se tenant dans le couloir n'avait aucun sens, alors elle ne put rien faire d'autre que de les fixer tandis que la bruine du soir perlait sur leurs corps et tombait sur le tapis.

— Pouvons-nous entrer ? demanda Ellen Gillis.

Angel s'écarta, les regarda entrer, puis ferma la porte sans un mot.

— Voici Hank, au fait, dit la femme, en tapotant la tête du chien. Elle avait retiré ses gants et les avait fourrés dans la poche de sa veste. Elle avait l'air de ne pas prévoir de rester très longtemps.

— Pourquoi es-tu ici ? demanda Angel, sa voix froide et pleine de ressentiment. De toutes les personnes qu'elle ne souhaitait pas voir, Mademoiselle Gillis était en tête de cette liste.

— Comme tu dois le savoir maintenant, pour des raisons de sécurité nationale, nous surveillons étroitement tes déplacements. J'ai été informée que tu avais quitté l'Irlande et que tu étais en route pour les États-Unis.

— Et naturellement, tu as pensé que tu devrais me prévenir de rester tranquille. Je ne suis pas une menace. Toi et ton gouvernement vous en êtes assurés.

— En fait, je prévoyais de te rendre visite de toute façon. Cela m'évite simplement de devoir voler jusqu'en Irlande en ce froid et humide mois d'octobre. Elle rit de l'ironie, car le temps à New York était tout aussi misérable et le paysage bien moins attrayant.

— Pourquoi ? demanda Angel avec méfiance.

— C'est ton père. Il m'a demandé de te parler.

Angel hésita, et une froide réalisation la saisit. — Vous le libérez ?

L'interphone bourdonna, l'interrompant. La nourriture qu'elle avait commandée était arrivée, mais Angel n'avait plus d'appétit. Elle l'ignora et garda ses yeux fixés sur l'autre femme.

— La santé de ton père se détériore rapidement, expliqua Gillis. Il ne pourra bientôt plus communiquer.

— Il est mourant ?

Gillis hocha la tête.

— Il n'a rien que je souhaite entendre.

— Je pensais juste...

— Tu te trompais.

Gillis serra fermement les lèvres et acquiesça. — D'accord. Tu as mon numéro. Fais-moi savoir si tu changes d'avis.

— S'il te plaît, quand il mourra, ne m'appelle pas pour me dire où il est enterré. Je ne veux pas le savoir.

Gillis se pencha et gratta Hank derrière les oreilles. — Bon appétit, dit-elle avant de sortir.





Chapitre Soixante-Huit

 Ce n'était pas la première fois qu'Angel se trouvait à bord d'un jet privé, encore moins un équipé pour un usage officiel gouvernemental, mais c'était sa première fois à bord d'un appareil doté d'une telle quantité d'équipements de renseignement. Même l'hélicoptère de la CIA qui les avait évacués d'Afrique n'en possédait pas autant. Des écrans de télévision et des moniteurs d'ordinateur étaient installés partout, diffusant en continu des programmes d'information, ainsi que des flux de données codées qu'elle n'avait aucune chance de comprendre. Pour n'importe quel autre journaliste d'investigation, cela aurait été une richesse embarrassante, une opportunité de plonger profondément dans les outils employés par la première agence d'espionnage du monde. Mais pas pour Angel. Pas aujourd'hui. Pas quand tout ce à quoi elle pouvait penser était à quel point elle était stupide de laisser son côté émotionnel prendre le dessus alors que rien de bon ne pourrait résulter de ce voyage. C'est pourquoi elle passa la majeure partie du vol à regarder aveuglément par la fenêtre, se flagellant mentalement tandis que les nuages glissaient lentement loin en dessous.

Mais pourquoi diable est-ce que je fais ça ?

La question tournait en boucle dans son esprit, sans résolution, sans réponse, car il n'y avait simplement aucune réponse logique à trouver. Courir tête baissée vers l'homme responsable de lui avoir causé tant de chagrin simplement parce qu'il avait demandé à la voir n'avait absolument aucun sens. Il était peut-être son père, et il était peut-être aux portes de la mort, mais il avait depuis longtemps renoncé à tous les privilèges du premier et à tout droit à la sympathie due au second. De plus, elle l'avait déjà enterré une fois — avec très peu de remords, en fait. Son seul regret alors avait été de ne pas avoir saisi l'occasion de lui dire exactement ce qu'elle ressentait avant qu'il ne « meure ».

Elle pensait avoir tourné la page, jusqu'à ce qu'il ressurgisse des années plus tard, comme un spectre redouté revenu de la tombe, non seulement indésirable mais méprisé avec une véhémence ravivée. La force de sa haine l'avait laissée chancelante, essoufflée, et incapable d'arrêter les souvenirs qu'elle croyait depuis longtemps définitivement noyés dans le puits profond et noir de l'oubli. Les images s'agitaient juste sous la surface de son esprit comme des cadavres gonflés et infestés, soufflant leur contamination fétide dans son âme jusqu'à ce qu'ils corrompent chaque décision qu'elle prenait à partir de ce moment-là.

Comme celle-ci.

Pourquoi est-ce que je fais ça ? Pourquoi ? Pourquoi ? Pourquoi ?

L'unique autre occupante de la cabine, la directrice adjointe Gillis, était assise silencieusement, patiemment, dans le siège en cuir blanc moelleux face à elle. Les heures de silence entre elles ne furent finalement rompues qu'après que le pilote eut annoncé qu'ils atterriraient à Cuba dans quatre-vingt-dix minutes. — J'ai été franchement surprise de recevoir ton appel téléphonique si rapidement, dit Gillis. Je n'avais même pas encore regagné ma voiture.

Interprétant le manque de réponse d'Angel comme une invitation à continuer, elle insista : — Je suis curieuse, cependant. Qu'est-ce qui t'a fait mettre de côté tes autres projets pour venir ?

Angel détacha son regard de la vue et fronça les sourcils. — Quels autres projets ?

— Ta raison de venir aux États-Unis. Je sais pourquoi tu l'as fait, et ce n'était certainement pas pour voir ton père. Elle haussa un sourcil. — L'agent Hart m'a parlé de l'autre réunion de famille.

La mâchoire d'Angel se crispa. Elle fixa la directrice adjointe des yeux, comme si elle pouvait, par la seule force de sa volonté, extraire l'agonie de son propre corps et la transférer dans celui de l'autre femme. Le dégoût qu'elle ressentait pour elle flamboya si intensément à ce moment qu'elle n'était pas sûre de ce qui pourrait sortir de sa bouche ensuite. L'aveu de Gillis révélait une trahison manifeste d'un ami, une violation sacrée de la confiance qu'Angel avait placée en lui. Padraig aurait dû savoir, mais apparemment il n'y avait plus de secrets, plus d'intimité. Tout dans sa vie lui était arraché et exposé. Chaque détail était scruté. Les éléments inutiles étaient jetés avec aussi peu d'égards qu'on lancerait des confettis au vent, et le reste était conservé comme levier. Cela dépassait l'entendement d'Angel de voir qu'après toutes les choses dont il avait été lui-même témoin, il s'était laissé prendre par les mensonges incessants de cette femme. Il croyait vraiment que Gillis voulait atteindre le même objectif qu'eux.

— Alors, maintenant Monsieur Hart travaille pour vous ? gronda Angel.

Le visage de Gillis se crispa lorsqu'elle réalisa son erreur. — Désolée. C'est une habitude d'appeler les gens « agent ». Monsieur Hart est plutôt... un indépendant.

Angel émit un son de dégoût et se retourna vers la fenêtre. — C'est tout aussi mauvais.

Gillis n'offrit pas d'autre défense.

Plusieurs minutes passèrent encore avant que la femme de la CIA ne parle à nouveau, disant : — Je pense que nous devrions discuter de nos attentes pour cette visite avant d'atterrir.

— Qu'y a-t-il à dire ? Mon père est mourant, et il m'a demandé de venir, alors me voici. Je n'ai aucune attente. Sauf peut-être l'occasion de lui dire ce que j'aurais dû dire il y a de nombreuses années. Une fois cela fait, je repartirai, pour de bon cette fois. Elle fit une pause, se rendant compte à quel point elle semblait lasse. Elle se sentait plus résignée qu'en colère. Elle était épuisée jusqu'à l'os. Tout ce qu'elle voulait, c'était trouver un endroit loin du reste du monde et être seule.

— Si seulement c'était aussi simple que cela.

Angel se retourna pour lui faire face à nouveau, les yeux plissés.

— La demande de ton père n'est pas la seule raison pour laquelle je t'ai demandé de venir, dit Gillis. Si c'était le cas, je ne me serais pas donné la peine. Ça ne vaut pas la peine de te faire subir cette misère.

— Alors maintenant tu prétends savoir ce qui est bon pour moi ? s'emporta Angel. Tu penses que je suis assez bête pour croire que tu as mes intérêts à cœur ?

— Je suis honnête avec toi. J'aimerais juste que tu sois honnête avec toi-même. Commençons par la raison pour laquelle tu as accepté de venir. Ce n'est un secret pour personne ce que tu ressens envers cet homme. Tes actions ces derniers mois montrent clairement que tu le méprises et que ça ne te dérangeait pas de le laisser entre nos mains. Mais quand tu as appris que son temps était compté, tout a changé. Pourquoi ? Parce que tu es incapable de tourner le dos à quelqu'un — qui que ce soit — qui demande ton aide, peu importe les risques personnels. Je le savais quand j'ai demandé ton aide à bord du Toledo. Ton père le sait aussi. Pourquoi penses-tu qu'il t'ait demandée ? Il est peut-être narcissique, mais il est assez lucide pour savoir que tu possèdes une compassion profonde et inébranlable pour les autres êtres humains, peu importe qui ils sont et ce qu'ils ont fait. C'est ce qui te définit. Je serais tentée de croire qu'il l'exploite maintenant, mais je n'arrive pas à comprendre pourquoi. Quel pourrait bien être son objectif final ? Il sera parti dans quelques semaines.

Angel ne répondit pas.

— Quoi qu'il en soit, comme je l'ai dit, si c'était simplement cela, je ne t'aurais pas contactée.

— S'il y avait autre chose, pourquoi ne pas l'avoir dit quand tu es venue à mon appartement ?

— Parce que ce n'était pas sûr de parler là-bas. J'avais besoin de te parler seule, loin de tout.

— À quel point me crois-tu stupide ? Angel jeta un regard éloquent vers l'équipement qui les entourait. Tes patrons nous espionnent en ce moment même.

— Personne n'écoute cette conversation, répliqua Gillis. Elle se pencha légèrement en avant, comme si elle allait chuchoter, mais quand elle parla, ce fut de sa voix normale. Personne ne nous enregistre, je te le promets. Ça peut sembler contradictoire qu'au milieu d'équipements de surveillance valant une centaine de millions de dollars, personne ne sache ce que nous disons, mais c'est vrai. Nous pouvons parler librement. C'est probablement le seul endroit où nous pourrons le faire. Nous n'aurons certainement pas cette chance après notre arrivée.

Angel ricana. — Pourquoi devrais-je te croire ? Tu m'as promis que tu mettrais fin au programme et au lieu de cela, il avance à nouveau.

Gillis se renversa en arrière, avec un air de satisfaction, comme si c'était exactement ce qu'elle espérait qu'Angel demande. — Pour ce que ça vaut, j'ai effectivement essayé de ralentir le lancement, dit-elle. J'ai fait tout mon possible.

— Essayé ? répéta Angel. Peut-être pendant un jour avant d'abandonner.

— Oui, j'ai arrêté, parce que mes tentatives n'ont eu aucun effet, si ce n'est de faire tuer Jon Spielman.

— Non, tu as arrêté parce que ça fait maintenant un an sans incident, alors tu recommences à penser que ton produit est infaillible. Tu as réussi à tuer un saboteur. Il t'est impossible de concevoir qu'un autre puisse prendre sa place.

— Non, j'ai arrêté parce que j'ai réalisé à quel point je me trompais. Ça m'a forcée à réfléchir, assez durement, sur ma carrière. Je me rends compte que j'ai mal interprété les vents politiques. Quand j'ai quitté Cuba pour Washington il y a dix mois, je pensais avoir une solide compréhension de la mission. Après mon éviction, j'ai finalement vu et compris ce que tu voulais me faire comprendre. Puis j'ai été réintégrée, et mon plan a changé pour déraciner les opinions bien ancrées des responsables du projet. Je croyais sincèrement que je pourrais le faire de l'intérieur du système. Mais il s'avère que c'est le système qui me manipulait. Quand je m'en suis rendu compte, le sort du projet était déjà scellé. Et le mien aussi. August Praeter y a veillé.

— Cela te surprend vraiment que l'homme que tu as sacrifié veuille te détruire ?

Gillis ne répondit pas tout de suite. C'était comme si l'accusation avait court-circuité quelque chose en elle pendant un moment.

— Non, admit-elle finalement. Je reconnais l'avoir laissé mourir là-bas dans le Vault. J'assume cela. Elle ne montrait aucun signe de honte ou de remords pour ce qu'elle avait fait, comme si le choix de prendre la vie de cet homme avait été aussi simple que de tirer à pile ou face. C'est dans la nature humaine de chercher justice contre ceux qui cherchent à vous blesser, et je n'en ai certainement jamais voulu à Praeter pour ça. Mais c'est un professionnel accompli. Il a compris pourquoi j'avais pris la décision que j'ai prise, et les forces qui m'y ont poussée. Il ne m'en a jamais tenu rigueur.

Elle fit une pause pour boire de l'eau en bouteille posée sur la table à côté d'elle.

— Non, la prise de conscience que le projet était mené par d'autres forces bien au-delà de ma portée est venue plus tard, pendant l'enquête sur mes actions en tant que directrice adjointe, quand Praeter a changé d'avis. Il m'avait initialement dit sans ambiguïté qu'il arrêtait tout. Puis, soudainement, il facilitait le lancement autant que possible. Qu'est-ce qui s'était passé pour changer son avis si complètement ?

— Je me le demande, dit Angel, ses mots dégoulinants de sarcasme. Elle se souvenait aussi avoir été encouragée par l'engagement de Praeter à arrêter le lancement, puis de sa déception en apprenant quelques mois plus tard qu'il avait abandonné ses objections. Tu es censée être douée pour trouver des réponses. Peut-être que le premier endroit où tu devrais chercher est son compte bancaire, pour un gros dépôt effectué à cette même période.

Gillis secoua la tête. — Personne ne l'a soudoyé pour qu'il change d'avis. August Praeter est aussi incorruptible qu'on peut l'être. Il a une longue histoire de prises de décisions moralement justes, même dans les circonstances les plus impossibles. Parfois au détriment de sa propre carrière. Il était encore colonel quand ses pairs recevaient leur deuxième étoile sur leur uniforme.

— Tout le monde a son prix. Tout le monde. Il n'y a pas d'exceptions.

— Même toi, Angel ? Non, je crois que tu es une exception. Tu es incorruptible. Praeter l'est aussi.

Angel ne pouvait pas décider si la femme essayait de la flatter. Si c'était le cas, ça ne marcherait pas. — D'accord, dit-elle. Tu sembles avoir une idée. Si ce n'était pas l'argent, alors qu'est-ce qui l'a fait changer d'avis ?

— Après le profit, qu'est-ce qui influence le comportement ?

— L'idéologie.

— Ce qui ne s'applique pas non plus au Général Praeter. Oui, il est motivé par son besoin de rechercher et détruire tout ce qui cause du mal à l'humanité, que ce soit un combattant extrémiste ou un agent pathogène viral. C'est un homme bon, et fermement intransigeant, mais cela ne fait pas de lui un idéologue.

— Alors dis-moi. Qu'est-ce qui l'a fait changer d'avis ?

— La peur, dit la directrice adjointe. Je crois qu'il a appris quelque chose qui l'a terrifié.

Angel ricana. — Il ne me semblait pas être le genre d'homme à s'effrayer facilement. Après tout, il a réussi à s'échapper de votre installation impénétrable et à se frayer un chemin parmi je ne sais combien de soldats infectés pour survivre. J'ai vu les cicatrices. S'il y a quelque chose à craindre, ce sont les nanites elles-mêmes. Il doit comprendre maintenant le mal qu'elles peuvent faire.

— J'en suis à peu près sûre. Ce qui signifie qu'il y a quelque chose de bien pire qui motive cette décision d'aller de l'avant, et je dois supposer que c'est aussi, du moins dans son esprit, le choix moralement juste. Elle secoua la tête avec impuissance. Tu l'as déjà dit : quelque chose approche, et maintenant je peux le sentir aussi. Mais quoi que ce soit, c'est plus grand que ce que nous réalisons l'une et l'autre.

— Alors demande-lui.

— J'ai essayé. Je suis complètement mise à l'écart.

— Demande à quelqu'un d'autre, alors.

— Pourquoi penses-tu que Jonathan Spielman a été tué ? Au moment où j'ai commencé à pousser, ils ont riposté, fort.

— Tu es directrice adjointe. Ils t'ont ramenée. Utilise ton autorité.

— Ils ont peut-être redonné mon titre, mais pas mon autorité. Je ne suis plus incluse dans les briefings de haut niveau, et toutes les décisions stratégiques que je prends doivent d'abord être examinées par un comité secret.

— Pourquoi se donneraient-ils cette peine ?

— Je te l'ai déjà dit, ils ont besoin d'un bouc émissaire, quelqu'un à montrer du doigt quand tout partira en vrille. C'est moi. Quand le moment viendra, ils ressortiront toutes mes actions passées. Ce sera facile à démontrer.

— Tu m'excuseras si j'ai du mal à accepter tout cela, dit Angel en se retournant vers la fenêtre. Cette femme essayait trop de gagner sa sympathie.

— La semaine dernière, dit Gillis, j'ai réussi à mettre la main sur une note confidentielle, une mise à jour sur l'avancement du lancement. Elle contredit tout ce qu'on m'a dit. Il n'y a eu aucun retard. J'avais l'impression que nous avions touché environ cinquante-cinq pour cent de la population générale américaine. C'était un mensonge. Le chiffre réel est vingt points plus élevé, et l'administration veut qu'il atteigne quatre-vingt-dix pour cent d'ici avril, dans six mois seulement, quand cette saison grippale se terminera. Ils investissent déjà énormément d'argent et de temps pour faire croire qu'il s'agit de la pire épidémie de l'histoire. Le marché américain est le dernier bastion. Les taux d'inoculation dans le reste du monde ont déjà dépassé le seuil des quatre-vingt-dix pour cent, et dans certaines parties d'Asie et d'Europe de l'Est, ils approchent les cent pour cent. C'est trop tard pour arrêter. Le faire ne changera rien. À l'heure actuelle, priver le reste de la population du produit pourrait être la pire chose que nous puissions faire.

— Non, le pire est d'abandonner le combat, dit Angel. Elle commençait à voir comment cette femme avait déformé sa logique et fait appel à ses émotions pour conclure qu'ils devaient intensifier leurs efforts plutôt que de résister. — Nous devons dire la vérité aux médias sur les risques. Je ne peux pas le faire, à cause de ma réputation ruinée, mais toi, tu le peux. Ils te croiront, si tu dénonces. Tu es encore une haute responsable de la CIA, même si ce n'est que de nom.

— Informer les médias fera plus de mal que de bien, Angel. Cela provoquera une panique mondiale, déstabilisera les économies et les gouvernements, déclenchera des troubles généralisés. L'effusion de sang qui en résultera sera bien pire que la violence localisée d'une attaque du type que tu crains. Et qui penses-tu serait touché de manière disproportionnée dans un tel scénario ? Les non vaccinés. Ils sont maintenant les plus vulnérables au monde. Ceux déjà inoculés peuvent mieux et plus rapidement se remettre de leurs blessures.

— Ce sont des excuses.

Elle secoua la tête. — J'ai retourné ça dans ma tête des dizaines de fois, Angel, et à ce stade, je ne vois qu'une seule voie à suivre : nous devons continuer à administrer le produit jusqu'à ce que tout le monde soit protégé.

Et maintenant Angel en était sûre. Cette femme n'avait jamais perdu de vue son objectif initial. Elle n'avait jamais voulu arrêter le lancement ; elle avait seulement voulu les empêcher, elle, Padraig et les gens comme eux, de lutter contre le programme.

— Tout ce temps, siffla-t-elle, tu nous as manipulés, espérant nous empêcher de révéler la vérité. Elle avait envie de frapper cette femme au visage, d'enrouler ses doigts autour de son cou et de l'étrangler. De lui donner un coup de pied dans le ventre. Mais elle savait que cela ne changerait rien. Cette femme avait raison : il était trop tard pour arrêter maintenant. — Félicitations, dit-elle avec dégoût. Tu as gagné. Tu as finalement obtenu ce que tu as toujours voulu.

Gillis secoua la tête. — Je ne mentais pas quand j'ai dit avoir essayé d'arrêter le programme. Et je ne mentais pas quand j'ai dit avoir besoin de ton aide pour ce voyage. August Praeter sait quelque chose, quelque chose qui l'effraie plus que la possibilité que huit milliards de personnes puissent, d'un simple coup d'interrupteur, se retourner les uns contre les autres. Je dois savoir ce que c'est.

— Eh bien, je ne sais pas ce que c'est.

— Non, mais je pense que ton père pourrait le savoir.

Angel émit un rire moqueur.

— Il a toujours eu accès à des informations que nous pensions hors de sa portée, malgré nos meilleurs efforts pour l'isoler. Il est tout simplement trop intelligent. La photo qu'il t'a donnée l'a prouvé. Le fichier auquel ce numéro faisait référence était l'un des nombreux datant des origines du projet. Je ne sais pas comment il le savait, ni même s'il a réussi à y jeter un œil, mais cela n'a plus d'importance maintenant. Ce qui importe, c'est de savoir s'il sait ce que Praeter a découvert : qu'est-ce qui est si terrifiant qu'il continuerait à faire avancer le projet ?

— Et tu veux que je lui demande ce que c'est ? demanda Angel.

— Oui.

Angel la fixa du regard. Qu'est-ce qui pourrait être plus terrifiant que quatre-vingt-dix pour cent de la population mondiale se transformant soudainement en monstres voraces, mangeurs d'hommes ?

Rien. Rien n'était plus effrayant. C'était le même jeu qu'avant.

— Quand nous arriverons, dit-elle d'une voix égale, j'irai voir mon père. Et après avoir entendu ce qu'il souhaite me dire personnellement, je ferai demi-tour et le quitterai pour la dernière fois. Je ne lui demanderai rien. Je ne travaille pas pour toi. Je ne participerai plus à tes jeux. Et quand je demanderai à quitter Cuba, tu me laisseras partir. Après ça, tu ne m'appelleras plus jamais.

Le visage de Gillis se crispa de déception, mais elle n'essaya pas de discuter. Elle se renfonça dans son siège et tourna son regard vers sa propre fenêtre, mais au lieu des nuages se précipitant vers elles comme Angel les voyait, ils glissaient au loin, aussi facilement que de l'eau entre ses doigts.





Chapitre Soixante-Neuf

 Angel ne s'attendait pas à être si profondément affectée en revoyant son père. Elle suffoqua en voyant combien il avait maigri. La maladie avait gravé son visage, inscrivant sa signature dans les crevasses de sa peau et la ponctuant dans les creux sombres de ses joues. Ses yeux s'étaient enfoncés profondément dans leurs orbites. Les tendons ressortaient en relief sur son cou, pas seulement quand il s'efforçait de lever ou de tourner la tête, mais même lorsqu'il gisait épuisé sur son lit, regardant droit vers le plafond. Ses cheveux, déjà clairsemés la dernière fois qu'elle l'avait vu cinq mois auparavant, avaient presque entièrement disparu, ne lui laissant que quelques mèches fantomatiques. Elle frissonna, comme si sa maladie était une chose à part, invisible mais tangible, dépourvue de vie mais se nourrissant du peu qu'il restait de sa chair et de son âme. Elle pouvait la sentir, même à travers la minuscule fenêtre pare-balles et la porte d'acier verrouillée qui les séparaient.

L'image était si désorientante qu'elle se replia sur elle-même d'incrédulité, cherchant quelque chose de réconfortant. Mais elle était engourdie. Même ce lieu familier de haine et de douleur lui échappait. Tout ce qu'elle pouvait rassembler était un vague sentiment de perte, et elle se demanda si c'était peut-être ce qui résultait de la fusion de la colère et de la compassion, comme une combustion chimique anormale, ne laissant que des cendres inertes après son épuisement.

— Tu as dit que c'est une sorte de trouble neuromusculaire, balbutia-t-elle, arrachant son regard de la silhouette à l'intérieur de la pièce. Pourquoi pas une autre maladie dégénérative ? Ce pourrait être un cancer.

Gillis haussa les épaules avec hésitation. — Pour être honnête, nous n'avons aucune idée de ce que ça pourrait être. Gaétan refuse d'être testé, et encore moins examiné. La suggestion de diagnostic venait du Docteur Hillard.

— Ce n'est pas un médecin, cracha Angel.

— Non, mais Arik consulte le commandant médical de la base, et la symptomatologie et la progression de la maladie ne semblent correspondre à aucun type de tumeur. Il n'a pas eu de tremblements ou de paralysie localisée suggérant un défaut neurologique. Il est toujours cohérent. D'autre part, si vous regardez à quel point son atrophie musculaire est devenue systémique, comment ses bras et ses jambes se sont contractés, la façon dont ses doigts se recroquevillent comme des griffes . . . . Elle expira et haussa les épaules.

Angel dut à contrecœur admettre qu'elle avait raison, mais sans examen physique, sans analyses sanguines ni scanners, il serait impossible de savoir avec certitude ce qui consumait le corps de son père.

Il n'y avait pas de perfusions, pas de tube d'oxygène relié à son nez. Aucun instrument médical d'aucune sorte pour surveiller ne serait-ce que sa respiration. Il avait tout refusé. Elle jeta un coup d'œil sous le matelas et ne vit aucune poche pour recueillir son urine, donc elle savait qu'il n'était pas cathétérisé. Était-il encore capable de s'occuper de ses besoins personnels ? Ou avait-il besoin d'aide ? Si c'était ce dernier cas, il était beaucoup plus proche de la mort qu'elle ne l'avait réalisé, et cette douleur sourde qui n'était pas tout à fait de la douleur mais pas non plus de la colère grandit en elle.

— Peut-il encore bien bouger ?

— Il peut encore marcher, parler, se nourrir, dit Gillis. Mais il se fatigue rapidement. Et comme je l'ai dit, il est très faible. Mentalement, il est toujours aussi vif que jamais, ajouta-t-elle d'un ton significatif, mais il choisit simplement de ne parler à personne. Je crains que cela ne puisse changer n'importe quel jour maintenant. Nous sommes en train de le perdre.

Angel refusa de faire face à la femme, bien qu'elle puisse sentir son regard sur elle, la suppliant de se retourner. Gillis n'avait pas ressuscité le sujet qu'elles avaient discuté dans l'avion, mais il était là, une présence austère entre elles. Angel savait qu'elle ne la laisserait pas quitter Cuba à nouveau avant qu'elle n'ait fait ce qui lui avait été demandé et extrait les informations qu'elle recherchait de lui.

Ou qu'il ne tombe dans le coma.

— Je ne comprends toujours pas pourquoi vous ne l'avez pas forcé à prendre les nanites, dit Angel. Vous ne donnez ce choix à personne d'autre. Si vous êtes si sûre que cela le guérirait, pourquoi ne pas le faire ? Alors vous n'auriez pas à me demander de faire votre sale boulot.

— Cela ne ferait aucune différence. Le produit ne le forcera pas à parler. Elle capta le regard d'Angel. Et non, la torture est hors de question. Quant au produit, votre père et moi avons convenu qu'il n'aurait pas à être inoculé jusqu'à ce qu'il choisisse de le faire, et seulement s'il le faisait. Vous n'avez peut-être pas une haute opinion de moi, mais je tiens parole, ou du moins j'ai l'intention de le faire, dans la mesure où l'autorité qu'il me reste me le permet.

— Et que feront vos patrons, une fois qu'ils réaliseront qu'il ne peut pas poursuivre son travail ?

— Pourquoi pensez-vous qu'ils m'ont poussée à trouver son remplaçant ? D'ailleurs, le corpus de Gaétan est complet. Il a construit une bibliothèque de près de cent mille biocodes individuels. Il n'a plus rien à faire. Si le besoin se fait sentir, nous avons maintenant Seth Abramson. L'utilité de votre père pour le programme a pris fin, et il n'a aucun intérêt à passer plus de temps ici en tant que notre . . . invité. Elle fit un geste vers la pièce stérile au-delà de la porte en acier et en verre. Comme vous pouvez le voir, ce n'est pas l'environnement le plus stimulant.

— Il a choisi cela.

Gillis réfléchit soigneusement à ses mots avant de répondre. — C'était une décision mutuelle.

— Qu'est-ce que la CIA a offert de cacher en échange de son service ?

Une fois de plus, la Directrice adjointe ne répondit pas immédiatement. — Je pense que c'est une question qu'il vaut mieux adresser à votre père, dit-elle, et elle tendit la main pour saisir le code d'accès sur le pavé à côté de la porte. La serrure se libéra avec un bruit métallique qui résonna dans le couloir blanc stérile, et la porte s'ouvrit. Elle la poussa largement et fit signe à Angel d'entrer. Gaétan de l'Enfantine tourna la tête.

Très lentement, un sourire se répandit sur son visage momifié et rétréci. Il tendit une main osseuse vers elles. — Ma fille, murmura-t-il.

Angel ne bougea pas. Elle fixait cette main squelettique et son voile de peau tremblant. Elle préférait étudier ce tremblement d'un œil clinique plutôt que de croiser le regard de ces yeux globuleux. Le bras s'abaissa lentement vers le sol, trop faible pour supporter son propre poids. Enfin, elle le regarda et fut surprise que rien en elle ne change. Elle ne ressentait toujours rien, comme si le dégoût qu'elle avait longtemps nourri pour cet homme et la compassion qu'elle avait toujours possédée pour les autres s'annulaient complètement. L'homme devant elle lui avait donné la vie, le monstre en avait fait un enfer vivant.

Sa langue claqua tandis qu'il essayait de parler. Il avala à sec, puis essaya à nouveau. — Mon ange, dit-il, sa voix plus un souffle d'air qu'un son.

"Quoi?" demanda Angel, avant de sortir de sa transe avec un vif secouement de tête. — Quoi ?

Une larme glissa sur sa joue. — Tu es venue.

Elle ne bougea pas. Elle se sentait piégée, et se demanda une fois de plus pourquoi elle avait permis à cet homme de la forcer à faire quelque chose qu'elle ne voulait pas faire.

— Je... je n'ai plus beaucoup de temps, dit-il en toussant.

Par réflexe, Angel s'approcha, puis s'arrêta net avec un cri étranglé. Rationnellement, elle savait que l'homme allongé dans le lit était un être humain, et qu'il était mourant. Instinctivement, elle voulait être compatissante — tous les humains méritaient une telle considération lorsqu'ils se retrouvaient à la fin de leur vie, face à l'incertitude opaque de la mort. Mais le passé ne pouvait être nié.

Sa main se leva légèrement à nouveau, lui faisant signe. Elle tremblait sous l'effort. Elle secoua la tête, puis recula, et le dernier éclat de lumière dans ses yeux diminua et s'éteignit.

Il roula précautionneusement sur le côté, loin d'elle, marquant la fin de la visite.


* * *


Elle était profondément plongée en elle-même, revivant chaque moment de cette brève et douloureuse visite et se demandant si elle avait tort de laisser sa haine pour cet homme l'empêcher de se soucier de lui, quand elle sentit une présence à côté d'elle sur le banc. Une gorge s'éclaircit, et il lui demanda si elle allait bien.

— Monsieur Abramson ? Je ne savais pas que vous étiez ici à Cuba, aussi. Comment allez-vous ?

Il haussa les épaules. — Je faisais un audit programmé et j'ai appris que vous étiez arrivée. Je voulais vous dire à quel point je suis désolé pour votre père. Êtes-vous déjà allée le voir ?

— Nous avons parlé, dit-elle, percevant une autre intention dans ses mots. Mais très brièvement.

Il acquiesça. — Nos discussions vont me manquer. C'est un homme brillant, des kilomètres devant n'importe qui d'autre que j'ai connu en matière de développement de codex. Je veux dire, je suis programmeur moi-même, mais ce genre de chose, personne d'autre ne le comprend comme lui. J'ai l'impression d'être un étudiant de français de premier semestre parachuté au milieu de Paris sans rien d'autre qu'un guide touristique.

— La plupart des gens y parlent anglais. Vous vous en sortiriez bien.

Il soupira tristement. — Si c'est une consolation, il ne semble pas souffrir. C'est quand même une chose horrible. Il haussa les épaules et commença à se lever, mais changea d'avis et se pencha vers elle. — Ça ne devrait pas être comme ça, vous savez.

— Comment cela devrait-il être ?

— Nous avons le remède ici même. Tout ce qu'il faudrait, c'est...

— Monsieur Abramson, interrompit Angel, bouillonnant de fureur, mon père a choisi de ne pas être guéri. Je suis obligée par mon serment médical d'honorer son souhait. Vous devriez faire de même.

— Et votre obligation en tant que fille ?

— Il m'en a libérée lorsqu'il a trahi son obligation en tant que père.

Le visage d'Abramson rougit, mais Angel ne pouvait dire si c'était par colère ou par embarras. — D'après ce qu'il m'a dit, c'était il y a longtemps. Il a changé. Il mérite votre pardon.

— Bien que cela ne vous regarde nullement, ce qu'il mérite, c'est de mourir seul et oublié.





Chapitre Soixante-Dix

 Elle avait déjà été témoin de maladies dégénératives, principalement durant son stage en soins palliatifs lorsqu'elle était interne, où elle s'était occupée de patients dont le pronostic était aussi sombre que celui de son père. Elle savait donc à quoi s'attendre. Ce à quoi elle n'était pas préparée, c'était Monsieur Abramson. Les choses qu'il avait dites l'avaient bouleversée.

Pendant les jours qui suivirent, elle eut l'impression de vivre avec un ouragan faisant rage dans sa tête. Ses émotions étaient dans un tel désordre qu'elle ne savait pas ce qu'elle ressentait, et encore moins ce qu'elle devrait ressentir. Tout ce qu'elle savait, c'est qu'elle ne pouvait pas affronter l'homme dans cette chambre verrouillée dans un état aussi vulnérable. Il sentirait et exploiterait sa faiblesse, comme il l'avait toujours fait par le passé.

Mais elle savait aussi que le temps lui manquait, et ça n'aidait pas que Gillis fasse pression sur elle. « Faites-le simplement parler, avait dit Gillis à Angel au téléphone. Ouvrez-le un peu. Ouvrez-vous à lui. »

— Je ne sais pas comment faire.

— En vous rendant vulnérable.

— C'est la dernière chose que je devrais faire.

Chaque matin, Angel quittait la chambre sommairement meublée où la femme de la CIA l'avait logée. Le logement militaire inutilisé se trouvait adjacent au bâtiment où était détenu son père et était situé dans une partie isolée de la base, loin de presque tout le reste. La chambre était poussiéreuse et dépourvue d'âme, avec juste un petit lit de camp et une couverture rugueuse. Non qu'Angel se souciât vraiment du logement. Elle ne manquait de rien, du moins à court terme, et elle ne s'attendait certainement pas à rester à Cuba plus de quelques jours, une semaine tout au plus. Le pire inconvénient était que la salle de bain se trouvait au bout d'un long couloir poussiéreux à l'étage inférieur, et qu'aucune lumière ne fonctionnait dans tout le bâtiment. Toutes les installations avaient été dépouillées de leurs ampoules. Les murs nus en parpaings amplifiaient les sons d'une manière étrange, mais ils étaient épais et solides et gardaient la chaleur tropicale à l'extérieur.

Un jour se transforma en sept, puis dix, et treize. Chaque matin, Angel se levait, faisait sa toilette, puis traversait l'étroite bande de gravier aveuglante de cinquante pieds de long, avec la dernière supplique de Gillis résonnant encore à ses oreilles. Elle venait directement, sans jamais s'écarter du chemin, se tenant aussi loin que possible de la clôture électrifiée entourant le petit complexe. L'enceinte était si minuscule qu'elle ne méritait même pas une désignation dans l'alphabet OTAN comme beaucoup d'autres, pas de Camp Whiskey ou X-ray, juste une paire d'alphanumériques au pochoir sur les façades avant : Bâtiments 412E et F. Le garde à la porte la laissait entrer, prenait son téléphone, la fouillait à la recherche de contrebande, puis l'emmenait à la cellule de son père. Il faisait glisser le petit panneau pour qu'elle puisse jeter un coup d'œil à l'intérieur, son cœur battant de panique existentielle. Il lui demandait ensuite si elle voulait entrer, et chaque fois elle hésitait un instant, mais secouait la tête en signe de refus. Ce simple regard, le souffle bloqué dans sa gorge, suffisait à la convaincre qu'elle n'était pas encore prête à l'affronter, peu importe à quel point Gillis essayait de lui faire comprendre l'urgence de la situation.

Son corps devenait visiblement plus frêle d'un jour à l'autre, ses bras et ses jambes de plus en plus contractés par le manque d'usage et l'inexorable auto-destruction qui caractérisait la maladie. Sa peau olivâtre, autrefois bronzée en permanence par le soleil de Marseille, se décolorait un peu plus entre chacune de ces visites jusqu'à devenir pâle comme la cendre et fine comme du papier crépon. Les plis se creusaient davantage, pour finalement s'enfoncer dans les creux laissés par ses muscles en désintégration. Il avait des bleus facilement, et la peau recouvrant ces ecchymoses se déchirait au moindre contact, jusqu'à ce qu'il soit couvert de plaies noires ouvertes qui suintaient un épais écoulement jaunâtre, qui séchait en cristaux ambrés sur sa peau.

Elle s'attardait au petit hublot juste assez longtemps pour obtenir ce premier signe définitif de vie — la légère élévation de sa poitrine, ou un spasme de son bras ou un battement de paupières — et l'angoisse qui lui serrait la poitrine depuis sa dernière visite se libérait soudainement, ne laissant qu'une amertume vide, une brûlure suffocante dans la gorge et des vertiges. Elle partait alors, et cela ne semblait jamais assez rapide. Son estomac se crispait, et elle savait que si elle ne se dépêchait pas, elle dirait ou ferait quelque chose d'embarrassant.

Une guerre se livrait en elle, la lutte entre une femme qui voulait guérir et réconforter les malades et les mourants et la fille qui voulait obtenir justice pour les torts passés, mais elle se sentait moins comme une participante à cette bataille que comme un témoin. Son incapacité à prendre le contrôle exigeait un tribut physique et émotionnel tout aussi destructeur que la maladie à l'intérieur de son père.

Gillis avait été rappelée à Washington à un moment donné, et ses incitations quotidiennes s'étaient soudainement arrêtées, laissant Angel réfléchir à ce nouveau développement pendant plusieurs jours. Mais parce qu'elle n'avait nulle part où aller, rien à faire et personne à qui parler, elle maintenait sa routine de visites brèves et douloureuses — ou, plus exactement, ses observations — chacune encadrée par la solitude du logement vide, où elle passait une grande partie de son temps à arpenter les couloirs sombres et vides, mâchant machinalement les rations de terrain sèches que quelqu'un avait placées dans sa chambre. Elle buvait l'eau du lavabo de la salle de bain, qui avait un goût de fer et semblait granuleuse sur sa langue. La rage qui se réveillait chaque jour à la vue de son père restait avec elle jusqu'à ce qu'elle se rendorme, généralement bien après minuit, et l'angoisse revenait dans ses rêves, complétant le cycle émotionnel dont elle semblait incapable de se libérer.

Mais un matin, le garde à la porte annonça que son père avait finalement complètement cessé de s'alimenter. Son appétit était déjà médiocre, et le peu qu'il mangeait, il avait du mal à le garder. Tout ce qu'il avait consommé au cours des trois derniers jours était de minuscules gorgées de solution électrolytique tiède dans un gobelet en plastique et quelques bouchées de pain. Maintenant, il refusait tout. Angel savait à quoi s'attendre ensuite : une insuffisance rénale, suivie de l'arrêt de ses autres organes ; il aurait déjà perdu sa capacité à bouger et à vocaliser à ce moment-là, et elle perdrait ainsi sa dernière chance de lui parler. De lui faire entendre ce qu'elle avait désespérément besoin de dire. La phase avant-dernière de son déclin serait son passage à un état non réactif dont il ne se remettrait pas.

La mort viendrait en quelques jours.

C'était maintenant ou jamais, qu'elle soit prête ou non.

Gaétan de l'Enfantine tourna lentement son regard vers la porte au moment où elle entrait. Le tissu propre et net qui recouvrait son oreiller crissa, et ce son envoya des frissons le long de la colonne vertébrale d'Angel. Sa bouche s'ouvrit lentement, et il aspira une respiration peu profonde.

— Je veux savoir pourquoi, exigea-t-elle, avant même qu'il puisse prononcer un mot. Aussi fragile qu'il paraissait, elle savait qu'il pouvait encore très facilement prendre le contrôle de la situation et la plier à ses fins. Pourquoi refuses-tu de te faire soigner ?

Elle s'attendait à ce qu'il lui donne la réponse typique : qu'après avoir évalué ses options, mourir était préférable à vivre comme prisonnier dans ce qui était essentiellement une cellule de la CIA, forcé d'obéir à leurs ordres. Ce n'était pas une façon d'exister, certainement pas pour quelqu'un qui avait vécu le genre de vie qu'il avait menée avant cela, libre des contraintes sociales et légales auxquelles la plupart des autres personnes adhéraient. Après avoir été dépouillé de toutes ses libertés, n'étant plus le maître de ses propres choix, ces huit dernières années avaient dû être un enfer, alors la possibilité de huit années supplémentaires, ou vingt-huit — qui savait combien de temps les nanites pourraient prolonger la vie — serait un tourment bien pire que la délivrance promise par la mort. Angel avait estimé que toute personne normale, après être arrivée à cette conclusion, ferait le même choix.

Mais son père était tout sauf normal, donc son choix avait peu de sens.

Il lui avait fallu un certain temps pour reconnaître qu'elle s'était trompée en pensant pouvoir le juger selon de tels critères. Non seulement il n'était pas normal, mais il était résolument et sans honte l'opposé de la normalité. Il était égocentrique, incapable d'empathie et complètement égoïste, le genre d'homme qui ne céderait pas un centimètre sans en gagner un kilomètre. Il semblait peu probable qu'il ait passé toutes ces années sans trouver un moyen de tourner la situation à son avantage, quelles que soient les circonstances qui l'avaient mené là. Un homme comme lui ne passerait pas une décennie de sa vie à développer un outil pour sauver des vies, puis refuserait de l'utiliser pour sauver la sienne. Il ne se refuserait jamais une autre chance de liberté s'il pouvait l'obtenir.

Alors pourquoi était-il prêt à mourir ?

— Après deux semaines à m'espionner, dit-il. Il devait s'arrêter tous les quelques mots pour reprendre son souffle, et il y avait à peine assez d'air pour les propulser de ses lèvres. Pourtant, malgré l'effort, sa voix était toujours chargée de mépris. C'est ce que tu veux savoir, pourquoi je choisis de mourir ? On se demande, peut-être préférerais-tu que je vive ?

Elle sentit son visage rougir. — Tu ne t'es jamais soucié de ce que je voulais, lança-t-elle, alors ne prétends pas le faire maintenant. La bile lui brûlait la gorge, faisant monter les larmes à ses yeux. Elle se rappela de ne pas le laisser prendre le dessus. Ça n'en valait pas la peine. Elle se força à se calmer, à respirer profondément. Je veux connaître ton raisonnement. Pour des raisons médicales.

Il renifla, ses yeux roulant mollement dans leurs orbites derrière des paupières bombées. — Tu n'es plus médecin, dit-il. Puis, quand elle commença à se retourner pour partir, il marmonna rapidement des excuses. La flèche avait déjà trouvé sa cible, délivré son poison, et elle savait qu'il le savait, mais elle ne pouvait s'en empêcher. Il avait toujours su exactement comment la blesser, intentionnellement ou non, et qu'elle reviendrait toujours pour en recevoir davantage. — Je suis désolé, mon ange. Je n'aurais pas dû dire ça. C'est notre dernière chance de réparer—

— Il n'y a aucune chance de réparer quoi que ce soit, gronda-t-elle. Ni maintenant. Ni jamais. Je ne suis pas ici en tant que ta fille. Cette personne est pour toujours hors de ta portée !

Il reposa sa tête sur l'oreiller et ferma les yeux. — Même mes propres enfants me rejettent, murmura-t-il. Quelle raison ai-je de vivre ? Aucune. Voilà ta réponse.

— Non ! dit-elle en tapant du pied. Ne me fais pas porter cette responsabilité !

Il détourna la tête.

— Dis-moi la vérité ! Dis-la-moi maintenant !

Mais il ne le fit pas, et elle pivota une fois de plus vers la porte.

— Des changements, dit-il, l'arrêtant encore une fois dans sa fuite. Sa main flottait à un centimètre de la sonnette, pourtant elle ne pouvait se résoudre à appuyer sur le bouton. Des changements dans le monde, murmura-t-il. Je ne les aime pas.

— Que saurais-tu du monde ? demanda-t-elle. Tu as été enfermé dans une boîte sans fenêtre pendant presque dix ans.

— Un aveugle peut toujours voir, s'il a de l'imagination.

— Le monde que tu imagines n'a rien à voir avec la réalité que toi et tes acolytes avez créée ici.

— Tu admets ce que j'ai créé, mais tu insistes sur le fait que je ne peux pas le voir ?

Elle fit volte-face, son sang résonnant comme un tonnerre dans sa tête. — Et qu'est-ce que tu penses voir exactement ?

— La fin de toutes les maladies humaines. L'émergence d'une nouvelle espèce.

Elle secoua la tête avec frustration. — Pourtant tu choisis de mourir plutôt que de les rejoindre ?

— Un monde rempli uniquement d'übermensch n'accomplit rien. Qui s'en trouve mieux ? Ou sommes-nous tous dans une situation pire ?

Elle le dévisagea avec incompréhension.

— Qu'est-ce que l'übermensch ? demanda-t-il de façon rhétorique.

Elle attendit.

— Le « surhomme » de Nietzsche, celui que nous aspirons à devenir. Mais quand chaque homme est supérieur, chaque homme est aussi ordinaire.

— C'est ce que tu crains ? demanda-t-elle. Vivre dans un monde où tu es ordinaire ? Elle rit avec causticité. Le monde t'a déjà oublié.

Elle sut qu'elle avait touché un point sensible à la façon dont son visage tressaillit. Il ne répondit pas.

— Alors laisse-moi mourir en paix.

— Tu penses que cela fera de toi un martyr, mais tu te trompes. Tu es si arrogant que tu crois que c'est noble, héroïque. C'est la voie du lâche. Tu mourras sans être un héros pour personne.

Sauf pour Maman, pensa-t-elle.

Sa mère avait été sa seule supportrice. Volontairement aveugle à l'effondrement moral qui accompagnait son ascension, complice de l'avilissement qu'il lui imposait, elle acceptait son rôle sans exprimer de plainte ni de jugement. Aussi loin qu'Angel pouvait se souvenir, sa mère lui avait dit, à elle et à Jacques, que les hommes comme leur père, des génies avec de grands projets pour le monde, n'avaient d'autre choix que de se parer d'un vernis d'assurance, même si cela se manifestait comme de l'arrogance. La plupart des gens pensent qu'ils sont personnellement au-dessus de la moyenne, et donc ils abhorrent les hommes dont les visions sont plus audacieuses que les leurs, forçant certains à développer des boucliers d'importance personnelle et de droit. C'était la seule façon dont des gens comme Gaétan de l'Enfantine parvenaient à persister. Et elle soutenait que c'était moralement justifié, car le monde avait besoin des produits de leur imagination, même s'il l'ignorait. « Oui, votre père est un homme difficile à vivre, » leur disait-elle, « mais il prend soin de nous. Au moins, il n'est pas comme certains de ces autres monstres qui exigent une soumission totale et ne tolèrent rien de moins qu'une adoration complète. »

Des hommes comme Stefan Nordqvist, qui était, dans l'esprit de Sophia Marguerite Doudin de l'Enfantine, le narcissique des narcissiques.

En tant que seule apologiste de Gaétan, la mère d'Angel était aveugle au fait que cette description correspondait aussi parfaitement à son propre mari. La seule différence entre lui et des hommes comme Nordqvist était que Gaétan avait toujours été juste assez conscient de lui-même pour savoir garder ses indiscrétions cachées du reste du monde. Mais cela signifiait simplement qu'il avait un public plus restreint et plus ciblé.

Ce n'est que longtemps après qu'Angel eut quitté la maison qu'elle put enfin voir cela clairement, et elle avait l'intention d'expliquer un jour à sa mère combien il était erroné de l'excuser, mais l'accident à Saint-Moritz lui avait enlevé cette chance.

— Tu penses que les héros se distinguent des autres par leur force exceptionnelle, dit-elle à son père. Mais tu te trompes. Ce sont les choix que nous faisons quand nous sommes au plus faible qui nous élèvent. C'est quelque chose que tu n'as jamais compris, parce que tu t'es toujours considéré comme meilleur que tout le monde, et tu ne supportes pas l'idée que ce ne soit pas le cas.

Gaétan renifla. — Tu es exactement comme Jacques. Lui aussi, il célébrait ses faiblesses.

Il y eut un léger coup contre la vitre juste derrière Angel, et elle se retourna, surprise de voir Gillis qui se tenait dehors. Elle fit signe à Angel de la rejoindre dans le couloir.

Il était désormais clair que son père n'allait jamais lui permettre d'avoir une discussion productive, et encore moins l'aider. Même maintenant, sur son lit de mort, cet homme refusait de céder. Il ne pouvait s'empêcher de jouer avec elle, comme il l'avait toujours fait, manipulant ses émotions, tirant les ficelles. Cette habitude était trop profondément ancrée. Il ne connaissait pas d'autre façon d'être. Il partirait dans la tombe sans avoir rien appris.

Et accompli encore moins.

La porte émit un bourdonnement et se déverrouilla. Angel jeta un dernier regard à l'homme qui lui avait donné la vie. Avec ses lèvres gercées retroussées sur ses gencives, il semblait grimacer un sourire.





Chapitre Soixante et Onze

 La directrice adjointe Ellen Gillis entraîna Angel dans une pièce vide de l'autre côté du couloir et ferma la porte. Elle était visiblement agitée. — Comment va-t-il ? demanda-t-elle. Votre père ?

— Vous connaissez déjà la réponse à cette question. Pourquoi d'autre seriez-vous soudainement réapparue ici après avoir disparu pendant plusieurs jours ?

Gillis commença à argumenter, puis sembla décider que cela n'en valait pas la peine. — C'est trop tard maintenant. Il est clair qu'il ne va pas vous parler. Je pense que nous devons passer à autre chose.

— À quoi ? Qu'est-ce qui a changé ?

— Il y a eu quelques nouveaux développements. D'abord, je viens d'apprendre que le comité consultatif de Praeter a obtenu le feu vert pour mobiliser les réserves d'urgence de snurbs.

— Ce n'est pas nouveau, dit Angel. Vous m'avez déjà dit dans l'avion que le lancement était presque terminé.

— Non, vous ne comprenez pas. Je vous ai parlé du lancement, oui, mais ça ne s'arrête pas là. Il y a apparemment une nouvelle phase. L'ampleur de l'opération est bien plus grande que ce que je savais moi-même.

— Que pourrait-il y avoir de plus après avoir inoculé tout le monde ?

Gillis secoua la tête en faisant les cent pas. — Je ne le sais pas encore, et mon contact non plus, mais j'ai l'intention de le découvrir. Elle se retourna brusquement. — Parlez-moi du réseau de bunkers 6X. Décrivez ce que vous avez vu en Islande.

Angel fronça les sourcils face à ce changement brusque de sujet. — C'était très limité. Et je n'ai pas eu beaucoup l'occasion de demander des détails à Monsieur Cheong. Pourquoi ?

— J'ai besoin que vous vous souveniez, Angel, s'il vous plaît. Capacité, occupation, installations spécialisées — dites-moi ce que vous savez. Combien de personnes diriez-vous qu'il pourrait accueillir ?

— Il semblait y avoir de la place pour au moins plusieurs centaines, peut-être jusqu'à un millier.

— Oui, c'est ce que l'équipe de nettoyage a pensé aussi, marmonna Gillis. Si c'est la moyenne, alors cela représente environ dix mille places au total sur l'ensemble du réseau de dix bunkers.

— Neuf maintenant.

— Ils remplacent celui d'Hellisheiði. Elle fit signe à Angel de continuer. — Parlez-moi des installations à l'intérieur.

— Il y avait, je crois, neuf ou dix niveaux, tous souterrains. Environ la moitié était consacrée aux unités résidentielles, le reste au stockage des fournitures et à la maintenance. Un théâtre, des cuisines, une installation médicale bien équipée. Énergie géothermique naturelle pour le chauffage et l'électricité. Je pense qu'il était conçu pour être autosuffisant pendant jusqu'à cinq ans.

— Cela semble être le chiffre consensuel, réfléchit Gillis. Assez long pour survivre à diverses catastrophes, à l'exception d'une explosion nucléaire. Parlez-moi des capacités médicales. Quel type d'équipement avaient-ils là-bas ?

— L'habituel, dit-elle. C'était un effort de récupérer ces détails de sa mémoire, et pas seulement parce qu'elle était encore bouleversée par la visite à son père. Deux ans s'étaient écoulés depuis qu'elle était en Islande, et elle n'avait passé que quelques jours dans le bunker lui-même, dont la moitié en délire à cause de l'infection. Son exposition au laboratoire médical avait été principalement en tant que patiente, du moins jusqu'à la toute fin, lorsqu'ils se précipitaient pour déterminer combien de réfugiés avaient des nanites. — Je dirais qu'il était correctement équipé pour faire face au nombre de personnes et aux types de maladies et blessures qu'ils pourraient rencontrer dans un tel endroit.

— C'est ce que je ne comprends pas, dit Gillis. Pourquoi auraient-ils même besoin d'une installation médicale entièrement équipée ?

Angel fronça les sourcils. — Parce que les gens tombent malades et se blessent, dit-elle.

— Pas si tout le monde était déjà inoculé.

— Comment savez-vous qu'ils auraient tous des nanites ? Monsieur Cheong et ses gens n'avaient pas de nanites. Pourquoi supposeriez-vous que l'un d'entre eux en aurait ?

— Peut-être pas à l'époque. Rappelez-vous, c'était avant que nous commencions notre offensive ici. Mais maintenant ?

— Eh bien, les femmes tombent toujours enceintes, dit Angel. Les nouveau-nés ne seraient pas protégés. Ce n'est pas transmis par l'utérus.

Gillis médita sur ce point. — Après la destruction du bunker d'Hellisheiði, dit-elle en se tournant vers Angel, 6X a immédiatement cherché un endroit approprié pour construire un remplacement. Ce nombre de dix mille, ou quel qu'il soit, semble très important pour eux.

— Et ont-ils construit un nouveau bunker ?

Elle hocha la tête. — Il est installé dans la centrale hydroélectrique du réservoir Manicouagan, dans l'est du Canada. Cela fait à peine deux ans que le bunker islandais est tombé, et ce nouveau bunker est presque terminé.

— Comment le savez-vous ?

— L'effort de renseignement pour en savoir plus sur les opérations de 6X était l'un de mes premiers projets en cours. Il était nommé en code Miriam's Fist. 6X est extrêmement secret, et j'ai eu un mal fou à accéder aux dix autres — maintenant neuf — bunkers terminés. Mais le calendrier de construction de ce bunker de remplacement était très compressé, ce qui a finalement joué en ma faveur, car cela m'a donné une opportunité d'infiltrer leur opération. Des projets de cette échelle et complexité, surtout quand ils sont pressés par le temps, nécessitent des tonnes d'accords en coulisse et de pots-de-vin. Dans le métier de l'espionnage, ceux-ci créent des opportunités de collecte de renseignements.

Angel attendit qu'elle continue. Elle ne savait toujours pas ce que 6X ou leurs bunkers avaient à voir avec le projet de nanites, bien qu'elle commençait à en avoir une idée.

— Le fait est que, peu après la prise de fonction de Praeter il y a huit mois, il a dissous l'enquête et mis Miriam's Fist en sommeil. C'était à peu près au même moment où il a commencé à pousser fort pour accélérer le lancement. J'ai demandé pourquoi, mais personne ne m'a jamais donné de réponse claire. J'ai dû appeler énormément de faveurs, mais j'ai finalement réussi à voir l'une des listes de clients de 6X.

Elle fouilla dans sa poche et sortit son téléphone, qu'elle déverrouilla et lui tendit. Sur l'écran se trouvait une photographie d'un document prise en faible lumière. Une partie de l'image était floue. — Ceci est un manifeste partiel pour un autre bunker, celui-ci dans le sud-ouest du Canada. Agrandissez l'image et faites défiler vers le bas.

Angel fit ce qu'on lui avait demandé. Elle murmurait les noms au fur et à mesure qu'elle les lisait, jusqu'à ce qu'elle en atteigne un qu'elle reconnaissait près du bas de la liste : « August Praeter. » Plus bas se trouvaient deux autres noms avant que le texte ne devienne trop flou pour être lu. — Jenkins Rappaport et Arik Hillard ? Je ne comprends pas.

— J'ai retracé un important dépôt pour réserver environ mille places dans une entreprise appelée VivVIx il y a environ un an. Quand j'ai suivi le paiement, je me heurtais constamment à des murs, ce qui m'indiquait que l'acheteur voulait rester anonyme. — Elle fit une pause. — J'ai finalement obtenu un numéro de compte, et quand j'ai retracé les fonds qui y entraient, devine ce que j'ai trouvé.

Angel secoua la tête. Elle s'attendait à ce que Gillis lui dise que tout menait jusqu'à elle. Ou à David. Ou à l'ordinateur de Jacques.

— L'argent provenait d'un compte discrétionnaire tenu secret par le gouvernement américain et géré par la Sous-commission des relations étrangères du Sénat sur l'Europe et la coopération en matière de sécurité régionale. Te souviens-tu qui la préside ?

— Le sénateur Kesey.

Gillis hocha la tête. — Ces places étaient réservées aux principaux acteurs impliqués dans ce projet. Il y a d'autres noms sur cette liste que je reconnais, beaucoup que je ne connais pas. Je suppose que ces autres personnes sont impliquées, mais sous différents chefs de projet.

— Pourquoi penseraient-ils, de tous les gens, avoir besoin de se cacher dans des bunkers pendant cinq ans ?

— Je ne suis pas sûre qu'ils prévoient de s'y cacher. Je pense que la prochaine phase après l'inoculation mondiale est destinée à être réalisée à l'intérieur de ces bunkers.

— C'est pour cela que vous m'avez interrogée sur l'équipement de laboratoire.

— Oui. Et l'agressivité dans la construction du Bunker Onze me dit qu'ils sont désespérés de le voir terminé d'ici à ce que nous ayons atteint une saturation complète.

— Mais s'attendent-ils à entrer dans les bunkers pour se protéger de quelque chose à l'extérieur ? demanda Angel. Ou pour protéger les gens à l'extérieur de ce qui se passe à l'intérieur ?

— Je ne sais pas.

— Et vous voulez que j'interroge mon père.

Gillis prit une profonde inspiration. — Je ne suis pas si sûre qu'il soit au courant. D'après ce que j'ai vu, même s'il le savait, il ne semble pas prêt à parler.

— Je vous avais prévenue.

— Non, je sais. Je ne te reproche pas de ne pas avoir essayé. J'étais trop optimiste.

— Alors comment comptez-vous le découvrir ?

— En revenant à la vieille école avec un bon vieux espionnage traditionnel. Il y a eu beaucoup d'activité liée à l'installation de Production ces derniers temps, qui semble être coordonnée avec les nouveaux ordres de Praeter. Malheureusement, c'est le seul endroit auquel moi et mes subordonnés n'avons pas le droit d'accéder. Différent silo, disent-ils. Mais je suis fatiguée de ne pas voir l'ensemble du tableau.

Angel observa la directrice adjointe tripoter distraitement les boutons de son blazer. C'était un côté complètement méconnu de cette femme, et elle n'était pas sûre d'y croire.

— Ironiquement, dit Gillis en faisant une pause pour lui faire face, tu as failli y entrer toi-même.

— Quand ?

— Avant que Praeter ne te renvoie chez toi. Je pense que c'est pour ça qu'il t'a renvoyée, pour t'éviter des ennuis.

— Ils m'ont dit que c'était une station d'épuration des eaux usées.

— Bien sûr qu'ils l'ont fait.

Angel ricana. — J'aurais dû m'en douter.

— Demain matin, un contingent de responsables étrangers doit arriver pour inspecter notre chaîne d'approvisionnement. Ce sont des représentants d'une douzaine de pays différents, des récalcitrants. Je serai là pour l'accueil initial, puis les représentants ont été invités à examiner l'ensemble de la chaîne d'approvisionnement . . . y compris certaines parties de l'installation de Production. Crois-moi quand je dis que ce niveau d'accès est absolument sans précédent. J'ai besoin de savoir pourquoi ils vont à de telles extrémités pour obtenir l'adhésion de ces personnes.

— Eh bien, c'est votre chance.

— Dans des circonstances normales, mon travail serait d'accueillir ces représentants pendant toute la durée de leur visite, de leur tenir la main et de m'assurer qu'ils restent satisfaits. Mais les décideurs ne veulent pas me voir près de cette installation. Ils vont me retirer après la réception initiale.

Elle arrêta de faire les cent pas et fit face à Angel. — C'est là que tu interviens.

— Vous voulez que je les interroge après ?

Gillis secoua la tête. — Tu n'en aurais jamais l'occasion de toute façon, et même si tu l'avais, ils ne te parleraient pas.

Le visage d'Angel s'empourpra. C'était un rappel désagréable que sa réputation avait été complètement démolie.

Mais Gillis secoua la tête. — Ils auront signé des accords de non-divulgation. Il leur est interdit de parler avec toi ou quiconque en dehors de leur propre contingent.

— Alors, pourquoi me dites-vous tout cela ?

— Parce que j'ai une énorme demande à te faire.

Le sang d'Angel se glaça. Elle savait ce qui allait suivre, et c'était bien plus dangereux que de poser quelques questions aux dignitaires.

— Je me demandais si tu serais disposée à te faire passer pour une participante.





Chapitre Soixante-Douze

 Angel craignait que tout le monde ne la regarde. Le tailleur-pantalon bleu que Gillis avait trouvé dans l'une des boutiques de vêtements d'occasion en ville ne lui allait pas aussi bien qu'il aurait dû, et il était un peu démodé et pas du tout son style, mais il était propre. Plus important encore, il était quelconque. Elle ne pouvait pas en dire autant de la teinture pour ses cheveux, qu'elle n'aimait pas. Chaque mèche rebelle qui tombait sur son visage attirait son attention et la rendait folle.

— Tu as l'air bien, lui avait dit Gillis en lui tendant un petit sac à main assorti, juste assez grand pour dissimuler le téléphone portable de Gillis entre la doublure et la coque. — Je regrette seulement de ne pas avoir pu trouver une paire de gants décente pour compléter la tenue.

Les lunettes de lecture rendaient sa vision un peu floue, mais Gillis lui avait dit qu'elles étaient nécessaires pour modifier son apparence. — Nous devons te rendre aussi méconnaissable que possible. Je doute que quiconque venant ici aujourd'hui ait prêté attention à ton audience au Congrès, mais on ne sait jamais. Les lunettes donnaient à Angel un léger mal de tête, mais comme elles n'avaient qu'une demi-monture, ce n'était pas si difficile de regarder par-dessus.

Gillis avait suggéré que si quelqu'un venait à lui demander d'où elle venait, Angel devrait simplement dire qu'elle était conseillère auprès du conseil scientifique israélien. Elle ne pouvait pas dire si Gillis voulait être ironique ou non.

— Personne n'est censé poser de questions personnelles, avait expliqué Gillis, pour des raisons de confidentialité. Mais les gens le font inévitablement. De toute façon, l'accent fonctionne. Et le look. Et puisque la plupart des autres participants viennent d'Extrême-Orient, ils n'y verront que du feu. Essaie simplement de ne pas trop parler, et si tu parles, marmonne. Tout ira bien.

Angel ne partageait pas la conviction de cette femme, mais elle devait lui faire confiance pour s'y connaître en matière d'infiltration et de déguisements. De toute façon, qu'est-ce qui pourrait lui arriver de pire ? Si elle se faisait prendre — encore — ce serait la tête de Gillis sur le billot cette fois. Après tout, c'était son téléphone qu'Angel avait en sa possession, et une enquête déterminerait rapidement que les achats pour le déguisement remontaient jusqu'à elle. Il n'y avait pas tant d'endroits où l'on pouvait aller sur la base pour acheter des vêtements.

Angel attendait dans une berline noire aux vitres teintées avec une vue directe sur le hangar de l'autre côté d'une voie de circulation où les représentants étrangers se rassemblaient. De là, elle pouvait également voir leurs petits jets arrivant sur la piste d'atterrissage en succession rapide sur une période de cinquante minutes. Un buffet avait été installé à l'intérieur du hangar, composé de rafraîchissements glacés et d'amuse-bouches. Les invités, maintenant au nombre d'une quarantaine, se tenaient en groupes sans se mélanger.

Environ une heure après l'arrivée du premier invité, la voiture dans laquelle Angel se trouvait s'éloigna discrètement de sa place à l'ombre, fit lentement le tour du terrain d'aviation, puis s'arrêta devant le hangar bondé pour la déposer.

Au moment où le chauffeur ouvrit la porte d'Angel pour la laisser sortir, les participants se tournèrent pour voir qui serait le dernier arrivant, mais Gillis applaudit bruyamment depuis l'autre bout du hangar et s'exclama : — Maintenant que nous sommes tous là, commençons !

L'attention de tous revint aussi rapidement vers l'avant.

— Je m'appelle Ellen Gillis et au nom de notre sponsor, Quantum Telligence, je vous souhaite la bienvenue dans notre installation de production et de purification ici à Guantanamo Bay. C'est ici, comme on dit, que la magie opère ! Nous et nos partenaires commerciaux nous réjouissons d'une collaboration longue et fructueuse avec chacun d'entre vous.

Il y eut quelques applaudissements épars, et plusieurs personnes levèrent leurs coupes de champagne pour répondre au toast.

— Maintenant, je sais que vous êtes tous impatients de sortir de cette chaleur et de cette humidité pour entrer dans des pièces bien climatisées, mais avant de vous confier au Chef de la Surveillance Réglementaire pour la Production, le Docteur David Gronbach, quelqu'un a-t-il des questions ?

Angel étudia la foule depuis l'arrière. Beaucoup des participants étaient effectivement asiatiques, comme l'avait dit Gillis, et ne semblaient pas très bien comprendre l'anglais. Ils étaient venus avec des interprètes qui traduisaient à voix basse à l'oreille de leurs employeurs. Angel réalisa qu'elle n'apprendrait rien en les écoutant à la dérobée. Elle devait trouver quelqu'un parlant français ou anglais.

Elle se déplaça lentement autour du groupe jusqu'à atteindre une demi-douzaine d'hommes qui s'efforçaient d'avoir l'air à la fois décontractés et ostentatoires. Ils étaient vêtus de costumes coûteux, mais ne portaient pas de cravates, et leurs chemises étaient ouvertes jusqu'au milieu de la poitrine, exposant des éclats d'or et une pilosité noire et dense. Ils avaient l'air russe quand ils se parlaient entre eux, mais ils n'avaient pas besoin de traducteur pour comprendre Gillis.

Après avoir répondu à quelques questions logistiques, que Gillis redirigeait adroitement vers Gronbach, elle fit un geste vers une porte latérale près de l'arrière du hangar, où un bus était garé juste à l'extérieur. L'air à l'intérieur du véhicule était un soulagement face à la chaleur étouffante qui irradiait du tarmac et des côtés ondulés du hangar. Gronbach ne jeta qu'un coup d'œil rapide au badge d'Angel lorsqu'elle monta à bord. Elle prit place derrière les Russes, gardant la tête baissée et concentrée sur l'écran de son téléphone, espérant que personne ne viendrait s'asseoir avec elle ou engager la conversation. Alors qu'ils s'éloignaient, elle aperçut Gillis debout sur le tarmac, parlant avec quelqu'un qu'elle ne reconnaissait pas. Ni l'une ni l'autre n'avaient l'air particulièrement heureux.

La visite était censée suivre la chaîne d'approvisionnement depuis l'installation de production souterraine jusqu'au site de purification, où Jenkins Rappaport devait faire une présentation. « Donc tu devras t'excuser de la visite avant ce moment », avait conseillé Gillis plus tôt. « Nous ne pouvons pas risquer qu'il te reconnaisse. »

— Et comment je fais ça ?

— Dis que tu as une conférence téléphonique programmée avec tes collaborateurs et qu'elle ne peut pas être changée. Aucun téléphone portable des visiteurs, y compris le tien, ne fonctionnera à l'intérieur des installations, donc c'est une requête raisonnable et ça ne devrait pas attirer d'attention particulière. Reste simplement dans le bus et compose ce numéro, dit-elle en le programmant dans le téléphone d'Angel. C'est ma ligne privée. Nous pourrons alors décider quoi faire, si tu as besoin d'être extraite ou si tu peux terminer la visite au service d'expédition avec le reste du groupe.

Angel s'attendait à ce que le bus les emmène directement à l'endroit où elle avait été capturée des mois auparavant. Au lieu de cela, ils arrivèrent à un endroit complètement différent. Cette enceinte était fortement fortifiée avec des clôtures électrifiées de trois mètres surmontées de fil barbelé. Il y avait plusieurs structures à l'intérieur, mais la plupart étaient petites et semblaient abriter de l'équipement. Un entrepôt de deux étages aux panneaux blancs dominait le coin arrière du terrain. Une paire de grands réservoirs d'eau surplombait le bâtiment. Angel se pencha en avant et tapota l'épaule de l'homme devant elle et demanda : — Ont-ils changé l'itinéraire ?

Le Russe se retourna et haussa les épaules. — Je crois que nous allons toujours au site de production, non ? répondit-il. Il fit un geste vers l'entrepôt. — Je pense que nous allons vers ce grand bâtiment là-bas, où vous voyez tous ces hommes avec des mitrailleuses qui attendent pour nous faire sentir les bienvenus, comme des migrants ukrainiens. Il sourit. — C'est une blague.

Son voisin de siège se tourna vers lui et dit quelque chose en russe, et ils rirent tous les deux. Le premier homme se tourna ensuite vers la paire de l'autre côté de l'allée et transmit le message, suscitant un nouveau tour de rires.

— Je suis désolée, dit Angel au premier homme. Qu'a-t-il dit ?

— Il dit que... impressionnants sont leurs fusils. C'est une blague, bien sûr. Cela me rappelle un célèbre dicton américain.

Angel haussa un sourcil, l'encourageant à le partager avec elle.

— C'est comme toujours quand les hommes d'affaires américains parlent de n'importe quoi qu'ils souhaitent vendre, expliqua l'homme. Ils font toujours de grandes exagérations, prétendant que tout est plus grand et meilleur que ce n'est en réalité. Ce bâtiment ne semble pas assez grand pour des machines fabriquant autant du médicament miracle. Il haussa les épaules. — Mais c'est pourquoi vous et moi sommes venus ici, non ? Pour vérifier qu'il y a un approvisionnement suffisant pour tous nos peuples, parce que sinon, pourquoi dépenserions-nous tant d'argent et accepterions des conditions si défavorables ?

Son partenaire se pencha plus près et marmonna quelque chose d'autre, et l'homme sourit malicieusement en réponse avant de se retourner vers Angel. — Un autre célèbre dicton américain, mais c'est impoli à répéter devant une femme aussi belle que vous.

— Je suis sûre que j'ai entendu pire.

— D'accord, répondit-il, n'ayant pas besoin d'une seconde invitation. — C'est un dicton qui concerne les hommes en particulier, mais qui s'applique aussi aux machines : Ce qui compte n'est pas sa taille, mais comment on l'utilise. Oui ? Il ricana et remua les sourcils de façon suggestive. — C'est, je pense, une bonne façon de penser à ce tout petit bâtiment et à ces grandes mitrailleuses.

Le chauffeur, qui parlait avec un garde à travers la fenêtre du bus, jeta un coup d'œil dans son rétroviseur, puis tendit le bras pour ouvrir la porte avant. Un garde d'AstraCorps portant une de ces mitrailleuses monta à bord et descendit l'allée, son regard balayant de gauche à droite. Le cœur d'Angel manqua un battement avant qu'elle ne réalise qu'il ne venait pas pour elle, mais effectuait simplement un décompte. Quand il eut terminé, il descendit et leur fit signe d'entrer.

Le bus rebondit sur le terrain accidenté et s'arrêta devant l'entrepôt, où on leur dit à tous de débarquer et d'aller directement à l'intérieur. Un autre garde d'AstraCorps veillait à ce que personne ne s'aventure là où ils n'étaient pas supposés aller. Le froid artificiel à l'intérieur du hall les frappa comme une douche d'eau froide.

— Bienvenue dans ma deuxième maison ! cria quelqu'un depuis l'avant. Encore une fois, je suis le docteur David Gronbach. Je supervise ce que nous appelons ici les Opérations Réglementées, donc si vous avez des questions sur les réglementations d'approvisionnement, les spécifications de fabrication, les procédures opératoires standardisées, et cetera, n'hésitez pas à demander. C'est notre rôle, et je serai ravi de répondre à n'importe quelle question, tant qu'elle figure sur ma liste.

Il brandit un minuscule bout de papier et attendit, comme s'il s'attendait à ce qu'ils rient. La plupart ne semblaient pas comprendre la blague.

— Quoi qu'il en soit, comme vous le savez déjà, divers aspects de notre travail sont confidentiels, donc j'espère que vous comprendrez si je ne peux pas fournir certains détails ou autoriser l'accès à certaines zones. Maintenant, comme c'est un peu bondé ici, je ne vais pas prendre plus de votre temps. Passons par ces doubles portes à votre gauche pour entrer dans le centre d'opérations principal.

Ils défilèrent à travers les portes, et Angel fut surprise de découvrir que l'entrepôt entier était rempli de bureaux cloisonnés plutôt que de machines. Le plafond s'élevait haut au-dessus d'eux sans second étage. Elle n'était pas la seule à être déconcertée par ce qu'ils voyaient. Un bourdonnement anxieux s'éleva du groupe.

Gronbach sourit largement et agita les bras pour attirer leur attention. Il semblait s'amuser. — Ne vous inquiétez pas. Il y a bien plus à voir. C'est juste l'endroit où nos techniciens qualité analysent les spécifications de chaque lot de production. Pour des raisons de sécurité, et pour maintenir un contrôle environnemental strict, le site de production réel est souterrain. Je pense que vous serez impressionnés par le—

Il désigna une femme près du milieu du groupe. — Madame ? Pas de photos, s'il vous plaît. Veuillez ranger tous les téléphones et autres appareils d'enregistrement maintenant. De toute façon, ils ne fonctionneront pas une fois que nous aurons franchi ces portes.

Il y eut un léger murmure de voix tandis que le docteur Gronbach les conduisait vers une autre paire de portes sécurisées et les ouvrait. — Voici Monsieur Han, mon chef d'équipe, dit-il. Suivez-le simplement dans les escaliers.

Angel passa en dernier, et il ferma soigneusement les portes derrière eux en s'assurant qu'elles étaient verrouillées. La lumière rouge tournante montée au-dessus de la sortie s'éteignit.

Les escaliers descendaient sur une douzaine ou quinzaine de mètres avant que la passerelle ne se nivelle. Ils arrivèrent à une nouvelle série de portes, et Gronbach fit signe à Monsieur Han, qui passa sa carte-clé sur le capteur et les ouvrit. Comme auparavant, la lumière rouge au plafond s'alluma.

Le corridor dans lequel ils se trouvaient était assez large pour permettre à un camion de marchandises de taille normale de manœuvrer facilement à l'intérieur, et en effet, on pouvait voir des marques noires laissées par de larges pneus à crampons sur le sol lisse. Une paire de petits chariots industriels les attendait. Le corridor s'étendait au loin dans les deux directions, éclairé par une rangée de lampes grillagées encastrées dans l'apex du plafond voûté.

Ils roulèrent sur plusieurs centaines de mètres, passant devant des portes à panneaux métalliques solides espacées d'environ dix mètres de chaque côté. Chacune n'était accessible que par un pad de sécurité. Des panneaux avertissaient que seul le personnel autorisé était admis. Chaque porte était également étiquetée avec une petite plaque ; les mots ne faisaient qu'attiser davantage leur curiosité sur ce qui pourrait se trouver derrière. Des dizaines de salles des deux côtés du corridor étaient désignées TRANSFERT SRB. Puis les panneaux ont changé, d'abord en PRÉPARATION VAISSEAU, puis INOCULATION VAISSEAU, et enfin, une seule porte étiquetée ÉLIMINATION DES DÉCHETS, d'où provenait un sourd grondement. L'air dans les environs sentait fortement le métal brûlé. Sous cette odeur se trouvait une faible senteur organique qui retournait l'estomac d'Angel.

Pendant qu'ils roulaient, chaque contingent étranger discutait entre eux et pointait du doigt les salles verrouillées, spéculant sans doute sur ce qu'elles contenaient. Ils étaient obligés de parler fort pour être entendus au-dessus du bruit de fond et des échos. Angel essaya de comprendre leurs conversations, mais trop d'entre elles étaient confuses, ou bien elle ne comprenait pas ce qu'ils disaient. Son nouvel ami se retourna sur son siège, claquant des doigts pour attirer son attention. — Pour une fois, nos amis américains n'exagèrent pas. C'est une opération beaucoup plus grande que prévu, non ?

— Pour être honnête, nous n'avons encore rien vu de significatif, lui rappela-t-elle.

— C'est très vrai, bien sûr. Alors j'attendrai que nous ayons terminé avant de juger.

Finalement, ils arrivèrent au bout du tunnel et s'arrêtèrent devant une massive porte enroulable. Angel essaya de deviner où ils se trouvaient par rapport à ce qu'elle se rappelait de la surface. Étant donné la distance et la direction depuis leur point d'entrée, elle estima qu'ils avaient largement dépassé le périmètre du complexe et se trouvaient maintenant quelque part sous une zone non développée de broussailles.

Ce qui plaçait l'extrémité opposée du tunnel près du site qu'elle avait tenté d'accéder des mois auparavant.

Station de traitement d'eau, mon cul.

Avec un fort claquement et une sirène d'avertissement, l'imposante porte commença à se soulever dramatiquement dans le plafond, leur donnant leur premier aperçu d'une caverne de la taille d'un hangar. Les bruits de pompes et d'autres machines s'intensifièrent.

On leur demanda de descendre des chariots et on les invita à l'intérieur de la salle caverneuse.

Au centre se dressait un unique réservoir monolithique en acier inoxydable. Des rampes l'entouraient à trois hauteurs, accessibles par des escaliers en spirale. Un grand tuyau émergeait de quelque part au sommet du réservoir. Des grappes de jauges et de vannes s'épanouissaient le long à divers endroits, chaque nœud donnant naissance à des dizaines de conduits plus petits, comme des enchevêtrements nerveux, et de ceux-ci s'étendaient encore plus de tuyaux et de fils, dont certains convergeaient vers un panneau de contrôle au niveau du sol.

Angel suivit du regard le plus grand de ces tuyaux à travers le plafond, puis le long du mur derrière eux, où il disparaissait hors de vue. Tout le long de son parcours, des flèches indiquaient le flux de matière vers le réservoir.

— Voici le centre névralgique de toute l'opération, cria le docteur Gronbach au-dessus du vacarme. Il fit un geste vers la console, qui était couverte de cadrans, de lumières clignotantes et d'interrupteurs. — Nous exploitons ici l'un des bioréacteurs les plus productifs au monde. Ce n'est peut-être pas le plus grand, mais il bat facilement le record de débit. Nous traitons dix mille litres de sérum de production par heure sur ce site, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept, concentrant le produit plus de mille fois avant qu'il ne soit envoyé pour le polissage et la mise en conteneurs.

La façon dont le docteur Gronbach parlait confirmait l'hypothèse de Rappaport selon laquelle les nanites étaient produites dans une immense usine cellulaire, semblable à une cuve de fermentation vinicole industrielle. Les entreprises pharmaceutiques les utilisaient pour fabriquer des médicaments à base de protéines appelés produits biologiques. Mais le bourdonnement bas et régulier provenant de l'intérieur du boîtier de la tour d'acier suggérait la présence d'unités de centrifugation et de filtration internes plutôt que des milliers de litres de fluide aéré et agité. C'était simplement l'endroit où la solution était collectée et concentrée.

Une fois de plus, elle suivit le grand tuyau jusqu'au mur arrière, et sa curiosité s'accrut. Cette salle était peut-être le centre névralgique de l'opération, mais son cœur se trouvait quelque part derrière eux.

— Le produit brut concentré, que nous appelons alpha, poursuivit Gronbach, est pompé à travers un conduit. Vous ne pouvez pas le voir d'ici, car il est derrière le réservoir. Il est ensuite transporté, toujours sous terre, directement vers notre installation de purification. C'est là que nous nous rendrons ensuite. Ne vous inquiétez pas, nous resterons également sous terre pour y arriver, vous n'aurez donc pas besoin de vos lunettes de soleil ou de crème solaire. Suivez-moi par ici, s'il vous plaît.

— J'ai une question ! cria Angel en levant la main.

Le docteur Gronbach s'arrêta et regarda autour de lui, fronçant les sourcils. — Je peux répondre aux questions en chemin. C'est un peu bruyant ici, et nous sommes pressés par le temps.

— Aurons-nous l'occasion de voir ce qui se trouve à l'autre bout du long tunnel ? demanda-t-elle en pointant derrière eux.

— Je suis désolé, mais nous—

— Est-ce pour le traitement des eaux usées ?

Il rit. — Pourquoi penseriez-vous cela ? Non, c'est juste là où nous stockons et mélangeons nos milieux de culture. C'est en réalité assez ennuyeux.

— Alors ça ne vous dérangera pas si nous y jetons un coup d'œil.

— Cela prendrait trop de temps, et je ne voudrais pas que vous manquiez le reste de la visite.

— Alors une ou deux des salles juste à côté d'ici. Sûrement cela ne prendra que quelques minutes supplémentaires.

— Je crains de ne pas pouvoir autoriser—

— Pourquoi pas ?

Gronbach sourit avec pétulance. — Eh bien, parce que c'est là que nous cachons les cadavres, bien sûr, plaisanta-t-il, provoquant les rires des autres membres du groupe. En fait, ce sont juste d'autres salles de filtration et de mélange, de maintenance, des ateliers d'usinage, des stations de pompage, et cetera. Comme vous pouvez l'imaginer, quand on traite des milliers et des milliers de litres de fluide chaque heure, on a besoin de beaucoup d'équipement, plus des couches et des couches de redondance. Il fit signe au groupe d'avancer à nouveau.

— Si c'est tout ce qu'il y a, alors vous ne verrez sûrement pas d'inconvénient à ce que nous y jetions un coup d'œil ? Je ne peux pas imaginer que cela représenterait un risque pour la sécurité. Elle se retourna et fit un pas en arrière vers le tunnel, mais une paire de gardes se déplaça pour lui bloquer le chemin.

— Nos méthodes sont exclusives, Mademoiselle . . . ?

— C'est Madame.

— Bien. Comme je l'ai dit, nous avons un emploi du temps serré. Nous devons continuer à avancer, sinon vous n'aurez pas la chance de terminer la visite avant votre départ.

— Les avions peuvent attendre. Nos gouvernements vous versent beaucoup d'argent, dit Angel, alors peut-être devrions-nous en être juges. Elle fit un autre pas, et cette fois fut rejointe par ses amis russes enthousiastes. Ils semblaient excités par la perspective de créer des problèmes.

— Votre gouvernement a également accepté de respecter les termes des contrats qu'il a signés. Je détesterais imaginer ce qu'ils ressentiraient si ces contrats étaient annulés pour non-conformité.

Il y eut un murmure anxieux de la part des Russes, qui retournèrent discrètement vers le reste du groupe.

Le sourire était revenu sur le visage de Gronbach. — Alors, continuons-nous notre visite vers le site de purification ?





Chapitre Soixante-Treize

 — Rien ! s'exclama Angel avec exaspération. Trois heures à écouter des blagues salaces d'hommes russes grossiers pour n'apprendre absolument rien.

Gillis, qui l'avait réprimandée pour ne pas s'être excusée avant la deuxième partie de la visite, garda sagement ses pensées pour elle cette fois, contrairement au moment où elle avait fait remarquer à quel point Angel avait eu de la chance que Jenkins Rappaport ne l'ait pas reconnue et dénoncée aux autres membres de la délégation étrangère.

Ce rappel n'avait été rien de plus que du sel sur une plaie déjà ouverte. — Je vous l'ai dit, répliqua Angel, Monsieur Rappaport était trop concentré sur sa présentation ! Il a à peine remarqué à qui il parlait !

— Mais nous avions un accord. Vous étiez censée—

Furieuse, frustrée et plus que légèrement sur la défensive, Angel exigea que Gillis l'autorise à quitter Cuba immédiatement. — J'irai directement voir le commandant de la base et je lui dirai tout si vous me faites passer un jour de plus ici !

— Soyons raisonnables, dit la directrice adjointe, faisant immédiatement marche arrière. Cela n'aidera personne—

— J'en ai fini avec tout ça ! J'en ai fini avec vous !

Mais la vérité, c'est qu'elle était plus déçue et en colère contre elle-même. Elle avait cru qu'elle ressortirait de la visite avec quelque aperçu clé sur l'opération des nanites qui justifierait son opposition de longue date, mais tout ce qu'elle en avait retiré, c'était quelques crackers et du caviar à la toute fin. Elle n'avait acquis aucune nouvelle connaissance. Cette dernière opportunité de recueillir des informations n'avait produit que plus de doutes.

Peu importait que les autres invités soient également partis moins qu'impressionnés par l'expérience, bien qu'ils aient tous déclaré avoir été suffisamment convaincus pour garantir que leurs gouvernements retireraient toute objection de dernière minute. Angel doutait qu'ils aient réellement le choix en la matière, puisque tous les autres gouvernements du monde — superpuissances, alliés et ennemis confondus — étaient déjà à bord. La super-immunité, semblait-il, était devenue la nouvelle course aux armements. S'en détourner rendait les citoyens d'une nation plus faibles que ceux de ses voisins.

Gillis semblait moins préoccupée qu'Angel par son échec. Elle retira soigneusement la couture à la main du sac et récupéra son téléphone portable. — Ne désespérez pas. Après que mes techniciens auront analysé ces enregistrements, dit-elle en jetant le sac sur le sol du logement d'Angel, je pense que vous verrez que nous avons appris beaucoup plus que vous ne le réalisez.

— J'en doute. La plupart d'entre eux ne parlaient pas anglais.

— Nous avons des traducteurs, répondit Gillis avec impatience.

Angel se réprimanda silencieusement de ne pas l'avoir réalisé plus tôt. Bien sûr, la langue ne serait pas un obstacle pour quelqu'un avec les ressources de Gillis.

— Ne vous inquiétez pas. Il y a beaucoup plus d'informations ici que simplement de l'audio, ajouta Gillis, en agitant le téléphone en direction d'Angel avec un clin d'œil. Je pense que ça finira par nous en dire beaucoup plus que vous ne le réalisez.

Elle le glissa soigneusement dans sa poche et se leva. — Mais il y a encore une chose dont nous devons parler avant votre départ.

— Si vous vous demandez si je vais essayer de parler à mon père à nouveau, la réponse est non. Même alors qu'il est mourant, il insiste pour jouer à des jeux. Je n'en ferai pas partie. Il a vécu sa vie en tyran, alors qu'il meure seul comme tel.

Un passage d'un article qu'elle avait lu dans l'un de ses cours de journalisme lui vint à l'esprit. C'était tiré d'un essai que l'historien et conférencier britannique Jonathan Sebag Montefiore avait écrit pour le New York Times après l'assassinat du dictateur brutal de Libye, Muammar Kadhafi. Montefiore, ancien journaliste d'affaires étrangères et correspondant de guerre, avait visité son école pour donner une conférence peu après la publication de son article. Toutes les tyrannies, avait-il dit, lisant ce passage, sont des démonstrations virtuoses, sur de nombreuses années, de ruse, de prise de risques, de terreur, d'illusion, de narcissisme, de mise en scène et de charme, distillées en un spectacle de contrôle personnel total.

Comme cela décrivait précisément son père. Mais virtuose ou non, elle ne serait plus son public.

Gillis soupira et secoua la tête. — La notification est arrivée pendant que vous étiez en visite. J'aurais voulu vous faire sortir, mais je n'avais aucun moyen de vous contacter.

— Quelle notification ?

— Votre père... Je suis désolée, mais il est parti.





Chapitre Soixante-Quatorze

 Les formalités administratives prirent encore deux semaines pour être déposées et faire leur chemin à travers les différents départements et comités, puis les arrangements durent être pris, et pendant tout ce temps, Angel avait l'impression de vivre la vie de quelqu'un d'autre. Elle était une simple spectatrice, incapable de contrôler les décisions qu'elle et les autres prenaient pour elle. Car, au final, lorsqu'elle est montée dans l'avion pour quitter Cuba, ce n'était pas son choix d'avoir son père avec elle, emmailloté comme un bébé dans un drap blanc amidonné et attaché sur une civière. La dernière chose à laquelle elle aurait jamais pensé consentir était de le ramener chez elle.

Sauf que chez elle n'était plus Chèvrefeuille désormais, mais son appartement à New York, et cela ressemblait à la pire des intrusions, car c'était le seul endroit préservé de tout souvenir de lui.

L'air était glacial et une neige précoce tombait tandis qu'elle attendait les ambulanciers sur le tarmac de la base aérienne de Stewart. Un crépuscule prématuré planait sur tout le Nord-Est, un voile gris tenace sur l'après-midi, et il y avait encore une heure et demie de route vers le sud jusqu'à Manhattan. D'énormes flocons duveteux se posaient sur ses cils et brûlaient ses joues, devenant plus lourds alors qu'elle restait là, debout, à attendre, étouffant le monde à ses sens jusqu'à ce qu'il soit facile d'imaginer que tout ce qui dépassait sa connaissance avait cessé d'exister. Il n'y avait pas de vent, alors la neige descendait dans un silence complet.

Elle jeta un regard sur la piste, au-delà de la clôture, vers les bois environnants, où les arbres squelettiques griffaient le ciel crasseux, et se demanda brièvement comment elle en était arrivée là. Elle était encore engourdie, si bien que le froid ne se faisait même pas sentir. Le bruit sourd des roues de la civière se posant sur la piste lui fit réaliser davantage qu'elle était vraiment seule au monde maintenant.

Son frère lui manquait terriblement. Elle regrettait d'avoir gâché ces six dernières années, dont la majeure partie à le fuir, lui, la seule personne qu'elle devait protéger et qu'elle avait pourtant lamentablement échoué à faire. Au lieu de cela, elle était partie devenir journaliste avec l'idée d'exposer les injustices du monde. C'était une décision consciente née d'un désir inconscient de demander des comptes à son père décédé. Elle aurait dû le faire quand cela importait, mais sa « mort » prématurée l'avait privée de cette chance, donc c'était la meilleure alternative. C'est ainsi qu'elle l'avait toujours rationalisé, mais la vérité était que, quand venait le moment de s'engager, elle cédait toujours.

Elle était un échec, non pas une fois ou deux, mais trois. Et maintenant Jacques était parti, tout comme sa carrière, et la seule chose qui restait était, ironiquement, son père. Et il était désormais au-delà de tout reproche.

Encore une fois.

Elle ne se souvenait pas de grand-chose du trajet vers chez elle. Elle ne se souvenait pas des aides médicaux que Mademoiselle Gillis avait organisés pour l'aider à transporter son père de l'avion au taxi. Elle était vaguement consciente que leur service ne s'étendrait pas au-delà de ce point, et qu'elle devrait assumer la responsabilité elle-même, seule et complètement. Mais elle n'avait toujours pas prévu d'aide à l'autre bout du trajet. Consciemment, elle savait qu'elle devrait finalement faire face à ce fait — elle ne savait pas comment — mais pour le moment, elle était prête à procrastiner pour ne pas avoir à y penser. Si elle refusait simplement de faciliter le transfert de son père, alors peut-être que ses problèmes disparaîtraient et deviendraient ceux de quelqu'un d'autre.

Mais bien sûr, c'était de pures absurdités. Son père n'avait pas disparu quelque part pendant le long trajet en voiture. Si quelque chose, ses ronflements et sa bave devenaient de plus en plus insistants et exaspérants, rappels désagréables qu'elle devait s'occuper de lui.

Pourtant, quand ils se sont arrêtés devant la façade familière de son immeuble, elle n'avait toujours pas agi. Elle avait trop tardé et se trouvait maintenant face à des complications plus importantes, puisque le chauffeur n'allait sûrement pas rester assis à attendre qu'elle retrouve ses esprits. Mais dès qu'elle est sortie de la voiture, deux jeunes hommes sont apparus et ont proposé leur aide. Ils lui faisaient un peu peur, avec leur arrogance et leurs cheveux courts. Habillés de sweats à capuche trop grands et de jeans sales, portant de grosses bagues en or à leurs doigts, ils ne ressemblaient pas à des personnes qui voulaient aider, à moins qu'il ne s'agisse de votre argent. Ils lui ont dit qu'ils avaient été engagés pour s'assurer que « le Vieux » était correctement installé, ce qui lui indiquait que Gillis avait fait les arrangements.

Découvrir l'appartement déjà approvisionné en nourriture et en fournitures de soins palliatifs fut la deuxième surprise. La directrice adjointe avait pensé à tout.

Comme promis, les jeunes hommes ont installé son père dans le lit d'amis et, en partant, ils ont poliment mais fermement refusé son offre de pourboire. Elle est tombée sur son propre lit et a pleuré avec une angoisse si profonde qu'elle pensait qu'elle allait dépérir, mais les larmes continuaient à couler jusqu'à ce que ses yeux soient gonflés et secs, et que l'obscurité soit tombée sur la ville, laissant le plafond de sa chambre inondé des lumières lointaines de la rue en contrebas, ondulant comme le fond d'une piscine.

Elle s'est levée après minuit pour regarder dehors et a vu que la neige avait fondu et que les nuages s'étaient dissipés. La température du lendemain devait atteindre les vingt degrés, créant un temps de voyage parfait pour ceux qui rentraient chez eux après les vacances de Thanksgiving. Et elle se demandait comment elle allait jamais faire face.

Mais elle l'a fait. Les semaines se sont fondues les unes dans les autres, et chaque jour elle s'occupait des soins de son père, préparant machinalement l'épaisse et peu appétissante bouillie nutritionnelle et l'administrant directement dans la sonde qui descendait dans sa gorge et dans son estomac, vidant le sac qui recueillait son urine, le nettoyant et remplaçant sa couche chaque fois qu'il déféquait, le tournant d'un côté à l'autre pour prévenir les escarres, appliquant de la lotion pour empêcher sa peau de se dessécher et de se fendre, étirant ses bras et ses jambes pour éviter davantage de rétraction. Elle s'acquittait de ces corvées mécaniquement, silencieusement, souvent dans un état de ressentiment couvant, et elle s'aventurait rarement hors de l'appartement de peur de se convaincre de ne jamais revenir. Parfois, elle était submergée par la colère.

L'amertume n'était pas dirigée contre l'homme dans sa chambre d'amis. Gaétan de l'Enfantine était parti maintenant. La partie de lui qui la faisait le haïr avait disparu au moment où il était tombé dans le coma, donc cela avait autant de sens que d'être en colère contre un rocher sur lequel elle se serait cogné le pied. Au lieu de cela, elle dirigeait sa colère vers l'intérieur, pour sa complaisance, son impuissance, son incapacité à dire non. Elle ne pouvait tout simplement pas le faire, ne pouvait pas le laisser mourir de la manière insensible qu'il méritait vraiment, peu importe ce qu'elle ressentait pour lui. Elle ne se souciait pas de ce corps, cette coquille vide. Cela aurait pu être différent s'il était conscient, mais il ne l'était pas.

Au début, elle s'inquiétait presque constamment de comment ralentir sa rapide détérioration physique. C'était ancré en elle. Mais elle ne pouvait tout simplement pas suivre le rythme de son déclin. Il continuait de perdre du poids à une vitesse alarmante. Ses muscles desséchés continuaient de se contracter davantage jusqu'à ce qu'elle doive utiliser toute sa force pour redresser suffisamment ses membres afin de le retourner. Il n'était plus que des articulations osseuses et des tendons, avec des parties raides et tordues qui dépassaient à des angles étranges, et plus d'une fois elle eut envie de hurler de frustration. Les taches décolorées sur ses hanches et ses talons s'aggravèrent jusqu'à ce que les ecchymoses se transforment en plaies ouvertes appelées escarres, qui suintaient et saignaient au point que l'odeur d'infection imprégnait la pièce et se répandait dans le reste de son appartement, marquant son territoire d'une façon qu'elle n'aurait jamais permise à cet homme s'il avait été conscient.

Néanmoins, elle persista. Et après quelques semaines, elle commença à remarquer de minuscules améliorations. Enfin, elle sentait qu'elle avait franchi un cap, et cela renforça sa confiance.

Au moment où Noël arriva, sa peau ne semblait plus aussi jaune qu'elle l'avait été. La plupart des plaies avaient commencé à se refermer et certaines commençaient même à guérir. La chair de son visage n'était plus tout à fait le masque mortuaire qu'elle était en train de devenir. En fait, il commençait à paraître presque paisible dans son repos, détendu. Elle n'avait plus à lutter aussi fort pour redresser ses membres.

Elle ne pouvait s'empêcher de ressentir une sorte de fierté vengeresse à ce sujet. Enfin, elle avait imposé sa volonté sur lui. Elle avait défié les probabilités et son pronostic de trois semaines. Elle n'aimait toujours pas l'idée de s'occuper de sa partie physique, pas un jour de plus que nécessaire. Mais chaque journée qui s'achevait sans qu'elle ait à appeler le médecin légiste lui semblait une petite victoire personnelle. Et bien qu'elle sût que ce n'était pas dû à quelque chose d'extraordinaire qu'elle avait fait — la maladie à l'intérieur de son corps suivrait son propre chemin, aussi sinueux soit-il — elle savait également que sa mort serait déjà survenue à cause d'un problème secondaire si elle n'avait pas été aussi consciencieuse.

Après le Nouvel An, s'occuper de lui devint simplement une partie de sa routine, prenant de moins en moins de son temps parce qu'elle avait décidé qu'elle ne pouvait pas permettre que cela — ou lui — domine davantage sa vie. Tout était resté dans une sorte de statu quo, et il était trop facile de rester piégée dans ce tourbillon d'apitoiement sur soi. L'obligation morale de prendre soin d'un autre être humain n'excluait pas l'obligation morale de vivre sa propre vie. Durant les sept semaines depuis son retour à la maison, elle avait à peine quitté l'appartement, à peine pensé à autre chose qu'au jour où cet homme détestable exhalerait son dernier souffle et la libérerait enfin de son purgatoire, son dernier contrôle exercé sur elle finalement vaincu. Tant qu'il respirait, elle serait prisonnière de cet endroit, mais le jour viendrait bientôt où il serait parti, et elle devait être prête à reprendre une vie productive, quelle qu'elle soit. Tout ce qu'elle savait, c'est que ce ne serait pas gaspillé pour une autre croisade pour la justice. Elle en avait fini de se battre pour les autres.

Trouver le site internet du groupe de rock fut assez facile. Il listait les cinq membres, y compris leur batteuse, Janice Adams. Angel resta longtemps à fixer les photos sur la page, comme si elle pouvait enlever le maquillage de scène, le cuir noir et les t-shirts déchirés pour apercevoir la vraie personne en dessous, peut-être même obtenir un aperçu de la façon dont son père l'avait choisie comme le réceptacle dans lequel planter sa graine. Comment elle avait eu la malchance de porter un fils bâtard de lui.

Mais c'était un autre exercice sans espoir. Elle ne pouvait rien tirer des photos. Il n'y avait rien d'extraordinaire chez cette femme. Elle n'était ni jolie ni frappante d'une quelconque façon. Mais alors, réalisa Angel, aucune des femmes que son père ramenait à la maison ne l'avait été. Peut-être pensait-il être malin et discret en choisissant des femmes quelconques, comme si elles seraient invisibles pour sa femme ou comptaient moins parce qu'elle était tellement plus élégante qu'elles. Angel ne pensait pas que sa mère avait été assez superficielle pour penser ainsi, pour rejeter une autre femme en fonction de son apparence, pourtant elle avait toléré les infidélités de son mari comme si elles ne signifiaient rien pour elle.

Le site web n'indiquait pas le calendrier de tournée actuel du groupe et ne fournissait qu'un formulaire de contact générique, alors elle envoya un texto à Padraig au cas où il aurait réussi à trouver un numéro de téléphone ou une adresse e-mail. Elle cliqua sur les comptes de médias sociaux du groupe, où elle apprit que celui-ci s'était séparé six mois plus tôt. Un article sur une page d'actualités régionale citait des différends créatifs comme raison d'un spectacle annulé. Un fan avait lancé une pétition pour les réunir à nouveau, mais elle avait tristement reçu peu d'attention, et le dernier des quelques dizaines de signataires avait été ajouté aussi loin qu'en septembre.

La réponse de Padraig à son texto était tout aussi décourageante. Le dernier numéro de téléphone connu de Janice Adams n'était plus en service, et il n'avait pas d'adresse e-mail pour elle ou pour aucun des membres du groupe. Il recommanda à Angel d'essayer la page de contact sur le site web, mais il n'était pas très optimiste quant à sa vérification régulière. Néanmoins, Angel tapa un message dans le formulaire numérique, expliquant qui elle était et demandant une chance de se connecter avec Janice. Elle faillit le supprimer, sachant qu'il accumulerait simplement de la poussière virtuelle, mais cliqua quand même pour l'envoyer.

Une fenêtre popup accusa réception de la transmission et promit une réponse prochaine, puis la dirigea vers une page promouvant l'unique compilation musicale de compositions originales du groupe. Le prix était de 24,99 $, plus frais de port et de manutention, mais lorsqu'elle essaya de le commander, on l'informa que l'album était en rupture de stock. Une date pour de nouveaux approvisionnements était indiquée juste à temps pour Noël.

Plusieurs autres semaines passèrent. Le matin où Angel décida de s'aventurer dehors pour un déjeuner matinal dans un vieux café favori était l'un de ces rares jours sans nuages de fin février, et elle prit son temps pour profiter de la chaleur inhabituelle. À son retour, elle trouva Monsieur Abramson qui l'attendait dans le hall de son immeuble. Gillis avait été là aussi, mais elle était partie après avoir attendu une heure. Il ne dit pas pourquoi ils étaient venus, ni ne donna beaucoup de nouvelles sur le projet, si ce n'est pour dire que le lancement se poursuivait à un bon rythme, et pour lui confier que la saison grippale de cet hiver avait été plus douce que les années précédentes. Moins de gens tombaient malades.

— Nous nous rapprochons de l'immunité collective, suggéra-t-il.

Angel avait suivi les actualités, donc elle savait déjà tout cela. — Et pourtant le gouvernement recommande toujours fortement la vaccination, mais ils ne disent toujours pas la vérité à personne.

Seth Abramson n'avait jamais partagé ses inquiétudes concernant le programme, même si son initiation à celui-ci avait été assombrie par la violence, elle doutait donc qu'il apprécie jamais pleinement les risques. S'il les connaissait, il avait consciemment rejeté le danger. Quelle que soit la propagande de lavage de cerveau que le programme utilisait pour endoctriner ses membres, elle était très efficace.

— Pourquoi êtes-vous exactement ici, Monsieur Abramson ?

— Nous étions en ville pour une réunion à l'ONU, expliqua-t-il. La directrice adjointe a décidé de passer voir comment vous teniez le coup.

— Vous voulez dire voir comment va mon père, dit-elle.

Il semblait sincèrement ignorer qu'il était encore en vie, ce qui surprit Angel.

— Serait-ce abusif de ma part de le voir ? demanda-t-il. Juste pour lui présenter mes respects.

— Je suis désolée, Monsieur Abramson. Mon appartement est en désordre, et je suis vraiment trop occupée pour—

— S'il vous plaît, Mlle de l'Enfantine. Je me sens simplement redevable envers lui pour tout ce qu'il a fait pour moi.

Elle voulait juste se débarrasser de cet homme maintenant, mais elle céda.

Il resta debout au pied du lit pendant quelques minutes, sans rien dire.

— Maintenant, s'il vous plaît, Monsieur Abramson.

— Juste quelques minutes de plus, puis je vous laisse tranquille.

Il la rejoignit dans le salon dix minutes plus tard. — Vous avez fait un excellent travail avec lui. Il a l'air si... comme s'il dormait. Je suis content que vous ayez finalement pu réconcilier vos différends.

Angel se sentit soudain mal et lui demanda une fois de plus de partir.

Il acquiesça, mais alors qu'il se dirigeait vers la porte, il jeta un dernier regard en arrière et se figea.

— Monsieur Abramson ?

— Est-ce bien ce que je pense ? demanda-t-il en la dépassant. Il s'approcha de l'îlot entre la cuisine et l'entrée et ramassa quelque chose sur le comptoir. — Où avez-vous eu ça ?

Elle réalisa avec un sursaut qu'il s'agissait de la bouteille de nanites qu'elle avait récupérée dans son coffre pendant les vacances de Noël. Ç'avait été un acte impulsif, un moment de faiblesse et de magnanimité après avoir vu toutes ces lumières colorées et ces familles joyeuses. Elle s'était permis de se rappeler les rares souvenirs de l'homme qu'il avait été avant les abus, et son cœur avait ressenti de nouveau de l'affection pour lui.

Du moment où elle avait décidé de récupérer la bouteille jusqu'au moment où elle était entrée dans l'appartement avec, elle avait refusé de penser à ce qu'elle s'apprêtait à faire. Elle n'avait pas voulu se dissuader. Mais dès qu'elle était entrée dans la chambre de son père et avait revu son visage, ces souvenirs heureux s'étaient évanouis, et elle avait compris la folie de croire qu'elle pourrait faire revenir cette personne. Les nanites pouvaient peut-être guérir beaucoup de choses, mais elles ne réparaient pas le passé.

Elle avait laissé la bouteille sur le comptoir depuis.

— Où avez-vous eu ça ? demanda de nouveau Abramson.

— Je les ai rapportées de Chine.

— Pourquoi avez-vous... ? Il lui lança un regard perçant, et elle savait ce qu'il pensait. Elle lui dit de les prendre et de partir, qu'elle n'en voulait pas.

— Vous savez que c'est un produit de troisième génération, n'est-ce pas ? demanda-t-il. La formulation qui sort de Cuba est beaucoup plus concentrée maintenant. Il reposa la bouteille sur le comptoir. — Pour que ça fonctionne, vous devez administrer tout le contenu.

— S'il vous plaît, je vous en supplie, prenez-la simplement.

Il lui souhaita bonne chance et partit.

La visite l'avait épuisée, et elle devait encore s'occuper de son père avant de se coucher pour la soirée. Elle souleva la bouteille du comptoir et regarda à travers. La boue noire et épaisse était impossible à traverser du regard. Elle la secoua et observa le tourbillon, légèrement chatoyant, hypnotisée par les motifs. Quand le téléphone sur le mur à côté d'elle sonna, elle sursauta comme si elle avait été mordue.

Le numéro sur l'identification de l'appelant lui était inconnu.

— Allô ?

— Mademoiselle de l'Enfantine ? Angelique de l'Enfantine ?

— Oui. Qui demande ?

— Je m'appelle Janice Adams. J'ai entendu dire que vous essayiez de me trouver via notre ancien site web.

— Oh ! s'exclama Angel, le souffle coupé. Oui, merci de—

— Arrêtez.

— Pardon ?

— Arrêtez, s'il vous plaît. N'essayez pas de nous trouver. Ne nous contactez pas. Laissez-nous tranquilles, bon sang.

La ligne fut coupée.





Chapitre Soixante-Quinze

 Plus elle y réfléchissait, plus elle se disait qu'elle ne pouvait pas laisser tomber. C'était son demi-frère, et elle avait le droit de le voir. Au minimum, elle méritait une explication sur les raisons pour lesquelles Janice ne voulait pas qu'elle lui parle. De plus, ils méritaient tous deux de savoir ce qui était arrivé à Jacques.

Mais chaque fois qu'elle essayait de reprendre contact, la femme refusait de prendre son appel.

Angel décida qu'elle réessaierait après la mort de son père. Elle savait que sa mort était imminente, car il avait déjà dépassé la projection la plus optimiste de plusieurs semaines. Pourtant, chaque journée commençait et se terminait de la même façon : sans aucun changement dans son état, ni en bien ni en mal. Comme pour prouver une fois de plus qu'il avait le contrôle, même alors qu'il gisait inconscient, il la défiait en s'accrochant obstinément à la vie. Elle aurait aimé pouvoir simplement l'envoyer ailleurs, le placer dans un établissement de soins palliatifs quelque part, mais elle ne le pouvait pas.

Trois autres semaines passèrent.

Un matin, elle se réveilla et décida qu'elle en avait assez. Elle chercherait un établissement ce jour-là.

Ce soir-là, elle déboucha la bouteille de vin rouge qu'elle avait récemment achetée à l'épicerie du coin et se versa un grand verre pour examiner sa liste d'options. À huit heures, elle avait arrêté son choix sur un établissement de fin de vie de l'autre côté de la rivière dans le New Jersey. Soutenue par sa détermination et un second verre de vin, elle composa le numéro d'où Janice avait appelé un mois auparavant. Elle utilisa cette fois un téléphone portable différent avec un numéro différent, pour qu'elle ne sache pas qu'elle devait raccrocher. Le doute l'envahit lorsque l'appel aboutit. Et si elle faisait une erreur, en s'imposant dans la vie de ces inconnus ? La femme lui avait demandé d'arrêter d'appeler, et pourtant elle était là, en train de le faire. Pourquoi se sentait-elle si obligée de créer des problèmes ?

— Allô ?

La voix à l'autre bout de la ligne était aiguë, mais n'avait pas l'enrouement de la femme à qui elle avait parlé des semaines auparavant.

— Allô ? Il y a quelqu'un ?

— Oui. Je suis désolée. Je crois que j'ai composé le mauvais numéro. Qui est à l'appareil ?

Il y eut une pause, puis : — Vous d'abord.

Elle entendit des tambours et des voix en arrière-plan, et elle sourit. Intelligent, ce garçon, pensa-t-elle.

— Tu es Bismarck, n'est-ce pas ?

Silence. Puis : — Oui.

— Eh bien, je suis très heureuse de te parler.

— Je ne suis pas censé parler aux étrangers.

— Je ne suis pas une étrangère pour ta mère. Puis-je lui parler ?

— Elle ne peut pas venir au téléphone en ce moment.

— Alors, le groupe s'est reformé ? J'aimerais beaucoup voir un spectacle un jour.

— Ils ne font pas de concerts en ce moment. De toute façon, je dirai à ma mère que vous avez appelé.

— Attends. Angel ferma les yeux tandis que la douleur dans son cœur grandissait. J'ai besoin de te dire quelque chose. C'est à propos de ton demi—

Elle éloigna brusquement le téléphone de son oreille et se tourna vers l'arrière de l'appartement, où elle jurait avoir entendu un bruit étrange. Elle était consciente que le garçon parlait, lui demandant son nom, mais elle l'ignora.

— Allô ? Qui est là ? appela-t-elle.

Cela avait sonné métallique, comme les anneaux d'un rideau de douche glissant sur la tringle.

Elle se pencha en arrière et regarda la porte ouverte de la salle de bain au milieu du couloir. La pièce n'était pas éclairée. Tout comme sa suite principale au-delà, sur la gauche. La lumière se déversait de la chambre d'amis sur la droite. Elle ne prenait plus la peine de l'éteindre désormais.

Le bruit ne se répéta pas.

— Ce n'est rien, murmura-t-elle. Mais elle n'arrivait pas tout à fait à y croire. Quand on était une femme vivant seule à New York, on développait une conscience accrue, particulièrement à l'intérieur de son propre appartement. Et oui, parfois on imaginait des sons qui n'existaient pas. Parfois on voyait des ombres aussi. L'imagination jouait des tours. Elle aimait vous faire passer pour un idiot, mais il valait toujours mieux être prudent que désolé. Il suffisait d'oublier une fois, comme elle l'avait fait cette nuit-là à l'hôtel de Shanghai.

Et elle n'avait pas vérifié l'appartement après être revenue de l'achat de son vin.

Mais ce n'est rien. La porte était fermée à clé, souviens-toi. Il n'y a personne.

Sa nuque la picotait. L'homme à Shanghai avait un couteau, et il était entré dans sa chambre verrouillée.

N'importe qui peut entrer, s'il est suffisamment déterminé.

Le garçon avait cessé de parler, mais il n'avait pas raccroché. Le battement de tambour continuait en arrière-plan.

Elle chercha une arme dans la pièce. Il y avait des couteaux dans la cuisine et—

Un léger bruit sourd cette fois, comme quelque chose tombant sur l'épaisse moquette de sa chambre. Sa fenêtre était ouverte à cause de l'odeur venant de la chambre de son père. Peut-être que le vent avait fait tomber quelque chose de sa commode. Ou avait fait cogner les rideaux lestés contre le mur.

Elle se leva et saisit la bouteille de vin sur la table basse.

Ce n'est rien, juste la fenêtre.

Elle s'avança avec hésitation dans le couloir, tendant l'oreille. Ses pieds nus ne faisaient aucun bruit.

Coup d'œil rapide dans la salle de bain des invités. Rien. Le rideau de douche était tiré, comme elle l'avait laissé.

Elle s'arrêta devant la porte de la chambre d'amis, collée au mur pour rester hors de la lumière. Elle retint sa respiration et força son cœur à ralentir.

Toute son attention était maintenant tournée vers l'intérieur de sa chambre. Elle pouvait la visualiser dans son esprit, le lit, le placard, la salle de bain principale, imaginant chaque recoin où quelqu'un pourrait se cacher. Tout était calme.

Elle se détacha du mur, une main cherchant l'interrupteur, l'autre serrant la bouteille de vin plus fort. La panique alors, à peine un instant, mais durant une éternité, quand ses doigts ne semblaient pas pouvoir localiser l'interrupteur. Et finalement un bref sentiment de soulagement quand ils le frôlèrent et que la lumière s'alluma.

Rien.

Son regard se porta directement sur la porte de la salle de bain dans le coin du fond. Elle était fermée. Elle la laissait toujours ainsi. Elle ne pouvait pas dire si la lumière était allumée à l'intérieur. Pas de rideau de douche là-bas, cependant. La cabine avait une porte en verre.

Et voilà de nouveau, le plus faible des murmures, à peine un souffle, un gargouillement si ténu qu'il aurait pu être émis par une souris. Pas ici, pas proche, mais derrière elle, venant de la chambre de l'autre côté du couloir.

Respiration agonique, réalisa-t-elle, et son anxiété s'évanouit complètement. C'était la phase finale du déclin de son père, quand les signaux de chute d'oxygène sanguin et l'envie de respirer n'atteignaient plus que par intermittence le tronc cérébral. Il en résultait de longues périodes d'apnée, suivies de soudaines inspirations frénétiques lorsque le corps tentait de se réoxygéner. Ce phénomène portait d'autres noms — respiration de Cheyne-Stokes, de Biot, respiration ataxique, halètement agonal — mais ils signifiaient tous la même chose : la maladie de son père, et son épreuve à elle, atteignaient enfin leur inévitable apogée.

Un silence mortel remplissait l'appartement. Angel attendit, comptant silencieusement les secondes, guettant la prochaine inspiration. Mais elle ne vint pas. Une autre minute passa. Du téléphone dans sa main, le son grêle des tambours s'arrêta. Des voix maintenant, qui semblaient se disputer, une masculine, mais toujours rien de plus de son père.

Elle traversa le couloir en trombe et entra dans sa chambre.

Le lit était vide.





Chapitre Soixante-Seize

 Elle le trouva debout près de la fenêtre.

— Papa ?

— Ah, mon ange, croassa Gaétan de l'Enfantine, se détournant de la vue. Il semblait inconscient de sa nudité. La sonde d'alimentation et la sonde urinaire avaient été arrachées et laissées par terre à côté du lit. — Quel jour sommes-nous ?

— Quoi ? Comment... ?

— J'ai demandé quel jour nous sommes, dit-il, cette fois avec impatience.

Angel ouvrit la bouche pour répondre, mais tout ce qui sortit fut un faible gémissement.

Il baissa les yeux vers son corps et secoua ses bras. — De l'eau ? dit-il, puis aperçut la bouteille dans sa main, et son visage se plissa en un sourire. — Encore mieux. Il s'avança, passant sa langue sèche sur ses lèvres.

Angel recula d'horreur. Était-elle en train de rêver ? Quel genre de cauchemar fou...

Son talon heurta le coin de l'encadrement de la porte, et elle poussa un cri. Elle serait tombée, mais il la rattrapa par le bras et la stabilisa. Elle cligna des yeux en le regardant, choquée, car il était impossible qu'il ait pu bouger si rapidement autour du lit et l'atteindre avant qu'elle ne tombe.

Il lui prit la bouteille et la porta à ses lèvres, avala le vin, puis essuya sa mâchoire d'un revers de son avant-bras osseux. — Mieux.

Il semblait se délecter de son choc et ne faisait rien pour couvrir sa nudité. Elle avait vu chaque centimètre de son corps tous les jours pendant les quatre derniers mois, l'avait lavé, lui avait appliqué des lotions et des poudres, avait retiré la peau morte et les peluches de ses plis. Pas une seule fois elle ne s'était sentie gênée. Il était juste un patient, inconscient et ignorant. Il n'était pas son père, mais un être humain sans visage.

Mais maintenant...

— Des vêtements, dit-elle, montrant du doigt sa chambre, où elle gardait encore quelques affaires de David dans son placard. Elle était désespérée de se raccrocher à quelque chose de logique, de raisonnable, à tout sauf à la vérité irrationnelle de l'homme debout devant elle maintenant. Il ne lui accorda qu'un rapide coup d'œil dans cette direction, mais ne fit aucun mouvement. Son sourire s'élargit, et il cambra son dos. Les articulations craquèrent. Angel détourna le regard, révulsée par son apparence.

— Tu te demandes comment c'est possible, dit-il, et il semblait presque euphorique. Je peux le voir dans tes yeux, ma chérie, comment je suis réveillé maintenant. Comment je suis... guéri.

Sous le choc et la consternation, au-delà du doute sur sa propre santé mentale, elle connaissait déjà la réponse. C'était la seule façon dont son père, sur son lit de mort avec une défaillance multiple d'organes, ses muscles pourrissant, aurait pu émerger de cette lente et inéluctable descente vers la mort. Comment son corps flétri ne ressemblait plus tant à celui d'une momie, mais était presque souple et devenait plus vigoureux à chaque instant.

Et ses pensées volèrent une fois de plus vers l'homme qui était son protégé. Il a fait ça, pensa-t-elle. Monsieur est revenu et lui a fait une injection.

Son père semblait comprendre qu'elle avait tout deviné. Ses yeux se plissèrent et il hocha la tête, comme pour s'attribuer le mérite de ce tour de passe-passe, et elle réalisa que ce mérite lui revenait effectivement. Cette mise en scène de mourant devait être un autre de ses jeux cruels. Il avait planifié et exécuté cette horrible réplique moqueuse à la longue ruse de la CIA.

Elle se retourna, mais il était déjà dans l'encadrement de la porte, bloquant sa sortie. D'une manière ou d'une autre, il avait contourné la pièce sans qu'elle s'en aperçoive. Il lui arracha le téléphone des mains. L'appareil tomba et glissa sous le lit.

— Je vois que tu essaies de comprendre, dit-il en souriant.

— J'ai déjà compris.

— Tu n'es pas assez intelligente. Je vais t'expliquer. Il était trop impatient. Comme un enfant avec un secret, il brûlait de le révéler, de montrer sa propre ingéniosité pour qu'elle puisse lui dire à quel point il était intelligent. — Je savais que la seule façon pour eux de me libérer de cette prison serait que je perde toute utilité à leurs yeux, et seulement dans un sac mortuaire. Alors j'ai élaboré un plan. Je ne savais pas comment j'allais m'y prendre, mais l'idée s'est bientôt révélée à moi. Il n'y avait qu'un seul problème : je ne pouvais pas le faire seul. J'avais besoin d'aide, mais de qui ? Qui ferait une telle chose pour moi ?

Il attendait qu'elle trouve la réponse par elle-même, mais elle ne parvenait pas à inspirer assez d'air pour prononcer son nom.

Il se pencha vers elle. — Qui ferait n'importe quoi pour moi, ma choue ?

Ses yeux s'écarquillèrent sous le choc. — Non, gémit-elle, réalisant l'erreur qu'elle avait commise.

— Si, toi.

— Je ne t'aurais jamais aidé.

— Pourtant tu l'as fait, et volontairement. C'était si facile de t'attirer à moi, comme un poisson au bout d'une ligne. Oh, mais ne prends pas cet air offensé, mon enfant. Tu n'étais pas la seule ; il y en avait d'autres.

— Abramson.

— Oui, lui bien sûr, mon remplaçant. Il a joué un rôle mineur. Mais d'abord, je devais me rendre inutile. C'était la partie facile. Je lui ai donné les outils pour continuer, même s'il n'est pas capable de grand-chose d'autre. Mais le travail est de toute façon terminé. Ensuite, je devais me rendre inoffensif pour l'Agence. C'était la partie difficile. Je ne savais pas comment j'allais m'y prendre, jusqu'à ce que je te voie tomber malade. Ta mort leur aurait facilité la tâche, mais tu as survécu. Solides gènes des de l'Enfantine. Alors j'ai commencé à planifier le final. J'ai découvert comment me rendre malade. Veux-tu savoir comment ?

Encore une fois, elle ne répondit pas.

— Te souviens-tu de cette jeune Américaine en Chine ?

— Jamie ? s'exclama Angel, avant de pouvoir se retenir.

Il hocha la tête. — Ah oui, Mademoiselle Peters. Elle a été mon inspiration, ou plutôt sa malheureuse situation l'a été. Tragique. Après que tu l'aies trouvée dans ce minuscule hôpital bouddhiste et que tu aies vu ce que ce fragment d'os lui avait fait, ça m'est venu à l'esprit. Si élégant et approprié, transformant son abdomen en cancer, la tuant. La réponse était là dans mes mains depuis tout ce temps. Le secret résidait en moi.

— Tu les avais en toi tout ce temps, les nanites, haleta-t-elle. C'est pour ça que tu les as refusées. Et ensuite tu les as programmées pour te rendre malade !

Il semblait déçu de ne pas avoir été celui qui l'avait dit. — Bien sûr que je les ai en moi ! Seul un imbécile refuserait une chose aussi merveilleuse ! Y accéder et cacher ce fait à mes gardiens était facile, juste une question de pot-de-vin. Les gens s'achètent si facilement. Donc, la seule question était de décider de la manière de ma propre quasi-mort, et des moyens de l'inverser. Il ferma les yeux, comme pour savourer le souvenir de ses machinations. — J'ai toujours su que tu y jouerais un rôle. Je savais que tu ne me laisserais jamais mourir seul et oublié.

— Je n'avais pas le choix.

— Parce que tu ne peux pas nier ta nature profonde. Ta mère était pareille, toujours prête à pardonner. Vous deux et votre obstination à suivre un code moral prétendument supérieur. Sophia ne pouvait pas me condamner, ni toi non plus. Je savais que tu ne te permettrais jamais de laisser mourir quelqu'un dans l'isolement si tu avais le choix. Les coins de sa bouche tressaillirent. — C'est ce qui te rend vulnérable, tout comme ta mère : ta compassion.

Angel sentit son visage s'enflammer. Elle avait eu parfaitement raison à son sujet depuis le début. Mais ce qu'il disait maintenant était tout aussi perspicace.

— Mais comment programmer ma guérison ? réfléchit-il à voix haute. Ni trop tôt, ni trop tard non plus. Et cela m'est venu dans une vision. Aimerais-tu deviner comment ?

Il attendit un moment, s'étirant à nouveau, une performance qu'elle réalisa être uniquement pour son bénéfice, lui faisant voir comment elle avait manqué les signes évidents de sa guérison. Comment elle l'avait involontairement facilitée.

L'orgueil, se reprocha-t-elle. Un orgueil stupide, pensant que tu étais responsable du ralentissement de sa mort, alors que c'étaient les nanites qui inversaient le cours de sa maladie.

En fait, il semblait vraiment plus en forme et plus fort dans les quelques instants depuis qu'elle l'avait trouvé debout à la fenêtre.

— Rien ? demanda-t-il. C'était un programme simple, il suffit d'effacer et de réinitialiser.

— MDR, dit-elle.

Le sourire salace s'élargit. — Oui, une version nouvelle et améliorée, déclenchée le jour où tu m'as retiré de ma cellule, mettant fin à la maladie cancéreuse qui détruisait mon corps. Combien de temps s'est-il écoulé ? Six semaines ? Deux mois ?

— Plus de quatre.

Et voilà : l'incertitude. Malgré toute sa planification minutieuse, malgré toute son arrogance, il avait mal calculé. Il aurait très bien pu mourir.

Mais il ne l'avait pas fait.

Cependant, elle connaissait maintenant la faille dans son armure. Il ne supportait pas de savoir qu'il n'avait pas le contrôle total.

Elle devait gagner du temps, le faire parler davantage, car elle réalisait que s'échapper de prison ne pouvait pas être son objectif final. Il n'était pas du genre à simplement disparaître, pas si le choix lui appartenait. Il ne serait pas heureux de passer le reste de sa vie dans un anonymat tranquille. Il était trop mégalomane, et ce plan élaboré, si soigneusement conçu et exécuté sur plusieurs années, le prouvait.

— Comment savais-tu pour Jamie Peters, demanda-t-elle, même si elle pouvait facilement deviner la réponse. L'inviter à la lui dire flatterait son ego. — Tu étais isolé dans une cellule d'un site noir de la CIA, sans accès à l'extérieur. Sans accès à internet.

Il renifla avec dérision. — J'ai construit les systèmes de sécurité que la CIA utilise. J'étais à l'intérieur presque depuis le début. C'était facile, tout comme il était facile de cacher mon activité. Ce n'était pas non plus si difficile d'intercepter les signaux sans fil émis par leurs téléphones spéciaux. J'ai exploité leur infrastructure massive et leurs capacités de surveillance pour me donner accès à tout. Je pouvais aller virtuellement où je voulais, voir tout ce que je voulais voir. Enfin, presque partout et tout. Il y a toujours des angles morts. C'est pourquoi j'avais besoin de toi, ma chère. Dans ces endroits, tu es devenue mes yeux. Mes pieds. Mes mains.

— Ne me rends pas responsable de ça !

— Oh, je ne te crédite de rien d'autre que de tes erreurs. Tu n'étais qu'une marionnette. Si tu avais joué ton rôle correctement, mon évasion aurait eu lieu bien plus tôt. Il se détourna d'elle, le dégoût sur son visage. — Je me demande parfois comment j'ai pu produire des enfants aussi stupides et impulsifs. Ton impulsivité a failli ruiner toute ma planification.

— Pardonne-moi si je n'en suis pas désolée.

— Tu devrais te sentir triste. Certaines de tes actions ont causé la mort d'autres personnes.

Elle le fusilla du regard, refusant de se laisser provoquer.

— Je te vois réfléchir, te demander qui ? Et comment ? Il attendit. Tu ne veux pas savoir ?

— Non.

— Eh bien, j'assume une partie du blâme, bien sûr. Monsieur Spielman, par exemple, ne serait pas mort si j'avais résisté à m'accorder un rare moment de sentimentalité stupide. Tu as toujours eu un si beau sourire enfant, et je voulais simplement que toi aussi, tu t'en souviennes.

— Si tu parles de la photographie, alors ta sentimentalité est aussi fausse qu'elle est stupide. Tout n'était qu'un mensonge. Tu ne te souvenais même pas où elle avait été prise. C'était le Lac Léman, pas le Lac Marie !

— Marie ? se moqua-t-il, en la singeant. Idiote ! C'est Lac Marié ! Mah-ree-ay ! Tu n'as pas vu l'accent ?

— C'est quand même incorrect !

Il rit sèchement. — Marié en anglais signifie groom. Groom Lake est l'endroit où le projet a commencé. L'altération n'était pas destinée à ce que tu la trouves et l'utilises. C'était pour moi, il y a des années, pour accéder à certains vieux fichiers restreints. Contre toute attente, tu as réussi à le comprendre. Mais tu n'as pas réalisé que les scanners à réflectance optique ne sont plus utilisés. Ton insistance à poursuivre cette piste a exposé ce jeune homme à tes ennemis. Et il est mort à cause de ton imprudence.

— C'était ton erreur de calcul, pas la mienne, gronda Angel.

— Et pourtant, j'ai quand même gagné ma liberté.

— Tu n'as rien. Je vais appeler Gillis et lui dire ce qui s'est passé. Elle viendra te ramener là où est ta place.

Cela non plus ne semblait pas l'inquiéter. — Tu ne peux pas m'arrêter.

Elle rit. — Tu es faible.

— Je ne souhaite pas te blesser, ma chérie. Je souhaite seulement faire ce que je dois. Le monde a besoin de moi.

— Le monde t'a déjà oublié.

— Non ! rugit-il, et elle tressaillit devant la rapidité de sa fureur. L'homme frêle dans le lit avait disparu, ses membres n'étaient plus de simples bâtons. En fait, il semblait grandir sous ses yeux.

Il est toujours humain, se rappela-t-elle. Il ne peut pas te faire de mal. C'est juste une illusion. Il a été malade pendant des mois, et sa convalescence est encore très récente. Il essaie seulement de t'intimider pour masquer sa vulnérabilité.

Elle fit un pas vers lui, priant pour que son propre masque de détermination cache la terreur qu'elle ressentait. — Tu n'as plus le contrôle, déclara-t-elle. Mademoiselle Gillis va te remettre dans un trou où est ta place. Et le monde continuera de t'oublier. Et quand tu mourras, cette fois pour de bon, tu mourras seul et sans que personne ne te pleure.

Il secoua tristement la tête. — Ah, tu te trompes tellement. Mademoiselle Gillis ne te sauvera pas. Elle ne se soucie même pas de toi.

— Elle a changé.

— Personne ne change, mon ange, pas dans son cœur. Si elle avait changé, elle t'aurait dit la vérité sur ce qui s'est passé à St. Moritz. Elle ne l'a pas fait, parce que cela aurait été avouer sa propre complicité dans ce crime.

— Tu avais une liaison avec elle ?

Gaétan rit. — Non, la vérité, c'est que j'ai tué ta mère. Ellen Gillis a étouffé l'affaire.





Chapitre Soixante-Dix-Sept

 — Nous étions à St. Moritz. Sophia était sortie faire des courses pour l'après-midi, mais elle est revenue plus tôt avec une migraine. J'étais avec une autre femme dans notre chambre d'hôtel. Si ta mère avait été seule, ça se serait arrêté là, mais ses amies étaient avec elle, et elle a été humiliée. Ce soir-là, nous nous sommes disputés, et elle a menacé de divorcer. La sécurité de l'hôtel a répondu à ses cris, mais elle était déjà morte quand ils ont fait irruption dans la chambre. Ils m'ont mis dans la voiture et étaient prêts à m'emmener en prison.

Il ricana et jeta un coup d'œil à lui-même. — J'étais à moitié nu ce jour-là aussi. Peut-être devrais-je m'habiller ?

Angel ne dit rien.

— Gillis est intervenue. Elle était responsable d'une unité différente à l'époque, la cybersécurité. Elle m'a donné un choix : soit travailler pour elle, soit être jugé par un tribunal suisse. Ils n'ont pas de peine capitale, alors j'aurais fini par passer le reste de ma vie dans une prison là-bas. J'ai accepté l'offre. Ils ont étouffé l'enquête et ont menti sur ce qui s'est passé. Sophia est allée dans un trou dans le sol à Lyon, et moi dans un trou dans le sol en Afrique.

— N'essaie même pas de faire croire que tu as eu pire, gronda Angel. Je n'ai aucune sympathie pour toi. Tu l'as assassinée, ma mère ! Ta propre femme !

— Oh, arrête d'être si vertueuse ! lui cria-t-il. Tu n'es pas meilleure que moi ! Toi aussi, tu as tué.

Elle savait qu'il recommençait, l'attirant dans son piège, mais elle ne pouvait s'empêcher de répondre. — Je ne suis pas responsable de la mort de Monsieur Spielman.

Sa lèvre se retroussa en un rictus méprisant. — Tu sais aussi bien que moi que je parle de David. Nous sommes tous les deux des tueurs de conjoints.

— Menteur.

— Non, nous sommes pareils, toi et moi, nous l'avons toujours été. C'est pourquoi je t'ai toujours préférée.

— Nous ne nous ressemblons en rien. Je n'ai pas tué mon mari, c'était—

— L'arrogance et la violence sont dans notre sang à tous les deux.

Elle se redressa d'indignation. — Je n'ai pas tué mon mari !

— Ex-mari, corrigea-t-il, et sourit en voyant qu'il avait touché un point sensible. Tu l'as blâmé pour l'accident de Jacques.

— Non ! Ce n'était pas moi.

— Alors qui ? Jacques lui-même ? Il ricana. Tu sais qu'il est incapable d'un tel acte, encore moins de torture. Dis-moi, mon ange, quand ton frère a-t-il acquis des compétences chirurgicales ?

Elle cligna des yeux de surprise, déstabilisée à la fois par sa connaissance des détails et par sa façon particulière de l'accuser en excusant Jacques.

Un regard de pitié s'installa dans les yeux de son père.

— Je n'étais même pas à Lyon quand c'est arrivé ! s'exclama-t-elle.

— Tu as oublié. Ta mère aussi oubliait les détails qu'elle ne souhaitait pas se rappeler. Tu as hérité cela d'elle, cette maladie.

— Ce n'est pas une maladie ! C'était sa façon de survivre !

— Le déni.

— Je n'étais pas là, insista-t-elle, mais elle sentait sa conviction faiblir. Sa voix tremblait, et elle savait qu'il l'entendait aussi. Non. J'étais ailleurs, en mission au Tibet, enquêtant sur une épidémie.

— De peste pulmonaire. Oui, oui, je le savais. Tu es partie après avoir reçu les papiers du divorce des avocats de David, n'est-ce pas ? Tu t'es sentie trahie. Tu étais . . . . Disons simplement que tu n'étais pas toi-même.

Elle ouvrit la bouche, puis la referma brusquement. Il avait raison. Elle avait été gravement déprimée.

— C'était la goutte d'eau qui a fait déborder le vase. Tu as eu une crise émotionnelle, tout comme ta mère en avait eu, le jour de sa mort.

— Le jour où tu l'as assassinée.

— Tu vois les similitudes maintenant ? Nous partageons des histoires si communes.

— Je ne l'ai pas tué.

— C'est ce que tu t'es convaincue de croire. Tu étais si désespérée de le nier que tu as laissé Monsieur Hart te persuader que c'était quelqu'un d'autre, même quand on pointait du doigt ton frère bien-aimé. Mais toi et moi savons que Jacques chérissait la vie, toute forme de vie. Il ne peut pas tuer. Il a toujours été trop doux.

— Si je l'ai cru, c'était à cause de ce que David a fait à Jacques.

— David n'était qu'un pion. Jacques était faible. Tu étais malade. Tu as eu une dépression nerveuse. Les médicaments que tu prenais avaient cessé d'agir.

— Non !

— Voici ce qui s'est passé : David voulait divorcer, alors tu as perdu la tête et tu l'as tué. Après, Jacques s'est occupé de toi. C'est lui qui a enterré ton mari. Puis il t'a envoyée au Tibet, non pas pour enquêter sur l'épidémie, qui n'a commencé qu'après ton arrivée, mais pour chercher l'aide des moines. Pour quelle autre raison aurais-tu passé tant de temps avec eux ? Tu ne les aurais jamais recherchés de ta propre initiative. Tu n'as jamais cru à la spiritualité. Tu as toujours été trop méfiante envers les guérisons chamaniques. Pseudo-science, c'est ainsi que tu les appelais, elles et tout ce qui leur ressemble. Trop rationnelle pour ton bien. Mais ça a marché. À ton retour, tu ne te souvenais plus de rien. Ils ont fait du bon travail en reprogrammant ton esprit.

— Non, gémit-elle.

Il hocha la tête. — C'est de famille, dit-il. Ta mère se laissait facilement persuader d'oublier ce qu'elle ne voulait pas se rappeler.

— Ce n'était pas moi !

— Ah, mon petit ange noir — tu sais aussi bien que moi que je dis la vérité. Mais ce n'est pas grave d'admettre que tu as perdu ton sang-froid. Accepte-le. Tout comme j'ai fini par accepter ce que j'ai fait à Saint-Moritz il y a toutes ces années. C'est dans un brouillard psychotique que je l'ai tuée, et c'est un brouillard psychotique qui a forcé ta main. Tu as tué ton mari, retiré sa rate et l'as offerte à ton frère. Tu espérais qu'il te pardonnerait ton rôle dans la perte de la sienne.

Elle secoua la tête. Ce n'est pas ce qui s'est passé !

— Eh bien, si ça peut te faire sentir mieux, David le méritait de toute façon.

— Prétendre sympathiser ne me fera pas accepter tes mensonges !

— David se blâmait, tu sais. C'est pour ça qu'il t'a quittée, parce qu'il était tellement rempli de culpabilité. Il a toujours choisi la voie de la lâcheté. Mais il était désespéré de retourner à Chèvrefeuille, alors je l'ai aidé à trouver un moyen d'y parvenir. Il s'arrêta un moment pour lui laisser le temps d'assimiler. — J'ai planté la graine dans son esprit — enfin, dans son courriel — à propos d'une nouvelle technologie qui pourrait guérir Jacques.

— Non, dit Angel en secouant vigoureusement la tête. Ce n'est pas ce qui s'est passé.

— J'ai fait en sorte qu'il rencontre les bonnes personnes lors d'une conférence à Haïfa, des gens qui avaient accès à cette technologie. L'un d'eux était un homme nommé Mabry Aston, un escroc implacablement déterminé aux scrupules douteux. Par l'intermédiaire d'un de ses associés qui ouvrait une usine en Chine, David a pu obtenir suffisamment du produit pour traiter Jacques.

— Non ! C'est un mensonge ! Jacques n'a jamais été guéri. Il n'a jamais eu les nanites !

— En es-tu sûre ?

— David n'aurait jamais fait une chose pareille.

— David était faible. Nous le sommes tous d'une manière ou d'une autre. C'est pourquoi nous nous servons les uns des autres pour nous soutenir. Quand est venu le moment pour la CIA de te préparer pour leur campagne de relations publiques, ils ont donné à David Haim Sharansky et le scoop sur Israël, et lui ont suggéré qu'il pourrait te reconquérir. Tout ce qui les intéressait, c'était de bâtir ta réputation pour l'exploiter. Le succès de cet article a dépassé leurs attentes. Il était temps que tu travailles pour eux, mais ce qu'ils n'avaient pas anticipé, c'était la force de ta résistance.

— L'histoire était fausse. Elle a détruit ma réputation.

— Non. En fait, les allégations étaient vraies. Israël a vraiment enfreint la loi. C'était Sharansky qui était faux. Tout comme l'indignation d'Israël. Quand il est devenu clair que tu ne te tairais pas, ils ont dû ruiner ta crédibilité.

— Pourquoi ne pas simplement me tuer ? Ou me jeter dans une cellule comme toi ?

— Tu peux me remercier pour ça. J'avais besoin que tu sois vivante et libre pour mon plan. Je ne pouvais pas me permettre de tout recommencer à zéro.

— Tu mens.

— Comme les deux doigts de la main.

— Nous ne nous ressemblons pas du tout !

Angel secoua la tête, la tordant de plus en plus fort d'un côté à l'autre, comme si elle pouvait repousser chaque révélation par la force de son déni. Mais les pièces du puzzle continuaient de se mettre en place, et l'image devenait plus claire, exactement comme Hart l'avait dit des mois auparavant.

Comment aurait-elle pu faire ça ?

Non !

Elle ne tuerait jamais quelqu'un comme ça, surtout pas David. Elle ne pourrait pas. Elle se suiciderait d'abord. Au minimum, elle se souviendrait de l'avoir fait.

Est-ce que je m'en souviendrais ?

— Tu vois ? dit-il. Ça te revient maintenant.

— Tu es un homme mauvais, cracha-t-elle. Pourquoi me fais-tu ça ?

— Parce que tu mérites de connaître la vérité avant que je parte.

— Non, je ne crois rien de tout ça. Tu n'aurais pas pu savoir tout ça. C'est impossible.

Il renifla face à ses pitoyables dénis. — Je t'ai déjà expliqué comment c'était possible.

Elle n'arrivait pas à reprendre son souffle. Elle leva les mains pour le faire arrêter. Elle ne voulait plus rien entendre. — Des mensonges, haleta-t-elle. Tu n'aurais pas pu créer un biocode pour te rendre malade puis te guérir. Tu n'avais pas accès à des cobayes.

— J'avais accès à des milliards. Que crois-tu qu'il soit arrivé à Monsieur Kurtz ? Je t'ai dit que je testais de nouvelles itérations du programme MDR. Je devais être sûr de ne pas détruire les snurbs à l'intérieur de mon propre corps, juste de les réinitialiser.

— Il est mort.

— Oui, malheureux. Mais après que Monsieur Hart a survécu, j'ai su que j'avais trouvé le bon modèle.

Elle cligna des yeux, choquée.

— Quand tu le verras, dis-lui que j'accepte sa gratitude.

— J'ai sauvé sa vie ! Moi, pas toi !

— Non, ma chérie. Malheureusement, ce n'est pas vrai. Malgré tous tes efforts simplistes pour le faire, c'est moi qui, j'ose le dire, me suis élevé à la hauteur de la situation. Ton traitement n'a eu aucun effet pertinent sur lui, bien que ce fut amusant à observer.

Il sourit narquoisement, mais elle était au-delà de la fureur maintenant. Elle était si en colère qu'elle se sentait calme, et dans ce nouveau calme, elle réalisa qu'il avait raison sur sa capacité à tuer, parce qu'elle le tuerait maintenant.

— Monsieur Hart a prouvé non seulement que je pouvais me guérir, mais que je pouvais débarrasser le monde de ce fléau une fois pour toutes.

— Quel fléau ?

— L'übermensch. Tout le monde n'a pas besoin d'être invincible, seulement un.

— Toi ? grogna-t-elle. Elle le fixa dans les yeux pour la première fois, ayant finalement surmonté la honte et le dégoût que sa nudité lui faisait ressentir. — Tu n'es pas un übermensch. Tu es faible, et tu le seras toujours.

Le sourire sur son visage vacilla.

Elle tendit la main pour le pousser hors du chemin. Il était temps d'en finir, d'en finir avec lui. Mais il l'attrapa par sa chemise et la tira violemment, avec une force dépassant tout ce qu'elle avait jamais connu. Sa tête fut secouée brutalement. Il la projeta à travers la pièce, et elle s'écrasa contre le mur de l'autre côté du lit. Elle cligna des yeux, sous le choc, incapable de respirer. Comment pouvait-il être si fort ? Comment un homme pouvait-il la jeter aussi facilement ? Il venait à peine de se remettre d'une terrible maladie débilitante. Elle ne comprenait pas ce qui se passait.

Il apparut au-dessus d'elle, les lèvres retroussées en un rictus menaçant.

— Ce n'est pas trop tard pour que je fasse ce que tu n'as pas pu faire, lui dit-il. Je vais effacer cette technologie une fois pour toutes.

Elle restait étendue, assommée, incapable de bouger, consciente seulement qu'il était vraiment l'homme malfaisant qu'elle avait toujours cru qu'il était, mais qu'elle n'avait jamais vraiment voulu croire, pas au fond de son cœur. Il avait perdu toute son humanité depuis longtemps, et tous les soins qu'elle lui avait prodigués au cours des derniers mois avaient été pire qu'une perte de temps, ils avaient été une trahison de ses convictions les plus profondes.

Il se redressa, attendit un moment qu'elle réagisse, et quand elle ne put rien faire d'autre que le regarder avec horreur et incrédulité, il sortit de la pièce à grands pas.

Elle resta ainsi quelques instants de plus, immobile, juste à l'écoute, forçant ses poumons à fonctionner. Il n'avait pas encore quitté l'appartement. Elle pouvait l'entendre fouiller dans le placard de sa chambre, parcourant les vieux vêtements de David.

Le téléphone. Sous le lit.

Lentement, elle rampa et tendit la main dessous, balayant l'obscurité à l'aveuglette jusqu'à ce que ses doigts se referment sur l'appareil. Après l'avoir déverrouillé, elle fixa l'écran sans comprendre pendant un moment avant de reconnaître le numéro du dernier appel qu'elle avait passé. Il semblait à peine possible que quinze minutes seulement se soient écoulées. Combien le garçon avait-il entendu ? Avait-il compris ce qui lui arrivait ?

Ses doigts tremblaient tandis qu'elle composait le numéro. Elle appuya une fois sur le 9, puis deux fois sur le 1. Mais l'appel n'eut pas le temps d'aboutir avant que le téléphone ne soit arraché de sa main. Son père referma ses doigts dessus et serra, l'écrasant comme s'il n'était rien de plus qu'un biscuit. Il en jeta les morceaux au loin.

— N'essaie pas de m'arrêter, l'avertit-il.

Elle leva les yeux. La dernière chose qu'elle vit fut la bouteille de vin vide descendant en un large arc vers sa tête.





Chapitre Soixante-Dix-Huit

 Les yeux d'August Praeter s'ouvrirent brusquement et il se redressa d'un coup au moment où son téléphone commença à sonner. Les appels au milieu de la nuit n'étaient jamais bon signe. Il l'avait appris maintes fois – en tant que soldat dans certaines des zones de guerre les plus dangereuses du monde, en tant que médecin qui avait géré une demi-douzaine d'épidémies infectieuses mortelles, en tant que père de deux enfants qui avaient mis sans relâche la patience de leurs parents à l'épreuve durant leur adolescence. Et maintenant, en tant que nouveau grand-père qui avait récemment commencé à réaliser les faibles chances qu'avaient ses petits-enfants de jamais atteindre l'âge adulte. S'il y avait une chose qui forçait une personne à faire face à sa petitesse dans le monde plus que le combat, c'était l'impuissance ressentie en voyant un bébé sans défense à travers le prisme d'une vie de quasi-accidents et de coups de chance, et la certitude que l'avenir était bien plus sombre en raison de l'irresponsabilité des générations précédentes.

Mais l'appel ne venait pas de sa femme ou de ses enfants — maintenant adultes, responsables — malgré l'indicatif régional de Virginie. Il ne reconnaissait pas le reste du numéro. Néanmoins, il savait qui il trouverait à l'autre bout de l'appel, du moins en termes généraux : Washington.

Et les appels au milieu de la nuit de ces gens-là étaient particulièrement mauvais.

— Praeter, dit-il, en éclaircissant le râle de sa gorge.

— Désolé de vous réveiller, Docteur. J'ai le Président en ligne pour vous.

Il se crispa. Un appel au milieu de la nuit de lui ne signifiait pas seulement que quelque chose n'allait pas, mais que c'était terriblement grave.

Il pensa à nouveau à ses petits-enfants, bien au chaud dans leurs lits, inconscients, et dit :

— Allez-y.

— Frank. Il y eut une pause. — Nous avons une situation. Cette conversation est-elle sécurisée ?

Praeter jeta un coup d'œil autour de la chambre d'hôtel. Ce n'était pas celle que son contact à l'OMS avait arrangée à l'avance, qui aurait sans doute été mise sur écoute. Au lieu de cela, il avait trouvé une chambre dans une petite auberge à la périphérie de Montevideo, avait donné au réceptionniste un faux nom et un faux passeport, et avait payé en espèces. Aucune chance que quiconque sache qu'il était ici, à moins qu'on ne l'ait suivi depuis l'aéroport. Bien sûr, il ne pouvait pas être absolument certain qu'il n'avait pas été suivi, mais il avait pris toutes les précautions pour couvrir ses traces. Et bien que les murs de l'auberge soient aussi minces que les matelas, il était convaincu que les routards de l'autre côté étaient moins intéressés par les problèmes de santé mondiale que par des rencontres rapides, des repas bon marché dans des cafés aux noms rustiques et à la décoration culturelle factice, et des techniques pour s'introduire gratuitement dans les musées de la ville. Il n'avait pas non plus l'intention de revenir ici pour une seconde nuit. L'expérience lui avait appris à ne jamais passer deux nuits dans le même lit, à moins d'être chez lui. Demain matin, après avoir livré son briefing sur l'état du lancement aux délégués spéciaux à l'Intendencia, il prévoyait de retourner à l'aéroport de Carrasco, de prendre un avion et de se diriger directement vers Londres.

Il avait maintenant le sentiment qu'il prendrait l'avion beaucoup plus tôt et que sa destination serait plus proche de chez lui.

— C'est sécurisé, confirma-t-il.

— Néanmoins, nous utiliserons les protocoles L-9, compris ?

— Oui, monsieur. OpSec-9 était un protocole de communication qui supposait que la ligne était compromise ; aucun détail permettant l'identification ne devait être prononcé à haute voix.

— Nouvel incident. Je vous ai inclus dans les notes du briefing.

Praeter cala le téléphone contre son épaule et se pencha pour récupérer le dispositif KILSWITCH du projet dans son sac à côté de ses pieds. Pendant qu'il démarrait, il jeta un coup d'œil à sa montre.

— Je suis connecté, dit-il.

En haut de l'écran se trouvait un ensemble de coordonnées, qu'il entreprit de cartographier dans une nouvelle fenêtre. En-dessous, un résumé de l'événement : INCIDENT INITIÉ À 02:17 HEURE LOCALE . . . STATUT ACTUEL : ACTIF.

Ce qui signifiait que l'événement ne datait que de vingt-huit minutes et était toujours en cours.

Il parcourut rapidement la page, son rythme cardiaque commençant à s'accélérer. Il ne trouvait pas ce qu'il cherchait.

— Monsieur, de quelle classification parlons-nous ? Ce n'est pas indiqué.

Il n'y avait que trois types d'incidents préoccupants. Il se sentait confiant pour gérer l'un d'entre eux — avait, en fait, déjà traité ce type auparavant, le jour où Frank l'avait recruté, il y a presque un an et demi — et le deuxième type était davantage une éventualité si le premier type échappait au confinement et semblait pouvoir avoir un impact régional. C'était le troisième type, classifié Omega, qui le terrifiait, lui et tous ceux qui en avaient connaissance. Et c'était dire quelque chose, car lui, comme les hommes de ce petit cercle secret, ne s'effrayait pas facilement.

Ou ne s'effrayait pas avant.

Les dossiers de Groom Lake — qui allaient bien plus loin que tout ce que Gillis aurait pu lui procurer — lui avaient donné amplement de raisons de recalibrer exactement ce qui l'effrayait ou non. Leur contenu avait été responsable de l'ajout d'un nouvel ensemble de termes à son vocabulaire de guerre, y compris celui qui lui venait maintenant à l'esprit : extinction totale de l'espèce. C'était ce qui l'avait finalement décidé à accepter que l'inoculation complète de chaque personne sur la planète était la meilleure option pour l'humanité, malgré les risques.

Les dossiers détaillaient l'origine de la technologie srb et les affirmations de ses découvreurs. Il avait été extrêmement sceptique quant aux détails dès le début. En fait, chacune des quelques dizaines de personnes qui avaient eu accès aux documents de Groom Lake au fil des ans avait eu exactement la même réaction initiale. Jusqu'à ce qu'ils voient la vérité par eux-mêmes sous ce lit de lac asséché au Nevada. Après cela, tous passaient leurs journées dans une sorte d'état de terreur perpétuelle et leurs nuits à attendre que le téléphone sonne, sachant que le jour viendrait où ils entendraient ce seul mot : Omega. Et chaque jour qui passait sans un tel appel signifiait seulement qu'ils étaient un jour plus près.

— Statut indéterminé, répondit le Président. Le confinement a été réalisé, et nos équipes analysent les données au fur et à mesure pour déterminer si nous devons élever le niveau d'alerte.

— Dois-je prendre un avion ?

— C'est un peu prématuré à ce stade, puisqu'il n'y a pas de renseignements exploitables sur lesquels agir. Mais le protocole exige que vous soyez informé ; je voulais le faire moi-même, puisque je me sens responsable de vous avoir impliqué.

L'homme l'avait personnellement recruté, un fait que Praeter avait maudit en privé mille fois depuis, mais il ne dit rien. À bien des égards, c'était tellement pire de connaître la vérité ; d'autre part, aucun homme ne peut combattre un ennemi dont il ignore l'existence.

— Tenez-vous-en à votre programme, August. Espérons que ce soit un cas isolé, tout comme Sigma Trois. Mais assurez-vous d'avoir vos chefs d'équipe en numérotation rapide, prêts à activer Omega si les algorithmes commencent à envoyer des alertes. Et gardez un avion en attente.

Praeter hésita avant de poser sa prochaine question, incertain dans quelle mesure cela enfreindrait la sécurité opérationnelle. « Quelles sont les chances que ce soit encore notre vieil ami ? » Il espérait que le Président comprendrait ce qu'il voulait dire, mais il ne pouvait pas vraiment le préciser.

— Je vais vous dire, August, répondit-il, en ce moment, je serais sacrement soulagé si cela s'avérait n'être qu'une autre attaque de Wraith.





Chapitre Soixante-Dix-Neuf

 La maison n'était pas très vieille, pas autant que certaines autres en ville, mais elle était assez ancienne pour que les bourrelets d'origine autour de la porte aient perdu leur capacité à empêcher le froid d'entrer. L'air glacial sifflait à travers les minuscules interstices chaque fois que le vent soufflait, et Padraig se promit qu'il s'occuperait enfin de les remplacer ce printemps. Exactement comme il l'avait promis à Pam chaque hiver précédent depuis dix ans. Mais cette fois, il le ferait vraiment. Il devenait trop vieux pour ça, assis dans une cuisine non chauffée au milieu de la nuit en mars, attendant un appel téléphonique de quelqu'un qui pourrait ou non avoir de mauvaises nouvelles pour lui.

Il serra le cardigan trop grand autour de ses épaules et prit une autre gorgée de son thé. Le pull aidait, mais le thé avait refroidi jusqu'à devenir à peine tiède, et quand il jeta un coup d'œil à l'horloge analogique sur la vieille cuisinière, il réalisa que beaucoup plus de temps s'était écoulé qu'il ne l'avait pensé. C'était déjà presque l'aube — presque minuit sur la côte Est des États-Unis — et il avait probablement raté sa chance d'appeler Angel avant qu'elle n'aille se coucher, mais il décida d'essayer à nouveau. C'était assez important pour justifier de la réveiller.

La ligne était toujours occupée, le narguant avec son petit ribbit mécanique avant de l'accueillir avec son message vocal préenregistré. Encore. Qui que ce soit au téléphone avec elle monopolisait vraiment la ligne.

Ça doit être Gillis, pensa-t-il. Qui d'autre cela pourrait-il être à un moment pareil ?

— Angel, c'est Padraig, enregistra-t-il. Je ne sais pas si tu as eu mon message précédent. Rappelle-moi dès que possible. — Il était sur le point de raccrocher, mais ajouta — Des choses étranges se produisent. Ça pourrait être pour de vrai cette fois, pas une fausse alerte. Bref, rappelle-moi.

Un ancien collègue ayant des contacts au Pentagone l'avait informé cet après-midi d'un possible incident, alors il avait regardé les informations du soir, puis scruté Internet pendant des heures avant de consulter les dernières mises à jour des chaînes. Mais il n'avait trouvé aucune mention de quoi que ce soit de vaguement suspect. Bien sûr, il ne s'y attendait pas, surtout s'il y avait un autre black-out médiatique.

L'absence de nouvelles n'a pas à être suspecte, se rappela-t-il. Peut-être que cela signifie qu'il ne se passe rien.

Maintenant, il regrettait ce qu'il avait dit dans son message à Angel, non pas parce qu'il n'était pas sûr des renseignements, mais parce que cela pourrait réellement l'effrayer au point de faire quelque chose d'impulsif. Comme, peut-être, le bloquer. Après tout ce qu'elle avait traversé, il ne pouvait pas lui en vouloir. La nouvelle d'un possible nouvel incident la terrifierait à juste titre. Il le savait parce que cela le terrifiait lui-même chaque fois que cette possibilité se manifestait. Peu importait que le dernier incident présumé soit sur une île, et que la possibilité de propagation soit minime. Tout nouvel incident, s'il était confirmé, signifiait que la maladie n'avait pas été éradiquée.

Ce qui rendait cette possibilité beaucoup plus effrayante que toutes les autres était la proximité de cette île particulière avec le continent américain.

Le téléphone sonna, et il s'en empara rapidement de la table, renversant sa tasse de thé dans sa soucoupe. Il glissa pour prendre l'appel sans vérifier le numéro.

— Angel ?

— C'est Gillis. Je vous ai réveillé ?

— Ellen ? — Confusion. Avait-elle entendu ? — Non, j'étais déjà levé.

— Alors vous êtes au courant.

Il ferma les yeux et prit une respiration avant de répondre. Le ton de sa voix suffisait à dissiper tous les doutes sur l'exactitude des informations de son collègue. — C'est grave à quel point ?



— Je n'ai pas de détails. Je viens juste... 

Il l'entendit prendre une longue inspiration tremblante.

— Ils ont dû l'opérer. Elle n'est pas encore tirée d'affaire.

— Une opération ? De quoi parles-tu ? Qui a été opérée ?

— Angel.

Il fronça les sourcils. — Angel est à l'hôpital ? J'essaie de la joindre depuis quelques heures, mais je n'arrive pas à la contacter. Que s'est-il passé ?

— Elle a été agressée il y a deux nuits. Elle a subi un traumatisme crânien. Je suis bloquée à Londres et je ne pourrai pas aller la voir tout de suite. Peux-tu y aller pour moi ?

— Je suis un peu au milieu de quelque chose. Tu n'as pas entendu parler de Cu—

— Peu importe ce que c'est, ça peut attendre. Monte dans un avion et va découvrir ce qui lui est arrivé.





Chapitre Quatre-vingt

 — Je suis désolée, mais je ne sais pas, et c'est la vérité. Je n'étais pas de service quand on vous a amenée, dit l'infirmière, cédant finalement à l'interrogatoire obstiné de sa patiente. La femme l'avait harcelée sans répit depuis qu'elle avait repris conscience, défiant obstinément les réprimandes et les menaces de son médecin. Elle refusait d'accepter qu'elle avait subi un traumatisme crânien potentiellement mortel.

La commotion cérébrale était le cadet des soucis d'Angel. Tout ce qu'elle savait, c'est qu'elle devait sortir de l'hôpital et avertir Gillis du rétablissement « miraculeux » de son père pour qu'elles puissent déterminer où il pourrait aller et empêcher ce qu'il avait l'intention de faire. Il prévoyait peut-être de détruire les nanites de tout le monde, mais elle avait le pressentiment que cela n'en resterait pas là.

— Vous venez juste de reprendre conscience, plaida l'infirmière. Le neurologue est en route pour vous voir. Vous pourrez lui demander—

— Il n'y a pas de temps pour ça maintenant ! Le martèlement dans sa tête s'intensifia, et elle se sentit étourdie un instant. — Qui m'a amenée ici ?

— L'ambulance.

— Comment ont-ils su qu'il fallait venir me chercher ?

— Tout ce que je sais, c'est que quelqu'un a appelé la police. Ils vous ont trouvée inconsciente dans votre appartement.

— Seule ?

— Je crois que oui.

— Qui a prévenu la police ? Était-ce un jeune garçon, un adolescent ?

Bien sûr, ce devait être Bismarck. Il aurait été le seul à savoir qu'elle était en danger. S'il était resté en ligne et avait entendu toute la confrontation entre elle et son père, il aurait compris qu'elle avait besoin d'aide. Mais comment aurait-il su où envoyer la police ?

— Un adolescent ? Non, je crois que c'était quelqu'un de plus âgé.

Janice ?

— Je dois passer un coup de téléphone, dit Angel, déplaçant à nouveau ses jambes sur le côté pour sortir du lit.

— Je vous ai dit de vous détendre, madame. Si vous ne le faites pas, je vais devoir soit vous sédater, soit vous attacher. Ordre du médecin. C'est à vous de choisir.

— Mais je dois—

— Vous devez vous reposer. Vous avez un trou dans le crâne où le chirurgien a percé pour enlever le caillot.

Angel tendit la main et toucha le bandage. La zone était douloureuse, mais elle ne semblait pas gonflée, comme elle aurait dû l'être si l'opération était récente. — Combien de temps suis-je restée inconsciente ?

— Deux jours. Vous êtes en soins intensifs depuis votre arrivée, avant-hier.

Deux jours ? pensa-t-elle, la bulle de panique montant à nouveau, menaçant d'éclater. Deux jours, c'était trop long. Son père pouvait être n'importe où maintenant, avoir fait n'importe quoi.

— Est-ce que quelque chose s'est passé ?

L'infirmière lui lança un regard perplexe.

— Dans le monde, précisa Angel. Est-ce que quelque chose d'important s'est produit dans le monde ? Quelque chose d'inhabituel ?

Le visage de la femme passa de la perplexité à la méfiance. — À part les trucs habituels, non. La bourse monte et descend, les cas de grippe ont augmenté ces dernières vingt-quatre heures — les urgences sont pleines de nouveaux cas en ce moment — la circulation est un cauchemar pour traverser le pont George Washington. Mêmes problèmes, jour différent.

— Je veux dire quelque chose de pire que ça. Comme des gens qui deviennent fous, qui s'entretuent ?

— On n'est pas à Detroit, madame. Elle commença à s'éloigner. — Mais si c'est ce qui vous intéresse, je peux essayer de dénicher les dernières histoires de « Florida Man » pendant ma pause. Pourquoi est-ce que toutes les choses bizarres se passent dans cet État ? marmonna-t-elle pour elle-même en secouant la tête.

Angel ne comprenait pas ce qu'elle voulait dire par là, mais elle avait déjà obtenu sa réponse de toute façon, ou du moins une satisfaction partielle. Le monde ne s'était pas effondré pendant qu'elle était inconsciente. Peut-être que tout n'avait été que du bluff et de l'intimidation.

Peut-être.

Elle se recala contre les oreillers et ferma les yeux, mais la scène de la nuit où son père s'était réveillé se rejoua — la bouteille s'écrasant sur sa tête, sa lutte pour rester consciente alors que le sang cascadait dans ses yeux, essayant de comprendre ce qu'il disait tandis qu'une lourde couverture s'abattait sur son esprit. Il ne pouvait pas s'en empêcher ; il avait besoin qu'elle sache ce qu'il préparait.

Mais les mots n'étaient plus qu'un mélange confus, empâtés et incohérents.

Sa tête semblait trop lourde. D'autres images émergeaient, mais c'étaient des visions vagues, indéchiffrables. Plus elle essayait de se concentrer, plus sa tête lui faisait mal. Qu'avait-il dit ? Pourquoi était-il si déterminé à le faire ? Était-ce par vengeance ? Il voudrait faire payer ses ravisseurs pour l'avoir maintenu isolé si longtemps.

Dans un monde plein d'hommes supérieurs, nous serons tous ordinaires.

L'ironie n'était pas qu'il voulait exactement ce qu'elle voulait — l'éradication complète des nanites — mais qu'ils s'étaient en fait entraidés pour réaliser leur objectif ultime. Elle sentait, cependant, que ce qui les distinguait, c'était que ses raisons à elle étaient désintéressées, alors que les siennes étaient égoïstes. Elle détruirait toutes les nanites ; lui détruirait toutes sauf les siennes.

Elle ne doutait pas qu'il soit capable de mener à bien ce plan. Il avait déjà éradiqué celles de Monsieur Hart, du moins c'est ce qu'il prétendait. Il avait les outils, les moyens et le mobile. Donc, dans un monde où tout le monde était connecté à tout le monde par rayonnement électromagnétique, rien ne l'empêcherait de le faire. Absolument rien.

Les cas de grippe ont augmenté ces dernières vingt-quatre heures.

Angel fronça les sourcils. Peut-être que c'était déjà arrivé. Et si il avait déjà détruit les nanites, et que les gens redevenaient sensibles aux maladies ?

Elle appuya sur le bouton pour rappeler son infirmière, et quand celle-ci arriva, prête à la réprimander, Angel demanda : — Est-ce que quelqu'un d'autre sait que je suis ici ?

La colère passa sur le visage déjà irrité de la femme. Elle tendit la main et retira le bouton d'appel de la main d'Angel et le posa sur la table de chevet, hors de portée. — C'est uniquement si vous avez besoin de quelque chose d'important.

— J'ai besoin de savoir si quelqu'un est venu me voir.

— Écoutez, madame, j'étais en vacances. Aujourd'hui est mon premier jour de retour. Quand j'aurai fini mes tournées, je vérifierai les registres des visiteurs. D'accord ?

— Je voudrais également voir les rapports de police et d'ambulance dans mon dossier.

— Je ne suis pas sûre que ce soit autorisé.

— Je suis médecin, répliqua Angel. Je connais mes droits, et cela inclut l'accès à mon dossier patient.

L'infirmière hésita. — Je vais demander à ma responsable.

— Encore une chose, dit-elle, ignorant le regard exaspéré de la femme. J'aimerais aussi pouvoir téléphoner à l'extérieur de l'hôpital.

L'infirmière s'approcha, arracha le téléphone de la table de chevet et le posa brusquement sur le matelas à côté d'Angel. — Composez le 5 pour obtenir une ligne extérieure, dit-elle sèchement. Tous les frais seront facturés à votre compte.

Elle partit précipitamment, avant qu'Angel ne puisse demander quoi que ce soit d'autre.

Ni Monsieur Hart ni Mademoiselle Gillis ne répondirent à leurs téléphones, alors elle leur laissa des messages, leur disant seulement qu'elle était à l'hôpital et qu'elle avait besoin de leur parler de toute urgence. Elle espérait qu'ils rappelleraient bientôt, mais le reste de la journée fut rempli de divers tests médicaux, radiographies et examens dans différents services qui l'éloignèrent de sa chambre. Quand ils en eurent fini avec elle, elle fut transférée au service médical général au lieu des soins intensifs, puisqu'elle n'était plus en danger médical extrême.

Un plateau-repas l'attendait, mais il ne contenait que des aliments mous et des liquides clairs, ce qui n'améliora pas son humeur. Elle mourait de faim. Après le repas, elle s'enquit à nouveau de ses dossiers, seulement pour devoir répéter la même menace avec le nouveau personnel. Deux heures s'écoulèrent avant que le médecin traitant n'apparaisse et lui dise qu'il était satisfait de son rétablissement jusqu'à présent. — Très rapide, compte tenu du traumatisme que vous avez subi, mais pas surprenant. Vous êtes une battante d'après ce que j'entends.

— Je souhaite voir mon dossier médical. L'intégralité.

Il lui assura qu'il serait ravi de les examiner avec elle, mais il fut appelé dans une autre partie de l'hôpital pour une urgence.

Angel se força à regarder une série policière à la télévision. Elle devait rester éveillée. Mais le sommeil la gagna quand même, et quand elle rouvrit les yeux, c'était le matin. La lumière du soleil pénétrait par la fenêtre, et une jeune fille vêtue d'un joli uniforme blanc de bénévole déposait un plateau de petit-déjeuner sur ses genoux en lui disant de manger.

Angel souleva le couvercle et grimaça en voyant la teinte verdâtre des œufs brouillés. Le pain grillé était dur et le beurre était froid. Tout comme l'eau pour son thé.





Chapitre Quatre-vingt-un

 Seth Abramson attendait que les hommes forcent la porte en acier. Ses narines se dilatèrent, et il essaya de ne pas éternuer dans sa combinaison de protection environnementale. L'odeur de métal brûlé parvenait quand même à s'infiltrer, et il se demanda, pour au moins la dixième fois au cours des douze dernières heures, pourquoi on l'avait chargé d'effectuer une inspection en même temps que l'équipe de démantèlement faisait la sienne. Ce n'était pas comme s'ils prévoyaient de réutiliser le site, donc il n'avait pas grand-chose à faire sinon les gêner. Certes, il était partiellement responsable de la sécurité de la chaîne d'approvisionnement, mais cela dépassait largement son domaine de compétence.

La combinaison étanche qu'il était obligé de porter était chaude et encombrante, et il se sentait comme un astronaute envoyé pour examiner un ancien vaisseau extraterrestre qui se serait écrasé sur un paysage désolé d'une autre planète des millénaires auparavant. L'endroit dégageait ce genre d'atmosphère — inquiétante, surnaturelle, et toxique d'une manière à laquelle il n'était absolument pas préparé. Il transpirait, sa peau le démangeait sans qu'il puisse se gratter, et l'air filtré semblait épais et contaminé lorsqu'il pénétrait dans ses poumons. Sa plus grande crainte était d'avoir une quinte de toux devant l'équipe de démantèlement.

Avec le manche de sa hache à incendie, le chef d'équipe tapa sur la masse fondue qui avait été autrefois un boîtier de sécurité. L'objet carbonisé se détacha du mur et se brisa en une centaine de morceaux cassants en heurtant le sol. Des marques de brûlure rayonnaient autour de la porte, témoignant de l'intensité de l'incendie à l'intérieur. Il avait fait assez chaud pour faire fondre le matériel, le soudant au cadre.

— Reculez, monsieur, avertit l'homme, sa voix étouffée par sa combinaison, et il rejoignit les autres qui faisaient levier sur la porte avec leurs pieds-de-biche.

Seth recula jusqu'au milieu du tunnel et attendit anxieusement. Malgré son inconfort personnel, il était curieux de voir ce que contenait la pièce. C'était l'une des dizaines de salles dont l'accès était limité à une poignée de personnes par le passé. Le panneau en plastique sur la porte avait disparu, vaporisé dans l'incendie, mais selon les plans, il s'agissait de l'une des chambres SRB PASSTHROUGH, et il espérait glaner quelques indices sur ce que cela impliquait.

Aucun des hommes de l'équipe de démantèlement ne le savait non plus, bien qu'ils ne semblaient pas vraiment s'en soucier. Et les personnes qui le savaient avaient déjà été relocalisées au Camp Whiskey pour leur quarantaine obligatoire d'une semaine.

Finalement, le joint céda, et avec un grincement fort et furieux, la porte se détacha du mur.

Il fallut une demi-douzaine d'hommes pour arracher complètement le panneau déformé de son cadre en ciment. Enfin, il tomba au sol dans un fracas assourdissant, soulevant un épais nuage de fumée noire qui les enveloppa temporairement. Seth recula en trébuchant, agitant les bras pour dissiper la fumée, mais les énormes ventilateurs purifiaient déjà l'air dans le tunnel. Un des hommes demanda de la ventilation, et un grand tuyau flexible fut avancé et poussé dans l'embrasure de la porte. Un ventilateur se mit en marche, forçant l'air frais de la surface dans la pièce et aspirant l'air chargé de suie par le vide.

Seth fut invité à entrer plus tôt qu'il ne s'y attendait, et il tâtonna pour allumer la lampe frontale montée sur son équipement. Il était douloureusement conscient des hommes qui l'observaient. Sans aucun doute, ils trouvaient sa maladresse amusante. Ils savaient autant que lui qu'il n'avait pas sa place ici.

Il finit par allumer la lumière et entra à l'intérieur.

Il y avait peu à voir et presque rien de reconnaissable. Le feu avait fait fondre l'équipement puis l'avait réduit à des tas de charbon de tailles et de formes diverses. Les machines s'étaient tordues et effondrées sur elles-mêmes tandis que leurs entrailles se vaporisaient.

— Que cherchez-vous, monsieur ? demanda l'un des hommes.

Il se posait la même question. Il était ingénieur en logiciel, pas inspecteur des incendies, il n'avait donc aucune idée de ce que la scène pourrait lui révéler. Mais on lui avait ordonné de venir voir ce qu'il pourrait trouver. Quand il avait répondu par message qu'il n'avait absolument aucune qualification pour cela, on lui avait demandé d'y aller quand même. « Garde simplement l'esprit ouvert et dis-moi ce que tu trouves », avait indiqué le message suivant. « Tout ce qui te paraît étrange. »

Comment pouvait-il savoir ce qui était étrange s'il ne savait pas ce qui ne l'était pas ?

Quoi qu'il en soit, il se demandait si on le gardait simplement occupé, puisqu'il avait récemment mentionné au directeur adjoint qu'il avait eu très peu à faire au cours du mois dernier, maintenant que le lancement arrivait à son terme.

— Oui, je regarde juste s'il y a quelque chose... de bizarre, dit Seth au chef d'équipe en faisant le tour de la pièce. Il pouvait sentir l'homme le suivre, probablement en levant les yeux au ciel. Ils n'avaient pas essayé de cacher à quel point sa présence était un inconvénient.

— Bizarre comment ? Il semble que tout ait été fait selon le protocole.

— Et si vous m'expliquiez tout ça, dit Seth.

— C'est tout dans le rapport.

— Faites-moi plaisir.

L'homme soupira d'exaspération. — Jeudi, lut-il sur sa tablette, un capteur sur le réservoir de collecte 3 a enregistré une erreur 47F à 2h17AM.

Seth savait que 47F était le code général pour une lecture hors paramètres quelque part dans le flux de fabrication et de traitement. L'erreur n'était pas rare et résultait généralement d'un problème de mélange ou d'un capteur défectueux. Mais elle pouvait indiquer une contamination dans le système qui, si elle n'était pas rapidement isolée, pourrait compromettre l'ensemble de la production.

— Le flux à travers toute la ligne a été automatiquement arrêté, poursuivit l'homme. L'opérateur de service a confirmé l'erreur à 2h19AM et a lancé un balayage complet des systèmes. Cela comprenait la collecte d'échantillons à tous les points du flux. Ils ont été envoyés à l'étage pour analyse et corroboration indépendantes à 2h27AM. À 2h33AM, l'OOD a confirmé qu'il y avait une contamination, localisée à la jonction 27Y1-a, qui se trouve en amont de la collecte. Il a été déterminé que l'ensemble de l'installation de production avait été catastrophiquement compromise.

— En amont de la collecte et de la concentration ? Donc, quelque part dans la reconfiguration des SRB ?

— 27Y1-a est en amont du passage SRB.

— À quelle distance en amont ?

L'homme haussa les épaules dans sa combinaison. —La préparation des médias. C'est ce qui se trouve derrière ces portes au bout du tunnel. Nous y arriverons demain ou après-demain.

— Qu'en est-il du stock de semences maîtresses ? Quelqu'un l'a-t-il vérifié ?

— Un échantillon du maître est toujours conservé en réserve. Il aurait été envoyé avec tous les autres échantillons pour analyse. C'est la procédure opératoire standard.

— Alors pourquoi n'est-ce pas mentionné ici dans le rapport ? demanda Seth en tapotant la tablette de l'homme pour faire défiler.

Il haussa les épaules. —Généralement, si un résultat est vide, cela signifie que l'analyse est en attente ou nécessite des tests supplémentaires.

Cela semblait suspect à Seth, mais il n'insista pas. L'homme ne saurait pas distinguer le haut du bas ; il récitait simplement ce qu'il lisait sur l'écran, tout comme Seth, et offrait sa propre opinion tout aussi peu informée. Mais Seth savait que la probabilité d'une divergence dans les analyses d'échantillons était très faible. Le test diagnostique dans ce cas était aussi simple que tous ceux qu'il avait jamais utilisés, un simple test d'absorbance ultraviolette pour déterminer indirectement l'état fonctionnel des snurbs en mesurant la morphologie. Le résultat était binaire : soit les snurbs dans l'échantillon avaient la forme correcte, soit ils ne l'avaient pas. —Y a-t-il un moyen de voir pourquoi c'est encore en attente ?

L'homme ouvrit une nouvelle fenêtre et Seth lut silencieusement le rapport : L'analyse interne de l'inoculum pré-injection du récipient révèle une morphologie en aster typique des corps auto-réplicatifs entièrement dans les limites normales.

— Je ne vois aucune divergence ici, dit-il.

L'homme haussa les épaules.

— D'accord. Suivant.

Il tapota à nouveau. Seth rapprocha la tablette, fronçant les sourcils.

— Qu'y a-t-il, monsieur ?

— L'échantillon prélevé sur l'hôte post-inoculum 212 montre la présence d'isomorphes complètement différenciés — sphériques —.

— Est-ce grave ?

Seth secoua la tête. Il ne savait pas ce qu'était un hôte post-inoculum, mais il savait qu'il ne devrait y avoir aucun changement. —L'étape de différenciation se produit au stade de la concentration. Comment diable ont-ils pu se différencier lors de la phase de passage par l'hôte ?

— Désolé, monsieur, ce n'est pas mon domaine.

— Est-ce qu'il indique d'où pourrait provenir la contamination ?

— C'est juste là, monsieur. On dirait que ça a été caviardé. Vous devrez parler vous-même à l'équipe de production en service cette nuit-là.

— Ils sont en quarantaine, vous le savez. Aucune communication entrante ou sortante pendant au moins une semaine.

— Je ne sais pas quoi vous dire alors.

Il grogna de frustration. Parfois, la structure rigide hyper-compartimentée et ultra-paranoïaque du projet rendait les choses beaucoup plus lourdes que nécessaire. Maintenant, il devrait soumettre une demande d'information qui devrait remonter la chaîne et, si elle était approuvée, nécessiterait une seconde révision avant qu'il ne se voie accorder l'accès.

— Tout va bien, monsieur ? demanda l'homme.

Seth acquiesça. Une contamination confirmée était plus que suffisante pour déclencher le protocole d'incinération. La contamination de l'inoculum ou des récipients avec du matériel différencié risquait de ruiner tout le stock de semences et de se propager dans tout le flux de production. Il aurait simplement souhaité que le rapport indique quelle aurait pu être la source de la brèche. Même une théorie aurait été utile.

— La pièce suivante est ouverte. Pouvons-nous continuer ?

— Terminez le reste du résumé du rapport, ordonna-t-il.

Pendant que l'homme récitait, Seth se pencha et enfonça les doigts épais de ses gants d'amiante sous le bord d'une grande dalle métallique déformée qui s'était effondrée sur le sol. Avec un grognement, il la retourna, perturbant davantage de suie et exposant une couche de matière carbonisée en dessous. Incrustés dedans se trouvaient des objets qui avaient échappé au pire de l'explosion.

— Conformément au protocole pour contenir une brèche à l'échelle du système, poursuivit le chef d'équipe, l'OOD a lancé la procédure de décontamination Two-Sigma-Local-Extreme. L'heure enregistrée dans le journal était 2h34AM. Tout a été fait selon les règles et revu par le responsable principal du site. Un examen administratif a immédiatement suivi et le rapport d'incident a été rendu dans les quarante-huit heures. Les mesures prises ont été jugées pleinement conformes aux directives acceptées.

— Quarante-huit heures ne semblent-elles pas précipitées pour quelque chose d'aussi drastique ? demanda Seth, balayant sa main à travers les cendres.

— N'est-ce pas pour cela que vous êtes ici, monsieur ?

Seth grogna. —Combien de minutes ?

— Pardon ? Des heures, pas des minutes.

— Non, je veux dire entre le déclenchement du protocole de décontamination et le début réel de l'incinération. Combien de temps le personnel ici a-t-il eu pour se rendre dans le bunker de quarantaine ?

— Dix-sept minutes, monsieur.

— Donc, largement assez de temps pour arrêter les opérations et évacuer.

— Correct.

Seth se releva et, aussi délicatement que possible avec ses gants encombrants, gratta plusieurs petits objets de son poing sur la surface de la tablette.

— Qu'est-ce que c'est que tout ça ?

— Des dents. Il semble que quelqu'un n'ait pas réussi à sortir.





Chapitre Quatre-vingt-deux

 — Je veux que vous me disiez franchement que tout ce bordel n'a rien à voir avec Sigma Two, exigea le Sénateur Kesey.

Les coins de la bouche d'August Praeter s'incurvèrent vers le bas, et ses lèvres disparurent dans une grimace. Il venait de voir les premiers rapports de troubles à la télévision. Le Président l'avait déjà appelé, compréhensiblement contrarié que cela survienne juste après l'incident de Cuba. La fermeture de leur site le plus productif n'était pas seulement un coup dur pour le projet, elle les rendait vulnérables. Une si grande partie des opérations de Sigma One avait été transférée qu'il faudrait au moins un mois avant de pouvoir le faire fonctionner à nouveau à pleine efficacité. Ils savaient déjà qu'ils ne respecteraient pas leur date butoir. Ils étaient proches, et la modélisation permettait une certaine marge de manœuvre sur le pourcentage exact de personnes non vaccinées qu'ils pouvaient gérer, mais les États-Unis n'étaient pas encore dans cette fenêtre. Les non-protégés représentaient toujours un risque significatif pour la population générale, ce qui signifiait que tout le bouclier s'effondrerait si Omega devait se produire aujourd'hui.

— Monsieur, rien n'indique que les émeutes sont liées. C'est ce que disent les modèles. Quant au programme d'inoculation, il avance toujours à pleine vitesse. Nous avons assez de réserves pour atteindre notre jalon principal dans environ trois semaines ; nous avons juste besoin d'une autorisation pour les réaffecter.

— Beaucoup de choses peuvent se passer en trois semaines. Et après ?

— Nous faisons tout notre possible. J'ai accéléré le calendrier de lancement de Sigma Four afin que nous puissions remplacer les stocks épuisés. L'usine produira de nouveaux produits dans à peine deux mois, six semaines avant la date prévue. En fait, ils testent et installent de nouvelles cuves la semaine prochaine et commencent les essais. Je m'y rends dès que j'aurai terminé ici.

— Ce ne sera pas nécessaire. Je superviserai personnellement l'installation des nouvelles cuves.

— Sénateur, ce n'est pas—

— Nous avons tous les deux des petits-enfants, Docteur, donc je n'ai probablement pas besoin de vous rappeler que nous ne pouvons pas nous permettre de tout foutre en l'air maintenant. Ils doivent être protégés.

— Ils le sont déjà.

— Et les générations à venir ? La fermeture de Sigma Two nous a sérieusement mis dans la merde. Et si c'était intentionnel ? Quelle sera la prochaine cible ?

— Monsieur, rien ne prouve qu'il s'agissait d'autre chose qu'un accident aléatoire. Des défaillances imprévues peuvent survenir. Une valve bloquée, un bug dans le logiciel.

— À ce stade, il ne peut absolument y avoir d'accidents. Il n'y a pas de place pour l'erreur là-dedans. Est-ce que vous comprenez ? Maintenant, j'ai le Président sur le dos, qui dit que ce sont ces putains de Russes suceurs de bites.

— Ils ne feraient pas quelque chose comme ça, dit Praeter, sa voix ne trahissant ni son épuisement ni son impatience. Ils connaissent les risques. De toute façon, j'ai déjà doublé le pare-feu à Sigma One et installé de nouveaux protocoles de sécurité là-bas et à Four, donc si quelqu'un cherche à les frapper, ils échoueront.

— Je veux des ordres SOS.

— Je ne pense pas—

— Je commence à me demander si vous comprenez bien les enjeux ici.

— Qu'est-ce que c'est censé vouloir dire, Sénateur ?

— Contre mon meilleur jugement, j'ai laissé le Président me convaincre de vous laisser garder votre petit projet personnel. Vous m'avez assuré que vous la tiendriez en laisse courte. Maintenant, on dirait que votre petit chien est allé chier sur votre lit.

— Gillis n'a rien à voir avec la brèche, monsieur. Elle était à Londres, travaillant sur—

— Elle a envoyé un de ses hommes à Cuba hier. Nous ne l'avons découvert que parce que le SIGINT a intercepté une transmission codée de là-bas vers un téléphone jetable basé à Londres, horodatée il y a onze heures. La NSA tente de la décrypter en ce moment.

— Qui, monsieur ? demanda prudemment Praeter.

— Un certain connard nommé . . . Abramson. Seth Abramson. Vous me dites que vous ne le saviez pas ?

— Abramson fait partie de l'équipe de sécurité de la chaîne d'approvisionnement, monsieur. Il est probablement juste—

— Il ne s'agit pas simplement de remplir des papiers, Docteur. Ce type avait un accès complet à tout le site ! Il a passé toute la journée d'hier à faire le tour des salles avec l'équipe de démolition. Et c'est l'un des subordonnés directs de Gillis.

— Écoutez, Sénateur, je connais ce type. Il ne cherche pas une raison de nous fermer. Il ne partage pas la mentalité de la directrice adjointe.

— Et vous, Général ?

— Monsieur, je—

— Vous avez plaidé pour sa réintégration, malgré la recommandation du Conseil de l'écarter. Elle était une vulnérabilité — elle et ce journaliste — pourtant vous avez décidé de les ramener tous les deux dans le giron.

— Je garde mes adversaires près de moi. Cela facilite la surveillance de leurs activités.

— Vous savez ce qui est encore plus facile à surveiller ? Les cadavres.

Praeter serra le poing sur le combiné du téléphone et souhaita presque qu'il se brise en deux. « Sénateur Kesey, monsieur, avec tout le respect que je vous dois. » Il avait toujours détesté cette expression, tout le respect que je vous dois, parce qu'elle signifiait exactement le contraire de ce qu'elle semblait dire. Elle était toujours prononcée dans des moments où c'était l'opposé du respect qui était visé. Mais c'était l'une de ces formalités requises, un code à peine dissimulé pour Faisons semblant que je ne suis pas en train de dire que vous ne savez pas de quoi vous parlez. « Monsieur, permettez-moi de vous rappeler que c'était notre seule option. Nous ne pouvions pas la laisser partir, nous ne pouvions pas la kidnapper, et nous ne pouvions pas la tuer. Elle sait comment tout cela fonctionne. Elle a semé des bombes à retardement partout pour se protéger. Les dégâts auraient été bien pires si nous avions essayé autre chose. »

— Vous avez perdu le contrôle sur elle. Vous avez perdu le contrôle de tout. Étiez-vous même au courant qu'elle a affrété un jet privé vers les États-Unis hier soir, avec sa propre carte ?

August laissa son silence servir de réponse.

— Son plan de vol indique qu'elle arrive à Dulles dans moins de trois heures. Par coïncidence, son atout Trinity a quitté sa maison juste avant l'aube et personne ne l'a vu depuis.

— Laissez-moi l'appeler et—

— Négatif. Je vous mets sur la touche.

— Mais le Président—

— Gardez Frank en dehors de ça. Il doit être protégé.

— Dites-moi au moins ce que vous allez faire de Gillis.

— J'ai déjà activé quatre équipes — une pour surveiller la situation sur le terrain, une autre pour intercepter Gillis à l'aéroport. Elle doit être mise sur la glace une fois pour toutes.

Praeter réfléchit un moment. « Ellen a été extrêmement prudente pour respecter les règles pendant très longtemps, monsieur. Elle sait qu'elle est surveillée. Si elle fait un mouvement maintenant, pourquoi de façon si visible ? Un plan de vol déposé ? Une carte de crédit traçable ? Elle disparaîtrait si elle planifiait quelque chose contre nous. »

— Arrogance, complaisance. Je ne sais pas, bon sang ! Peut-être pense-t-elle que nous sommes distraits par ce qui se passe dans le pays. C'est ce qui m'inquiète. Elle sait que nous sommes vulnérables. Dulles la met à distance de conduite de Sigma Four.

— Cela la met aussi à distance de conduite de Langley, monsieur.



— Nous ne pouvons plus nous permettre de revers.

— D'accord, mais l'enlever serait une erreur. Laissons les choses se dérouler encore un peu, monsieur. Suivez-la, voyez où elle se dirige. Il deviendra assez rapidement évident si elle prévoit de frapper Quatre. Mais si vous l'interceptez à l'aéroport, non seulement vous ne découvrirez jamais ce qu'elle mijote, mais il y aura aussi beaucoup de retombées. Est-ce ce dont le projet a besoin alors que nous devrions tous être mobilisés ?

— Elle nous dira ce que nous avons besoin de savoir.

— Elle ne craquera pas.

— Ce n'est pas négociable ! La dernière fois que j'ai vérifié, j'étais toujours votre supérieur ! J'ai modifié vos protocoles Sigma. Depuis ce matin, les deux sites ont des ordres de tirer pour tuer. Je mobilise également nos capacités de protection de secours de Sigma Un vers les six sites X-ray, y compris Mont Babel et le SOC exécutif.

— Vous activez les douze bunkers, monsieur ?

— Onze, corrigea le sénateur.

— Ne pensez-vous pas qu'il est un peu prématuré de mettre en œuvre les plans d'urgence Oméga ?

— Je suppose que nous le découvrirons une fois que Gillis sera en détention. Je veux aussi que vous reveniez pour un débriefing.

— Vous ne pouvez pas simplement m'écarter. Le Président...

— A approuvé ceci, il ne le sait juste pas encore.

— Putain !

— Votre rôle est terminé, Docteur. Ne résistez pas.

— C'est à ça que servent les autres équipes ? Vous avez dit avoir activé quatre équipes. Est-ce qu'une des deux autres est pour moi ?

— Détendez-vous. Ne rendons pas cette situation plus compliquée qu'elle ne l'est déjà. Ce serait dommage que vous manquiez l'anniversaire de votre petite-fille la semaine prochaine.

— Alors qui ?

— Une pour contenir l'atout Trinity de Gillis, une pour le journaliste. Maintenant, je vous conseille de dormir un peu dans l'avion. C'est un long vol pour rentrer.





Chapitre Quatre-vingt-trois

 Selon la copie du rapport d'effectif que possédait Seth avant la destruction de l'installation, seules huit personnes avaient l'autorisation nécessaire pour accéder aux sas SRB, avec un maximum de deux par quart de travail. Bien sûr, leurs identités étaient censurées pour des raisons de sécurité, il n'avait donc aucun moyen d'associer un nom aux restes qu'il avait trouvés. Ni d'expliquer pourquoi il y avait eu plus de victimes que ce qui aurait dû être possible.

Après avoir découvert la première victime, il avait immédiatement conclu qu'il s'agissait d'un accident, tragique mais isolé. C'était simplement une coïncidence qu'ils soient tombés sur les restes dans la toute première salle qu'ils avaient ouverte. Selon sa meilleure hypothèse, le protocole d'incinération avait surpris cette pauvre âme. Peut-être que l'homme s'était endormi et n'avait pas entendu l'alarme. De telles tragédies ne devraient pas se produire, mais elles arrivent, particulièrement quand tout le monde est surmené et stressé, comme tous ceux sur la chaîne de production l'auraient été durant cette phase du lancement. Après tout, l'incident s'était produit dans cette période la plus profonde et sombre de la nuit, entre deux et trois heures, quand la vigilance est au plus bas.

Mais ensuite, dans la pièce juste à côté, il avait trouvé un autre ensemble de restes, et pas seulement des dents cette fois. Au total, il avait récupéré une mâchoire supérieure partielle et des fragments de crâne. Il avait alors cessé de penser à une simple coïncidence et commencé à croire qu'il s'agissait d'une défaillance tragique des systèmes de sécurité.

Quatre salles plus loin, quand il avait découvert encore plus de dents et d'os, Seth n'avait eu d'autre choix que d'accepter que c'était bien plus insidieux que cela. Cela commençait à ressembler à une violation flagrante du protocole de sécurité.

Les trois ensembles de restes avaient été trouvés exactement dans la même position dans leurs salles respectives, directement au centre du sol et couverts par une sorte de plateforme métallique épaisse, qui s'était effondrée et avait protégé les corps d'une destruction complète dans l'incendie. Si chaque équipe comptait un maximum de deux personnes ayant accès à ces salles, qui était alors la victime supplémentaire ? Pourquoi était-elle présente là où elle n'était pas censée être ? Et, comme les deux autres, pourquoi ne s'était-elle pas échappée avant que les salles ne soient incinérées ?

Vingt heures s'étaient maintenant écoulées depuis cette première découverte macabre, et il frissonna en attendant dans l'entrepôt désormais vide où l'équipe d'analyse avait passé ses journées avant l'incident. La lumière matinale du soleil entrait par les fenêtres orientales situées en hauteur et frappait le mur opposé près des avant-toits. Sans électricité, les refroidisseurs sur le toit étaient silencieux. L'air commençait déjà à perdre la légère fraîcheur de la nuit. Au fil des heures, tandis que les rectangles quadrillés de lumière progressaient régulièrement vers le sol, la température augmenterait rapidement jusqu'à ce que l'intérieur du bâtiment devienne un véritable four.

Il jeta un regard anxieux vers la porte, attendant son transport de retour au point d'insertion sécurisé souterrain, exhortant silencieusement les hommes, déjà en retard, à arriver pour qu'il n'ait pas à rester assis à penser à ce qu'il avait vu la veille. Ce n'était pas qu'il était impatient de reprendre son inspection, il voulait juste la terminer pour pouvoir rentrer chez lui. Il se promit de ne plus jamais se plaindre de s'ennuyer.

Avec la destruction complète de l'installation de production, toute l'opération était à l'arrêt, et toutes les personnes impliquées avaient été soit relocalisées, soit placées en quarantaine pour s'assurer qu'elles n'étaient pas la source de la contamination. Ensuite, certains iraient probablement à Sigma Un, le site original et désormais le seul site de fabrication en activité pour l'ensemble du projet. D'autres se dirigeraient vers le site inachevé, Sigma Quatre. Seth se demandait s'il aurait un jour la chance de visiter l'un ou l'autre.

Il regarda distraitement autour de la coquille vide du bâtiment, toujours incrédule qu'ils puissent simplement abandonner l'endroit à cause d'une seule contamination ponctuelle. Cela n'avait pas de sens. Certes, ils avaient fait la même chose après que le site Sigma Trois ait été compromis, mais tout le monde s'accordait à dire que la Chine était de toute façon un emplacement mal avisé dès le départ. Cette tolérance zéro face aux risques de contamination potentielle du produit semblait beaucoup trop extrême que nécessaire.

Il s'adossa à sa chaise et croisa les doigts derrière sa tête. Rien de valeur informative ne subsistait dans le bâtiment où il se trouvait maintenant, pas même un seul bout de papier usagé. C'est dire à quel point la sécurité était stricte. Tous les tiroirs de tous les bureaux avaient été vidés. Quelques crayons usés, trombones et emballages de barres chocolatées gisaient éparpillés, mais c'était tout. Il secoua la tête devant cette scène désolée, puis se pencha à nouveau pour examiner les notes sur son ordinateur portable, celles qu'il avait envoyées la veille.

Le premier ensemble de restes l'avait attristé ; le suivant était déconcertant. Le numéro trois était aussi alarmant qu'inexplicable. Mais ensuite, il avait continué à en trouver davantage, et ses soupçons étaient devenus de plus en plus sombres.

Au moment où l'équipe avait terminé pour la soirée, le nombre total de cadavres s'élevait à onze. Tous avaient été trouvés dans des circonstances identiques — une victime par chambre de passage SRB, les restes situés sous la plaque métallique. Dans les pièces où il n'y avait pas eu de restes identifiables, l'épaisse plaque métallique était restée suspendue. Il ne pensait pas que c'était une coïncidence.

Onze victimes, soixante-douze pièces, et il lui restait encore une trentaine de salles à examiner aujourd'hui. Il soupçonnait que le décompte réel était plus proche de cent, soit une par pièce. C'est ce qu'il avait indiqué dans son rapport à Gillis, maintenant certain que c'était exactement le genre de détail qu'elle l'avait envoyé chercher pour elle.

Il jeta un œil à sa montre et réalisa que son transport avait une demi-heure de retard. D'après ce qu'il avait observé la veille, ces gens suivaient strictement le règlement, commençant et terminant leur travail précisément à l'heure. Des employés salariés. Des sous-traitants gouvernementaux salariés.

Il se leva et commença à faire les cent pas. Les corps suggéraient clairement quelque chose de sinistre. Et maintenant ça ? Quelque chose n'allait pas.

Il vérifia à nouveau son téléphone et réalisa qu'il ne l'avait pas encore allumé. Après avoir oublié de le brancher la nuit dernière, la batterie s'était complètement vidée et l'appareil s'était éteint. Quelque chose était-il survenu ce matin, retardant l'heure de début de l'équipe de démolition ?

Son écran de notifications l'informait qu'il avait manqué trois appels, tous de numéros masqués. Il avait également trois messages.

« Seth, » commençait le plus récent, et il reconnut immédiatement la voix de la directrice adjointe. Elle semblait essoufflée. « Qu'est-ce que tu as fait, bon sang ? Rappelle-moi dès que tu reçois ce message. »

— Qu'est-ce que j'ai fait ? demanda-t-il, et le son de sa voix dans le bâtiment vide le fit frissonner.

Il s'apprêtait à rappeler quand le téléphone vibra dans sa main. C'était un autre numéro masqué, et un sentiment de malaise s'empara de lui.

La sonnerie urgente de son téléphone le décida. Il appuya pour répondre.

— Seth ?

— Madame ? répondit-il.

Gillis semblait à la fois en colère. Et soulagée.

— Où diable étais-tu ? Pourquoi n'as-tu pas répondu ?

— Mon téléphone était déchargé.

— Bon sang, espèce d'idiot ! Es-tu toujours à Cuba ?

— Oui, nous n'avons pas encore terminé...

— Sors de là immédiatement !

Il fronça les sourcils. — Euh, pourquoi ?

— Parce que je n'étais pas... Bon Dieu, sors de là tout de suite, Seth. Maintenant ! Monte dans un avion et quitte cet endroit.

— Est-ce à propos du rapport...

— Écoute-moi, imbécile. Tu dois te rendre à l'aérodrome. Prends le premier vol disponible. N'importe quel vol, peu importe. Je te ferai parvenir les papiers. Rentre chez toi. Je te contacterai là-bas dès que possible.

— Peut-être pourriez-vous m'expliquer ce qui s'est passé ici. Est-ce à propos des corps ?

— Pour l'amour du ciel, pars !

L'appel se déconnecta. Il resta debout encore quelques secondes, abasourdi et confus par ce qu'elle avait dit, jusqu'à ce que deux mots particuliers ressortent : je n'étais pas.

N'était pas quoi ?

— Celle qui m'a envoyé ici.

Son visage s'engourdit. Si ce n'était pas elle, alors qui ? Et pourquoi ? C'était l'une des installations les plus secrètes du monde, sur l'une des bases militaires les plus sécurisées au monde, et maintenant il était certain d'avoir été envoyé pour voir quelque chose qu'il n'était pas censé voir. Il attrapa l'ordinateur portable sur le bureau et quitta rapidement le bâtiment. Que diable se passait-il ?

Le garde à la barrière le laissa passer avec à peine un signe de tête distrait. Seth essaya de ne pas se précipiter en descendant la route, mais dès qu'il fut hors de vue, il commença à courir. La gravité de sa situation commençait à le frapper. Il devait marcher un demi-mile avant d'atteindre une station de taxis. Il dirait au chauffeur de l'emmener directement à l'aérodrome sans s'arrêter au cantonnement pour récupérer ses affaires. Il priait pour ne pas se faire intercepter par la police militaire d'ici là. Il priait pour que les soldats à l'aérodrome ne l'arrêtent pas. Il priait pour que le prochain vol soit à destination des États-Unis et qu'il y ait une place libre. Il priait pour que Gillis lui obtienne l'autorisation. Enfin, il priait pour lui-même et sa famille, ce qui lui rappela d'appeler sa femme. Il devait lui faire savoir qu'il rentrait.

— Décroche, chérie, haletait-il en courant. S'il te plaît, Kaleagh, quelqu'un, décrochez.

Il n'y avait pas de taxis à la station, alors il continua à courir. Il atteignit l'aérodrome animé presque une heure plus tard. Il avait été tellement absorbé par ses pensées qu'il n'avait pas remarqué à quel point les routes s'étaient vidées, ni comment le soldat à la barrière l'avait fait passer en hâte avec seulement un coup d'œil rapide aux documents que Gillis lui avait envoyés par texto, l'autorisant à voyager. Alors qu'il se précipitait à l'intérieur pour arranger sa place, il ne remarqua pas la fumée qui s'élevait de l'autre côté de la baie.

Tout Cuba était en flammes.





Chapitre Quatre-vingt-quatre

 Le rapport de police était désespérément peu informatif. L'identité de la personne qui avait appelé la police pour venir à son appartement était absente, et le numéro de téléphone n'était pas répertorié. L'agent qui s'était arrêté pour l'interroger sur l'incident n'était pas plus utile.

C'était un jeune policier, probablement tout juste sorti de l'académie, et visiblement trop novice pour savoir qu'il fallait baisser sa radio, qui ne cessait de les interrompre. Mais c'était lui qui avait été envoyé cette nuit-là pour vérifier son état après avoir reçu l'appel. Il l'avait trouvée inconsciente et saignante à l'intérieur de l'appartement, et avait demandé l'ambulance.

— Le département traite cela comme une possible effraction avec enlèvement, lui dit-il. Pouvez-vous me parler de la personne dont vous vous occupiez ?

— Il n'y a pas eu d'effraction, lui répéta-t-elle. Mon père était le patient, et il n'a pas été enlevé. C'est lui qui m'a attaquée.

L'agent hocha la tête, fronçant les sourcils, et prit note de sa description. Ce fut un processus long, car il la faisait constamment s'arrêter pour qu'il puisse écouter les bavardages sur sa radio. Il semblait anxieux, distrait. Il semblait se passer beaucoup de choses dehors, mais c'était la ville. Il s'y passait toujours beaucoup de choses. « Quarante-cinq kilogrammes », griffonna-t-il. « Combien ça fait en livres ? Vous me dites que quelqu'un mesurant treize centimètres de moins que vous et pesant moins de cinquante kilos vous a maîtrisée, madame ? »

— Il ne m'a pas maîtrisée. Il m'a frappée à la tête avec une bouteille.

— Et quel était son état médical, si je peux me permettre ?

— Il était dans le coma depuis novembre. Il s'est réveillé. C'est à ce moment qu'il m'a frappée.

— D'accord, encore une fois, madame, juste pour être clair. Votre père de soixante-cinq ans s'est réveillé d'un long coma, vous a attaquée, puis est parti ?

— Avec une bouteille de vin. Et oui.

— Et aviez-vous bu ce soir-là ? demanda-t-il, d'un ton quelque peu détaché. Le vin était à vous ?

— Qu'est-ce que cela a à voir avec quoi que ce soit ?

— Votre taux d'alcoolémie à votre arrivée aux urgences était . . . supérieur à la limite légale.

— Je n'étais pas ivre, répliqua-t-elle sèchement, puis elle retomba sur son oreiller quand l'élancement dans sa tête s'intensifia. Avez-vous vérifié la bouteille pour les empreintes digitales ?

— Nous avons trouvé des empreintes sur la bouteille, confirma-t-il, en plus des vôtres, bien sûr. Une empreinte partielle nous a donné un nom déjà dans notre système. Il reste notre principal suspect.

Elle s'efforça de se redresser, son cœur s'accélérant à nouveau, ce qui n'aidait pas son mal de tête. — Mon père ?

— À moins que votre père soit un employé de vingt-trois ans qui travaille à l'épicerie au coin de la rue de votre appartement, alors non.

— Vous voulez dire Jerry ? C'est une bonne personne. J'ai acheté le vin dans son magasin. Bien sûr que ses empreintes sont sur la bouteille.

— Gerald Graves a quelques délits à son casier judiciaire. Nous l'examinons pour l'effraction et l'enlèvement.

Angel retomba en arrière. — Vous vous concentrez sur la mauvaise personne. Il n'y avait pas d'autres empreintes ?

— Aucune dans l'AFIS. (Il vit l'expression perplexe sur son visage et ajouta :) La base de données nationale.

— Peut-être que vous ne trouverez pas les empreintes de mon père alors. Il travaillait pour la CIA.

L'officier posa son carnet. — Comment était votre relation avec votre père ?

— Pourquoi perdez-vous du temps à me poser ces questions ?

— Quelle raison votre père avait-il de vous attaquer ?

— Nous nous disputions. J'essayais de l'arrêter.

— De faire quoi ?

— Quelque chose de terrible.

— Vous devez être plus précise.

— Je ne sais pas exactement quoi, mais je crains que ce soit très mauvais pour tout le monde. Vous devez informer la CIA qu'il s'est échappé. Je pense qu'il planifie une attaque à grande échelle.

Les yeux de l'officier se rétrécirent avec suspicion. — N'êtes-vous pas cette journaliste qui a témoigné devant le Congrès l'année dernière ?

Elle resta figée un moment, la bouche entrouverte. Lentement, son regard glissa vers le nom sur sa chemise, et son espoir d'être prise au sérieux s'évanouit. — Officier Geller, je ne mens pas.

Il hocha la tête, puis glissa son carnet dans sa poche de poitrine. — Je pense que c'est suffisant pour l'instant, dit-il, tandis que sa radio grésillait avec une autre rafale staccato de transmissions. Je dois retourner en patrouille.

— Qu'est-ce qu'ils ont dit ? demanda-t-elle, en désignant le combiné radio accroché près de son revers.

— Rien. C'est juste chargé aujourd'hui. Ça doit être la pleine lune ou quelque chose comme ça.

— Appelez la CIA, lui dit-elle quand il atteignit la porte. Dites-leur de dire à la Directrice adjointe Ellen Gillis que Gaétan de l'Enfantine est libre.

Il rangea son stylo et remit son chapeau. Il sembla considérer sa demande. — Les médecins me disent que vous n'irez nulle part pendant quelques jours, mais au cas où vous penseriez partir, ne le faites pas. J'aurai probablement d'autres questions à vous poser.





Chapitre Quatre-vingt-cinq

 — Crois-moi, hurla le soldat au-dessus du vacarme des réacteurs, New York est le dernier endroit où tu voudrais te diriger en ce moment ! C'est une vraie poudrière, prête à exploser !

Le sergent penché vers Seth repositionna le sac à dos qu'il avait laissé tomber entre leurs pieds, et pour la cinquantième fois, le dessus s'affaissa sur les chaussures de Seth. Le soldat l'avait trop rempli, et les objets étaient en désordre, comme s'il avait été emballé à la hâte. Il essaya à nouveau de le fixer, puis se retourna vers Seth.

— C'est fou qu'ils n'aient pas encore fermé la ville.

— Ce n'est pas comme si j'avais eu le choix, dit Seth. J'ai pris le premier transport disponible, et il se trouve qu'il allait là-bas.

— Ça pourrait être pire, je suppose. Tu pourrais être largué à Hotlanta en ce moment. Un vrai bordel là-bas. Le gouverneur a déjà activé la Garde nationale, mais le maire est le frère du Colonel Jackey, alors on a tiré la courte paille et on a hérité de ce merdier. On est censés juste aider et conseiller, mais je suis prêt à leur distribuer une bonne vieille raclée ! (Il saisit le fusil calé entre ses genoux et le frappa deux fois sur le pont de l'avion C-130 Hercules pour souligner ses propos. Malgré le bruit des moteurs, cela n'attira l'attention que de quelques personnes à proximité.)

— Ils vous envoient là-bas ? Et le posse comitatus ?

Le sergent ricana. — C'est plutôt une bande qui nous tombe dessus, mon frère ! Quoi, le posse comitatus ?

— Vous êtes en service actif.

— Tu penses que ces guerriers du week-end savent comment réprimer un soulèvement ? Ils ne vont qu'empirer les choses. (Il se pencha plus près.) Si tu veux mon avis, le gouverneur a trop attendu pour agir. Il aurait dû tout fermer dès que cette meute enragée de chiens qui détestent l'Amérique a commencé à se rassembler, plutôt que d'attendre que la violence éclate. Les choses n'auraient pas dérapé. Ce que je trouve bizarre, c'est la rapidité avec laquelle tout ça a commencé. Genre, mec, personne n'a vu venir ça ? Comment coordonnes-tu des manifestations dans tout le pays sans que personne ne le sente venir ?

— Alors, c'est la loi martiale ?

— Tout ce qu'il faut, mon frère. Je dis qu'il faut tous les descendre. C'est ce qu'on fait aux chiens enragés, on les abat. Pas de cette procédure légale. Tirer d'abord, juger après, tu vois ce que je veux dire ?

Seth ne pouvait pas dire si le soldat se défoulait simplement, le provoquait intentionnellement, ou s'il était sincèrement honnête.

— Enfin, regarde à qui je parle, poursuivit le soldat. Je veux dire, tout le monde ici sait que tu es un de ces gars CIA-Gitmo. Pas exactement des champions de la justice civile et de la toute-puissante Constitution, quand on y pense. Pas vrai ? On fait ce qu'on doit faire pour garder le Pays des Libres en sécurité, tu vois ce que je veux dire ? Et maintenant, ça signifie mettre des bottes au sol.

— Si vous vous dirigez vers Atlanta, demanda-t-il, espérant dérailler la trajectoire de la fanfaronnade du soldat, cela signifie-t-il que nous faisons escale ? Je préférerais descendre là-bas.

— Escale ? aboya joyeusement l'homme. Pas du tout ! Tu t'es offert un trajet Uber aérien non-stop, ne passez pas par la case départ, ne recevez pas deux cents dollars, directement au cœur de Gotham, mon pote. Toi et ces caisses là-bas. (Il pointa du doigt.) Je suppose que ça doit être une sorte de truc d'espionnage super secret de la CIA, hein ?

Seth jeta un coup d'œil à la pile de caisses en bois et se demanda ce qu'elles contenaient. Elles n'étaient pas étiquetées.

— Mais hé, tu es le bienvenu pour te joindre à nous à Atlanta, continua le soldat.

— Je suis confus.

Il rit et pointa vers l'arrière de l'avion. — Là-bas, c'est notre rampe de sortie, mon ami. Mais tu es le bienvenu pour te joindre à nous. Tu dois juste te procurer un dispositif personnel de décélération aérodynamique déployable.

— Un quoi ?

— Un parachute, mon frère. (Il sourit largement et donna une tape sur la cuisse de Seth.)

Seth secoua la tête.

— Non ? Alors quand cette lumière orange là-bas s'allume et commence à tournoyer, et que tu entends cette alarme sonner, je te conseille de vérifier que ton harnais est bouclé et de rentrer tes pieds.

— Sept minutes jusqu'au point de sortie ! cria un homme avec des aigles d'argent sur ses revers. Il descendit l'allée, répétant l'annonce. Préparez-vous !

— Le Colonel Jackey, dit le sergent à Seth en lui faisant un clin d'œil. Il se pencha en avant, souleva son sac à dos et essaya d'enfoncer les vêtements qui dépassaient avec son poing.

— Vous sautez sur Atlanta ? s'écria Seth, incrédule.

— J'ai toujours rêvé de me larguer dans un stade de football, dit le soldat, toujours souriant. J'aurais juste préféré le faire pendant le Super Bowl. Ça aurait pu être marrant d'atterrir en douceur sur une pom-pom girl ou deux.

— Vérification des munitions ! cria le colonel en revenant dans l'autre sens. Je veux que tout le monde soit armé, chargé et prêt à l'action dès que vos pieds toucheront le sol !

Ces mots glacèrent Seth jusqu'à la moelle. Que diable se passait-il là-bas ? Et ailleurs ? Contre quoi protestait-on ?

Il garda ces questions pour lui-même tandis qu'il observait les soldats se préparer pour leur saut, heureux qu'ils partent. Comme on le lui avait conseillé, il vérifia son harnais et rentra ses pieds. Mais après leur départ, seul dans le ventre vide de l'avion de guerre, il regretta de ne pas avoir eu plus de temps pour poser ses questions.





Chapitre Quatre-vingt-six

 Angel savait que l'officier Geller ne transmettrait pas son histoire à ses supérieurs. Trop invraisemblable. Dans sa version de la réalité, les gens ne se réveillaient pas subitement d'une longue maladie dégénérative pour attaquer quelqu'un sans raison — surtout pas leurs propres enfants adultes et en bonne forme physique — avant de disparaître dans la nuit avec un vague projet de nuire à l'humanité. Ces affirmations défiaient toute crédibilité, et cela avant même de considérer la source de ces allégations, ce qu'il avait sans doute fait. Et par-dessus tout, elle était sous l'emprise de l'alcool au moment de l'incident présumé et avait subi une grave blessure à la tête, donc sa mémoire était suspecte. La croire n'avait aucun sens.

Il a probablement déjà décidé que j'ai conspiré avec Jerry pour me débarrasser de mon père.

Et si c'était vrai, alors elle ne pouvait pas compter sur la police. Elle devrait sortir d'ici, retrouver son père et l'arrêter elle-même.

Elle rassembla sa tubulure de perfusion dans sa main pour qu'elle ne s'emmêle pas, puis balança ses jambes sur le côté du lit. Une vague de nausée la traversa et elle dut attendre que la pièce cesse de tourner.

Elle se rappelait l'avertissement du neurologue selon lequel elle était vulnérable à d'autres blessures et infections, surtout si elle se surmenait. Un autre coup à la tête, même léger, pourrait s'avérer fatal. Elle avait pensé qu'il était simplement trop prudent. Les médecins, surtout les chirurgiens, avaient tendance à exagérer les risques pour se protéger de toute responsabilité ultérieure. Ce qu'il ne pouvait pas savoir, c'est que les risques de son inaction étaient bien, bien plus grands.

Elle prit un moment pour reprendre son souffle. Derrière elle, elle entendit la porte de sa chambre s'ouvrir, et elle se prépara à l'inévitable réprimande. Les infirmières de cet hôpital étaient gentilles mais fermes. Elles ne toléraient pas beaucoup de bêtises.

— N'êtes-vous pas censée rester au lit ?

Et voilà. Sauf que la voix familière n'appartenait pas à ce lieu. Elle se retourna, surprise et confuse. — Monsieur Hart ?

Il entra, le visage rempli d'inquiétude. Il avait un sac de voyage à la main et semblait tout juste descendre de l'avion.

Angel essaya de se mettre debout, mais sentit ses genoux céder.

Et puis elle était dans ses bras, s'effondrant, et il s'efforçait de la ramener sur le lit.

— Vous allez encore vous faire mal, haleta-t-elle, embarrassée.

— C'est celle qui a failli s'évanouir qui dit ça.

Elle réajusta sa blouse d'hôpital. — Que faites-vous ici ? Comment avez-vous su que j'étais là ?

— Ellen me l'a dit. Tu dois l'avoir mise comme contact d'urgence.

— Je n'aurais pas fait ça.

— Eh bien, elle m'a demandé de venir. J'ai essayé d'appeler après avoir atterri, mais je n'ai pas pu avoir de ligne. Nom de Dieu, que t'est-il arrivé ?

— Mon père, voilà ce qui est arrivé.

Le visage de Padraig s'assombrit. — Je suis vraiment désolé, Angel. J'ai été tellement absorbé par mon travail et ma convalescence. La dernière fois que nous avons parlé...

— C'était à Noël, je sais, et je ne m'attendais pas à ce que mon père vive beaucoup plus longtemps après cela. Mais tout était faux. Sa maladie n'était qu'une ruse pour échapper à la CIA. Il m'a attaquée.

— Il t'a fait ça ? Tu veux dire qu'il est encore en vie ? Comment ?

— Il a programmé ses nanites pour se rendre malade, puis, quelque temps après que je l'ai amené à New York, il a pu inverser le processus. J'ai été si stupide. J'ai observé son corps se rétablir lentement, mais je ne me suis jamais demandé pourquoi.

Padraig fronça les sourcils. Il semblait toujours perplexe, mais le scepticisme commençait à s'installer maintenant.

— Tu dois me croire. J'ai été choquée quand je l'ai trouvé réveillé, debout et... Elle omit la partie où elle l'avait trouvé nu.

— Pourquoi diable t'attaquerait-il ?

— Parce que j'essayais de l'arrêter.

— De faire quoi ?

— De quelque plan qu'il avait. Je ne connais pas les détails, mais je pense que cela deviendra évident très bientôt. Il a toujours été un homme si arrogant, en colère et vindicatif. Mais depuis qu'il a commencé à travailler avec la CIA, il l'est devenu encore plus. Cela l'a aveuglé.

— Au point de vouloir te tuer ?

— Mais il ne l'a pas fait. Je pense qu'il m'a laissée vivre parce qu'il souhaite que je sois témoin de ce qu'il prépare. Il veut que je sache qu'il a repris le contrôle.

— Bon sang. Padraig cessa de faire les cent pas devant la fenêtre, le front plissé par la réflexion. Il écarta le rideau et regarda dehors. Quatre étages plus bas, des ambulances s'alignaient à l'entrée des urgences, leurs gyrophares clignotant.

Il se retourna. — Tu sais, j'ai eu un mal fou à arriver ici depuis l'aéroport. Les routes étaient complètement embouteillées. C'est un vrai bazar. Ils avaient fermé l'un des terminaux et la police était partout. Il m'a fallu près de deux heures pour arriver ici, et c'est à peine à seize kilomètres. J'ai juste pensé que tout le monde avait décidé de quitter la ville soudainement, comme s'il y avait une sorte de vacances dont je n'étais pas au courant.

Angel sentit son visage se glacer.

— Mon chauffeur de taxi parlait à peine anglais, alors je n'ai rien pu tirer de sensé de lui, et la radio était allumée, forte. Une station affreuse avec un tas d'hommes qui se criaient dessus. Le gars devait être sourd, mais ça m'a donné mal à la tête.

— Allume la télévision, lui dit-elle. Les informations.

Il trouva une chaîne locale, où une journaliste se trouvait sur le site d'une émeute. Apparemment, plusieurs manifestations avaient éclaté dans diverses parties de la ville.

— Change de chaîne. Trouve quelque chose de national.

Il fit défiler les chaînes jusqu'à ce qu'il trouve CNN. Le reporter commentait le marché boursier, mais sur le bandeau défilaient des breaking news concernant des émeutes similaires frappant d'autres villes. Padraig parcourut à nouveau les chaînes et tomba sur une station différente.

— Qu'est-ce que c'est que ça ?

— C'est ça, dit-elle. Je ne sais pas ce que cela signifie, mais ce doit être ce qu'il a prévu.

— Ton père ? dit-il, et le doute dans sa voix était indéniable.

Ils écoutèrent le journaliste raconter comment les protestations gagnaient en intensité et se propageaient à travers le pays. Des villes comme Miami, Atlanta et Houston avaient été touchées en premier, et étaient maintenant sous confinement total. Les autorités affirmaient qu'un mauvais lot de stupéfiants illégaux avait fait son entrée sur le marché et en était la cause. Des gens mouraient. Des bagarres éclataient. Partout, des magasins et des entreprises étaient pillés.

— Des drogues douteuses ? répliqua-t-elle. Qui frappent partout en même temps ? Est-ce que ça te semble raisonnable ?

Il se retourna vers la télé sans répondre.

Ils regardaient des scènes de gens courant, se dispersant puis se regroupant. Certains en attaquaient d'autres avec des armes improvisées, les battant. À Dallas, des policiers antiémeutes et des soldats armés de fusils d'assaut tentaient de maintenir leurs lignes face à des foules enragées. Dans une autre ville, une épaisse brume dérivait dans les rues tandis que la police lançait des grenades de contrôle de foule sur les manifestants. Dans une autre encore, des images tremblantes rendaient la scène impossible à détailler avec précision. La vue revint juste à temps pour montrer la ligne de police s'effondrer. La foule déferla, piétinant les malheureux qui tombaient. Le flux d'images changea encore, et pendant un instant la vue montrait une rue vide, claire et calme. Mais de faibles cris pouvaient être entendus au loin. Puis, à plusieurs pâtés de maisons, une masse de personnes apparut au détour d'un coin. Ils couraient tous.

— D'accord, admettons que ce soit ton père. S'il est...

— Chut !

Le reporter disait quelque chose, mais la vidéo fut soudainement secouée. Il y eut un bruit sourd et un juron surpris. L'image devint floue. Lorsque la vue se stabilisa à nouveau, on ne voyait plus que le coin supérieur d'un immeuble proche et le ciel au-delà. L'objectif s'était fissuré, et quelque chose de rouge s'y répandait. Les cris distants s'intensifièrent.

Mais c'était tout, des cris. Pas de sifflements, pas de déchirement de chair. Ce n'était pas ce qu'ils s'attendaient tous deux à voir.

Il revint à la chaîne locale, puis marcha vers la fenêtre et regarda dehors à nouveau.

Toujours les mêmes ambulances. Plusieurs personnes s'agitaient autour.

Les routes au loin restaient aussi encombrées qu'avant. Dans l'ensemble, la scène était relativement calme.

Et pourtant, en lui, le sentiment d'effroi ne cessait de grandir.

— Ce n'est pas comme ce qu'on a vu auparavant, Angel, murmura-t-il. Es-tu sûre...

— C'est la seule explication, dit-elle, essayant maintenant de se lever. Tu sais que ce n'est pas à cause de drogues. C'est lui qui fait ça.

— Pourquoi ? Comment ?

— Je t'ai dit que je ne sais pas ! Ce n'est peut-être que la première étape du plan qu'il a l'intention d'exécuter. Ce chaos n'est que le début. Il prépare le terrain pour faire sa grande entrée.

— As-tu parlé de cela à Ellen ?

Elle secoua la tête. — Pas encore.

— Elle était à Londres. Elle n'a pas mentionné ton père quand je lui ai parlé tôt ce matin.

— Elle ne sait pas qu'il est vivant et éveillé. Nous devons le lui dire.

— J'essaie de l'appeler depuis ce matin, mais je tombe toujours sur sa messagerie.

— Cet endroit, je ne pense pas qu'il restera sûr longtemps. Nous devrions partir. Peux-tu me chercher mes vêtements ?

— Attends, Angel. Dans ton état, te faire sortir pourrait...

— Je dois retrouver mon père. S'il te plaît, avant qu'il ne soit trop tard.

Padraig hésita. — Tu peux à peine tenir debout, et encore moins marcher.

— Alors trouve-moi un fauteuil roulant. Je ne suis pas aussi fière que certaines personnes.

Après un moment d'hésitation, il acquiesça. Il irait chercher, mais il avait l'intention de trouver son médecin à la place. Il avait besoin de savoir ce qu'ils pensaient de son état mental. Elle croyait que les émeutes étaient liées d'une façon ou d'une autre aux nanites, mais et si ce n'était pas le cas ? Le parking de l'hôpital était certes animé, et les routes étaient bondées de voitures, mais après tout, c'était l'une des plus grandes et des plus actives villes du monde.

Il jeta un regard nerveux vers la porte du couloir. Quelqu'un appelait un médecin sur le système de sonorisation. Les annonces semblaient devenir de plus en plus fréquentes, et les messages plus urgents. Pourtant…

— Quand est-ce qu'une infirmière est venue te voir pour la dernière fois ? demanda-t-il.

— Je ne souhaite pas avoir une discussion sur ce qui est le mieux pour moi, Monsieur Hart. Si tu ne veux pas me croire, alors au moins appelle Mademoiselle Gillis. Peut-être qu'elle pourra te convaincre. Sinon, j'essaierai. Maintenant, s'il te plaît, va me chercher un fauteuil roulant.

Il soupira, puis sortit deux téléphones portables de sa poche et les jonglait. Finalement, il lui en tendit un. — Le numéro de Gillis est déjà enregistré. Je vais voir pour ce fauteuil roulant. En attendant, ne te lève pas.

Il attendit dans le couloir juste assez longtemps pour l'entendre laisser un message sur la boîte vocale de Gillis lui demandant de la rappeler, puis il partit à la recherche de quelqu'un à qui parler.


* * *


Angel composa de mémoire et porta le téléphone à son oreille.

Pendant que l'appel se connectait, elle se leva à nouveau, testant son équilibre. Cette fois, elle réussit à se tenir debout sans ressentir trop de vertiges. Sa tête battait, mais au moins elle n'avait pas l'impression de s'évanouir.

À sa surprise, l'appel semblait aboutir. Elle mit le téléphone sur haut-parleur et le posa sur le lit pour pouvoir regarder par la fenêtre. Elle avait remarqué l'inquiétude dans les yeux de Padraig. Avait-il vu quelque chose dehors ?

Il y avait beaucoup d'activité dans le parking. Plus loin, les routes menant au complexe médical étaient bondées, et la circulation avançait lentement, scintillant comme des guirlandes de Noël rouges et blanches dans la pénombre oppressante des ciels de fin mars. Les lumières offraient peu de chaleur face à la grisaille, mais tout semblait en ordre. Il n'y avait pas de masses de gens rendus fous par…

Par ce que son père avait fait.

Qu'a-t-il fait, Angel ? Comment cela s'intègre-t-il dans son plan pour éradiquer leurs nanites ?

Elle ne savait pas, mais elle était sûre d'avoir raison.

L'appel se connecta, et une voix féminine métallique répondit en annonçant mécaniquement que la personne qu'elle tentait de joindre était hors de la zone de service. Angel raccrocha et recomposa immédiatement le numéro.

Les vêtements qu'elle portait lorsque son père l'avait attaquée avaient été confisqués pour analyse médico-légale, mais la partenaire féminine de l'officier Geller avait eu la gentillesse de lui apporter des vêtements de rechange de sa commode pour quand elle serait prête à sortir. La femme avait manifestement juste attrapé les premières choses qu'elle pouvait trouver et les avait fourrées dans un sac, car le pantalon et le chemisier ne s'accordaient pas, et il n'y avait pas de sous-vêtements, bien qu'elle se soit souvenue des chaussettes et des chaussures. Angel disposa les articles sur le lit, s'assit et commença à retirer les chaussons d'hôpital qu'on lui avait donnés pour garder ses pieds au chaud. Le téléphone émettait les gazouillis et bips habituels tandis qu'il tentait de naviguer à travers les satellites, répéteurs et tours de téléphonie mobile jusqu'à la destination prévue. Elle s'attendait au même résultat qu'avant, mais la voix qui répondit cette fois était bien réelle. Et grave.

Elle se figea.

— Allô ? Il y a quelqu'un ?

Elle saisit le téléphone sur le lit. — A-allô ? Ses genoux commencèrent à trembler si violemment qu'elle dut s'asseoir à nouveau.

Il y eut une longue pause. Puis : — Angel ?

Elle éloigna le téléphone de son visage et plaqua sa main sur sa bouche. Comment était-ce même possible ?

Elle rapprocha lentement le téléphone à nouveau, prit une inspiration brusque, et d'une voix tremblante demanda : — Est-ce vraiment toi ?





Chapitre Quatre-vingt-sept

 Ne trouvant personne au poste des infirmières, Padraig marcha rapidement vers l'autre bout du service, se frayant un chemin à travers un parcours d'obstacles inhabituellement désordonné d'équipements inutilisés, de sacs de déchets biologiques et de chariots abandonnés remplis de draps pliés. À deux reprises, il tenta d'obtenir l'aide d'un aide-soignant affolé qui se précipitait hors d'une chambre pour s'occuper d'un autre patient. Les deux lui dirent de voir l'infirmière en chef.

Au-dessus de sa tête, le flux d'annonces et de demandes d'assistance atteignait de nouveaux niveaux d'urgence. Il en allait de même pour les sonnettes d'appel et les cris des patients alités. Les télévisions dans certaines chambres hurlaient. Il reconnut certaines voix, des reporters familiers qui commentaient encore la même histoire : comment des poches d'agitation et d'anarchie se propageaient, se multipliaient, devenaient plus violentes et plus difficiles à contenir. Il semblait peu probable que cela soit lié de quelque manière que ce soit à Angel. Ou à son père.

Comment peut-il être encore en vie ?

Comment peut-il être réveillé ?

Et puis, la vraie question :

Est-elle souffrante ?

Une jeune fille en tenue d'auxiliaire bénévole sortit d'une chambre voisine. Elle paraissait avoir tout juste quinze ans, jeune et innocente. Elle pourrait même être jolie, sans le paysage lunaire d'éruptions d'acné sur ses joues. Quand il l'interpella, elle se replia rapidement dans la chambre sans un mot.

Il retourna à l'accueil, jetant un coup d'œil dans les chambres ouvertes qu'il passait. Ne trouvant personne responsable, il se rendit dans l'aile adjacente et fut consterné de la trouver dans un état de désordre encore pire. Un chariot de fournitures s'était renversé. Personne ne s'était donné la peine de ramasser les objets éparpillés dans le couloir.

Le téléphone dans sa poche vibra. — Hart ! aboya-t-il, sans prendre la peine de vérifier l'écran.

— C'est Ellen. Êtes-vous arrivé ?

— Où diable êtes-vous ? Je suis à l'hôpital avec Angel maintenant. Lui avez-vous parlé ? Parce qu'elle prétend—

— Mon avion a été dérouté. Je suis à Boston. L'espace aérien dans un rayon de quatre-vingts kilomètres autour de DC a été complètement fermé, militaires uniquement.

— Bon sang. Là-bas aussi ?

— C'est partout. Comment va Angel ?

— Elle est faible, fragile. Elle veut partir. Les émeutes, Ellen, elle dit—

— Vous devez la garder là-bas. C'est plus sûr.

— Pourquoi dites-vous cela ?

— C'est ce que nous craignions. Et ce n'est pas seulement ici, Padraig. C'est partout.

Il s'arrêta, tout doute s'évaporant soudainement. — L'Europe ?

— C'est devenu mondial. C'est pourquoi j'appelle. Je n'aurais pas dû... Écoutez, vous devez rentrer chez vous.

— Je n'abandonne pas Angel.

— Prenez toute la nourriture et l'eau que vous pouvez trouver. De quoi vous protéger aussi. Barricadez-la dans sa chambre et partez. Votre famille a besoin de vous maintenant. Dans quel aéroport avez-vous atterri ?

— N-Newark, balbutia-t-il.

— Ils sont encore ouverts, mais ils seront fermés avant que vous n'y arriviez. Ils viennent de fermer La Guardia et JFK, et Newark absorbe leurs vols entrants. Allez à l'ancien Floyd Bennett Field. C'est au nord, rural, loin du pire pour l'instant. Ils y font atterrir des avions militaires, et je sais que certains évacuent des diplomates étrangers. Imposez-vous à bord ; convainquez-les par tous les moyens. Mentez si nécessaire. Ils ne vont pas perdre leur temps avec des vérifications d'antécédents à ce stade.

— Floyd Bennett ?

— C'est à environ dix kilomètres au nord-est de votre position. Prenez un taxi, un vélo, n'importe quoi. Courez si nécessaire, mais évitez les foules. Restez en sécurité.

— Qu'est-ce qui se passe, bon sang ?

— Ils vont bientôt instaurer la loi martiale, dit-elle, sans répondre. — C'est déjà le cas dans certaines villes. Mais ça ne fait qu'empirer les choses.

— J'emmènerai Angel avec moi. Sa maison est en France.

— Non. J'arrive en hélicoptère militaire, je devrais être là dans une heure. Il y a une plateforme sur le toit. J'espère juste que nous n'aurons pas à nous frayer un chemin à travers eux d'ici là.

— À travers quoi ? osa-t-il demander. Il ne voulait pas entendre la réponse.

— Avez-vous des armes avec vous ?

— Bien sûr que non !

— Alors trouvez quelque chose avant de partir. Et que Dieu vous garde.

L'appel se termina.

Padraig resta un moment immobile, incertain. Il pensa à la rappeler, mais doutait de pouvoir la joindre. Il n'avait pas demandé ce qu'elle savait à propos du père d'Angel.

Il jeta un coup d'œil vers l'extrémité du couloir et aperçut un fauteuil roulant inutilisé. Il courut le chercher, s'en empara et se précipita vers la chambre d'Angel.

Il la trouva assise au bord de son lit, et elle ne leva même pas les yeux quand il se précipita à l'intérieur. Son regard était rivé sur le téléphone qu'elle tenait sur ses genoux, lui accordant toute son attention.

— Angel, je viens de parler—

— ...jusqu'à Seattle pour la retrouver, dit la voix à l'autre bout de l'appel.

Padraig se figea. Il connaissait cette voix. Il l'avait déjà entendue. Il laissa le fauteuil roulant dans l'embrasure de la porte et entra dans la chambre. — Angel ?

Elle le fit taire d'un geste. — Tu n'as pas vu les informations à la télévision ? demanda-t-elle. Les émeutes partout ? Ils disent que ce sont des drogues qui rendent les gens fous, mais je sais que ce n'est pas vrai. C'est bien pire.

— Pire comment ? Je n'ai pas regardé la télévision depuis des semaines ni allumé la radio.

Padraig toucha son épaule, et quand elle leva les yeux, il vit qu'ils étaient remplis de larmes. Qui est-ce ? articula-t-il silencieusement. Elle secoua rapidement la tête et reporta son attention sur le téléphone.

— Nous avons été hors réseau ces derniers jours, campant dans la nature. J'ai dû venir en ville pour de la glace, c'est pourquoi j'ai du réseau maintenant. Pourquoi les gens manifestent-ils ?

Padraig recula comme s'il avait reçu un coup de poing dans le ventre. Il se souvenait maintenant où il avait entendu cette voix auparavant. C'était il y a longtemps, mais elle était inconfondable. Pourtant, cela n'avait aucun sens, car il savait pertinemment que l'homme à l'autre bout de cet appel était mort. — Angel ? Il avait du mal à respirer. — Que se passe-t-il ? Comment—?

— Chut, Monsieur Hart ! Je parle avec mon frère.

Le peu de sang qui restait dans son visage se vida. — Non, c'est impossible.

— Oui, je sais que c'est un choc de découvrir après tout ce temps qu'il est vivant. Je n'arrivais pas à le croire moi-même.

— Ce... ce n'est pas possible.

— C'est lui. Je lui ai demandé comment il a survécu au ferry, mais il ne m'a pas encore expliqué—

— Non. Je veux dire, non ! Ce n'est pas Jacques, dit Padraig. Et soudain, l'urgence derrière les paroles de Gillis prenait tout son sens. C'était la somme de toutes leurs craintes. Tout recommençait vraiment, et ce n'était pas à cause du père d'Angel, c'était le saboteur.

Il tendit la main vers le téléphone.

— Qu'est-ce qui ne va pas chez vous ? dit Angel. Elle éloigna le téléphone et repoussa sa main. Elle pouvait entendre Jacques en arrière-plan, l'appelant par son nom, demandant ce qui n'allait pas.

— Ce n'est pas ton père, Angel, c'est lui. Je reconnaîtrais cette voix entre mille. C'est l'homme qui était dans l'hélicoptère avec moi quand nous nous sommes écrasés. C'est lui le responsable !

— Quoi ?

Il profita de sa stupéfaction pour lui arracher le téléphone. — Qui est-ce ? exigea-t-il. Dites-moi votre nom ! Maintenant !

Il n'y eut aucune réponse.

— Pourquoi prétendez-vous être le frère d'Angel ? Quel genre de malade cruel et menteur de fils de—

— Monsieur Hart. C'est moi. C'est Jacques.

— Va te faire foutre, espèce d'ordure, gronda Padraig, étendant son bras pour bloquer Angel. Pourquoi as-tu appelé mon téléphone ? Tu prends ton pied à faire souffrir les gens ?

— Ma sœur m'a appelé. Maintenant s'il vous plaît, remettez-la en ligne. Je vais tout expliquer.

— Tu n'es pas Jacques. Tu étais dans cet hélicoptère avec moi en Afrique ! Comment as-tu survécu ?

Angel hurla : — Comment oses-tu ! Elle se jeta sur Padraig, mais trébucha et agrippa une poignée de sa chemise à la place.

— Angel ? Tu m'entends ? Écoute, Monsieur Hart a raison. J'étais là-bas. J'étais dans cet hélicoptère.

Ils se figèrent tous les deux. Lentement, Padraig baissa le téléphone. — Qu'est-ce que tu as dit ?

— Non, gémit Angel. Ce n'est pas toi, Jacques. Cet homme est mort.

— C'est ce que tout le monde devait croire.

— Je ne te crois pas ! Comment t'es-tu échappé alors ? Cet homme était attaché. Il s'est noyé.

— Des attaches en plastique, Angel. Elles sont faciles à briser, si on sait comment faire. J'ai passé assez de temps en garde à vue adolescent pour savoir comment m'y prendre. Il rit doucement.

— C'était toi, n'est-ce pas ? demanda Padraig. C'est toi qui m'as sauvé.

— J'ai d'abord trouvé le copilote. Il était déjà mort. Si j'avais trouvé le pilote ensuite, vous seriez probablement mort aussi, mais je vous ai trouvé, et vous ne respiriez plus. Vous aviez encore un pouls. J'ai réussi à vous ranimer et à vous mettre un gilet de sauvetage. Quand j'ai finalement trouvé le pilote, il était trop tard pour lui. J'ai pris sa combinaison avant qu'on soit secourus et j'ai prétendu être lui. Quand nous avons accosté à Monrovia, je suis descendu à terre et j'ai disparu. Je suis désolé pour tous ces secrets, Angel. Je te jure que j'allais te le dire un jour.

Ils cillèrent tous deux d'incrédulité, mais Padraig se ressaisit plus vite. — Pourquoi t'es-tu livré à Rohingar alors ? Tu voulais te faire capturer pour attaquer la base ?

— Ce n'était pas moi, Monsieur Hart. Aucune des épidémies n'était mon œuvre. Je les suivais, je ne les provoquais pas. Et j'avais remonté la piste jusqu'à cette base. Mais après que tout a dégénéré et que j'ai perdu ma chance de le démasquer, j'ai réalisé que personne ne croirait mon histoire. En fait, ils croiraient plutôt ce que vous avez cru, que j'étais responsable.

— Tu étais responsable. N'essaie pas d'accuser quelqu'un d'autre.

— Ce n'était pas lui ! gronda Angel à Padraig.

— Avant ce jour, je n'avais jamais réalisé que les gens me prenaient pour le saboteur. Ni même qu'ils se souciaient de mon existence, d'ailleurs. Je pensais être le seul à traquer David.

— David... Eitan ?

— Je pensais qu'il était celui qui provoquait les épidémies, mais après que tu m'as dit que Papa était encore en vie, j'ai réalisé que je m'étais trompé.

Padraig et Angel échangèrent des regards choqués. Gaétan de l'Enfantine était le saboteur ?

— Pourquoi pensais-tu que c'était David ?

— Parce qu'avant que tout cela ne commence, il a d'abord essayé de m'injecter quelque chose.

Angel eut le souffle coupé. C'était exactement ce que son père lui avait raconté.

— Environ un mois après avoir envoyé à ma sœur les papiers du divorce, il s'est présenté à la maison. Angel dormait à l'intérieur. Quand il a demandé à entrer, j'ai refusé. Angel n'était pas en état de parler à qui que ce soit, et surtout pas à lui. Il s'est avéré qu'il n'était pas là pour elle ; il voulait me voir.

— Pourquoi ?

— Il a essayé de . . . . Jacques fit une pause. Il a dit qu'il avait un médicament qui me guérirait, qui me rendrait entier pour que je ne sois plus jamais malade. Je ne voulais pas l'écouter. Nous étions dans le vieux vignoble derrière la maison, et je lui ai dit de partir et de ne jamais revenir. Il a dit qu'il pouvait le prouver. Il s'est dirigé vers les ruines du pavillon des invités et a trouvé un morceau de verre tranchant provenant d'une des fenêtres brisées. Il a menacé de se couper pour prouver son sérieux.

— David ne se ferait jamais ça. Il était trop faible.

— Eh bien, il n'était pas faible à ce moment-là. J'ai ri, mais il l'a fait, s'est entaillé à travers la palmure à la base de son pouce. J'ai crié qu'il était fou et que j'appellerais la police si jamais je le revoyais. "C'est le seul moyen pour qu'Angel puisse un jour me pardonner", a-t-il dit, et l'instant d'après, il s'était coupé le pouce entier.

Angel et Padraig se regardèrent dans les yeux. Si c'était vrai, cela expliquerait pourquoi l'ADN de David se trouvait au pavillon.

— J'étais... sous le choc. Je l'ai attaqué. J'étais plus grand, mais il était plus fort, même blessé. Il aurait pu facilement me faire mal, mais—

— Mais j'ai dû me réveiller, murmura Angel. Je vous ai trouvés et j'ai tué David.

— Quoi ? Non.

— Si, je l'ai fait. Je l'ai tué. Je me souviens maintenant, parce que Papa me l'a dit. Je lui ai coupé—

— Angel, arrête. Rien de tel n'est arrivé. Il est parti. Mais ça m'a tellement effrayé qu'après, je gardais la porte verrouillée chaque fois que nous étions à la maison. J'avais peur qu'il revienne et essaie de te faire du mal, ou à moi. C'est pourquoi j'étais prêt quand il est revenu trois semaines plus tard. Je l'ai accueilli à la porte d'entrée avec un couteau. Heureusement, tu étais déjà partie pour le Tibet. Mais ensuite, il m'a montré son pouce, et je n'en croyais pas mes yeux.

— Parce qu'il avait repoussé, murmura Angel.

— J'ai cru à une supercherie.

— Ce n'en était pas une. C'étaient les nanites.

— Qu'étais-je censé croire ? Je l'ai accusé de mentir. Il a soulevé sa chemise et m'a montré une incision fraîche sur son côté. "Alors peut-être que ceci te convaincra", a-t-il dit. Il s'était fait retirer sa propre rate ce matin-là, quelques heures plus tôt. Il l'avait dans un sac. "Ce médicament est tout ce dont j'ai besoin. C'est tout ce dont tu as besoin aussi."

— Doux Jésus au ciel, grogna Padraig. Tu l'as laissé t'injecter.

— Non, j'ai essayé de le forcer à partir. Il a trébuché dans les escaliers et s'est effondré en bas. Le temps que j'arrive jusqu'à lui, il avait commencé à convulser. Je ne savais pas quoi faire. Sa peau était brûlante. Je l'ai traîné dans la maison, je l'ai déshabillé, je l'ai mis dans une baignoire d'eau glacée. J'ai honte de dire que je ne suis pas resté. Je me souciais plus de ma propre vie que de la sienne, et ma plus grande inquiétude était qu'il puisse me transmettre ce qui l'avait infecté. Je l'ai laissé et je suis allé directement à l'hôpital. Ils me connaissaient de vue et m'ont donné des antibiotiques sans poser de questions. Quand je suis revenu des heures plus tard, il avait disparu. La maison était vide, il ne restait que des serviettes mouillées sur le sol. Je l'ai cherché à Lyon le reste de cette journée et le lendemain, mais aucun hôpital ni la police ne l'avaient vu ou entendu parler de lui. Je ne l'ai plus jamais revu après ça.

— Alors comment s'est-il retrouvé enterré dans ta tombe ? demanda Padraig. Portant tes vêtements ?

Jacques ne répondit pas pendant un long moment. — Est-ce vrai, Angel ? demanda-t-il finalement. — Il est enterré dans le cimetière familial ? Tu es sûre que c'est lui ?

— L'ADN l'a confirmé, dit Padraig.

— Honnêtement, je n'en avais aucune idée. Si je l'avais su, je n'aurais pas continué à le poursuivre.

— Pourquoi l'as-tu fait ?

— Pour m'assurer qu'il ne ferait pas de mal à Angel. Elle luttait émotionnellement depuis mon accident, nous luttions tous les deux, mais ça s'est aggravé après les papiers du divorce. Le Tibet l'a beaucoup aidée. Elle était tellement plus heureuse après son retour, et je craignais que David puisse défaire tout cela s'il essayait de la contacter. J'ai décidé de le confronter dans son appartement à New York, mais il n'y était pas, et ses voisins ne l'avaient pas vu depuis des mois.

— Parce qu'il était déjà mort à ce moment-là, dit Padraig.

— Mais il a envoyé ce colis à Angel après son retour du Tibet, donc il devait être vivant à ce moment-là.

— Ce n'est pas lui qui l'a envoyé, murmura Angel, se souvenant de ce que son père lui avait dit. Mais le croyait-elle ? Il avait menti pour tout le reste.

— J'aimerais savoir comment tu en es venue à croire que David était responsable des épidémies, dit Padraig, fronçant les sourcils vers Angel.

— La piste que je suivais me menait constamment à ces endroits juste au moment où ces choses se produisaient. Ça semblait trop coïncident.

— C'était Papa, acquiesça Angel. C'était lui depuis le début. Ça a toujours été lui et uniquement lui.

— Papa, répéta Jacques. — Il m'a laissé des miettes de pain, et je les ai suivies comme un rat dans un labyrinthe, allant partout où il voulait que j'aille. Il avait besoin de quelqu'un qu'ils pourraient blâmer pour la mort de ces gens, pour détourner l'attention de lui-même. Mais il ne pouvait pas non plus me laisser capturer, alors il m'a protégé aussi.

— Quel genre d'homme fait ça à son fils ?

— Un homme qui l'abandonnerait sans hésiter.

— Et un homme qui assassinerait sa propre femme et dissimulerait le crime, dit Angel.

— Il a assassiné maman ?

— Oui. C'était un manipulateur hors pair. Nous faisions tous les deux partie de son plan pour s'échapper.

— Non, il n'avait besoin que de toi pour ça, Angel. Je pense qu'il m'utilisait pour se divertir. Il prenait toujours un grand plaisir à me voir être son petit singe, se moquant de mes échecs, s'appropriant mes succès.

— Mais tu n'as pas échoué.

— J'ai échoué à protéger cette fille en Chine. J'ai essayé de la cacher dans cet hôpital bouddhiste, mais ils l'ont quand même trouvée. Je n'ai pas réalisé que David était mort et que je poursuivais un fantôme. Je n'ai pas compris que c'était vraiment Papa, ou que tout le monde pensait que c'était moi. Sans son interférence constante, ils m'auraient attrapé maintes fois.

— Si c'est une consolation, il nous a tous bernés.

Elle jeta un coup d'œil à Padraig et vit qu'il secouait la tête en signe de déni. Il n'était toujours pas convaincu.

— Pourquoi t'es-tu enfui ce jour-là à Lyon ? demanda-t-elle à Jacques. Le jour où Monsieur Hart est venu me rendre visite ?

— Je pensais qu'il me reconnaîtrait, bien que je n'en étais pas sûr. Il n'avait aperçu mon visage que brièvement avant le crash de l'hélicoptère. Je ne savais toujours pas s'il avait fait le rapprochement quand tu as dit que tu allais séjourner chez lui en Irlande, alors j'avais prévu de te quitter dès notre arrivée à Dublin. Mais ensuite tu m'as surpris en disant qu'il nous attendrait au quai. J'ai paniqué, je suis allé me cacher dans un camion. L'attaque terroriste s'est produite, et c'était une tragédie horrible, mais j'ai réalisé que cela me donnerait la couverture parfaite pour disparaître définitivement.

— Tu es un salaud, cria Padraig. As-tu la moindre idée de la douleur que tu as causée à ta sœur ?

— C'est pourquoi j'ai décidé de rester mort cette fois, de disparaître pour de bon. Si j'avais su que c'était toi qui m'appelais, je n'aurais pas répondu.

— J'ai seulement appelé pour parler au garçon. Je voulais seulement parler à notre demi-frère, Bismark.

— Bix ne saura jamais rien de tout cela.

— Non, protesta Angel. Tu dois tout lui dire. Il doit connaître la vérité sur son père.





Chapitre Quatre-vingt-huit

 — Que fais-tu ? demanda Angel.

— Je barricade la porte.

— Non, tu dois écouter Mademoiselle Gillis et partir. Je le ferai après ton départ !

Padraig se tourna vers elle, levant un bras pour se protéger le visage contre l'assaut de la pluie glacée. Il n'y avait aucune protection contre elle ici sur le toit. Le vent semblait venir de toutes les directions à la fois, la projetant dans leurs yeux quelle que soit la direction dans laquelle ils se tournaient. — C'est trop tard, cria-t-il. Tu as entendu ces coups de feu, ces cris. Quoi que ce soit que ton père ait fait, ça évolue. Il n'est pas question que je traverse dix kilomètres de terrain découvert maintenant.

— Tu y arriveras.

Il se retourna vers la porte et continua à y travailler.

— Mais ta famille !

— Gillis arrive avec un hélicoptère ! Elle n'aura qu'à me déposer à l'aérodrome.

Angel pouvait voir qu'il n'était pas sûr que ce soit une option. Si c'en était une, ce n'était pas très bon, bien que probablement bien mieux que de risquer ce qui se passait au sol. Il y avait trop de variables inconnues. Ils ne savaient pas vraiment quel était le danger désormais. Ni si la police et l'armée seraient capables de le contenir, et encore moins de le supprimer. Ils n'étaient toujours pas absolument certains que le chaos était l'œuvre de son père, ou si c'était le cas, quand il déciderait d'augmenter les enjeux. Peut-être déciderait-il qu'il avait suffisamment condamné l'humanité et mettrait fin à toute cette folie. Comment le fait de laisser tout le monde s'entre-tuer lui profitait-il ? Il devait laisser l'humanité intacte, sinon, qui resterait-il pour l'idolâtrer ?

Un jour ou deux, estima-t-elle. Pas plus de trois. D'après ce qu'elle avait observé par le passé, elle estimait que trois jours était le point de bascule. Le monde ne durerait pas beaucoup plus longtemps caché. Les gens perdraient patience et sortiraient de leurs abris, poussés par la faim et le désespoir, car ils ne s'étaient pas préparés à de telles catastrophes. La violence reprendrait. Deux jours, ils pourraient gérer. Son père, aussi fou soit-il, l'éteindrait avant que cela n'aille trop loin.

Bien sûr, il faudrait des semaines après pour que le monde se remette sur pied, des mois avant qu'il y ait un semblant de normalité à nouveau, lorsque les gens retourneraient au travail, que les morts seraient enterrés, et que chacun pourrait enfin accepter tout ce qui s'était passé. Jusque-là, jusqu'à ce que l'ordre soit rétabli et que les pillards et les voyous soient soit arrêtés, soit forcés de s'arrêter, il n'y aurait pas de temps pour la réflexion, juste pour la réaction.

Après cela, le monde reviendrait à ce qu'il avait toujours été avant que tout cela ne commence, et l'humanité serait aussi vulnérable qu'elle l'avait toujours été aux mêmes fléaux d'antan.

Cela lui brisait le cœur de savoir que c'était ainsi que son père allait accomplir le résultat même contre lequel elle s'était battue si longtemps et avec tant d'acharnement.

Padraig finit de barricader la porte du mieux qu'il put, puis ramassa le pied à perfusion métallique qu'il avait apporté pour s'en servir comme arme et courut au-delà de l'héliport sur le toit. Il se pencha par-dessus le rebord pour regarder en bas. Angel le suivit en poussant son fauteuil roulant, ignorant ses appels à rester en place. La pluie froide et vive la revigorait, et elle se sentait assez forte pour se tenir debout, mais chaque fois qu'elle le faisait, sa tête cognait et sa vision se troublait.

De la fumée s'élevait au loin, au-delà d'une crête basse d'arbres encore bruns de l'hiver précédent mais parsemés des plus infimes traces de croissance verdoyante. Plusieurs aéronefs ponctuaient le ciel gris métallique, et le bruit des rotors d'hélicoptère allait et venait, s'amplifiant et s'estompant selon les changements de direction du vent.

— Que vois-tu ? demanda-t-elle, lorsqu'elle arriva à ses côtés. Il regardait toujours droit vers le bas, sa veste claquant dans la brise soutenue.

— La circulation est arrêtée, dit-il en pointant un endroit à quelque distance. Dans les deux sens. Beaucoup de lumières clignotantes, des gens hors de leurs voitures, debout.

— Pas d'attaques ?

Il regarda à nouveau vers le bas et secoua la tête. — Pas que je puisse voir.

— Peut-être que ça n'arrivera pas.

— Espérons-le. Il se tourna vers elle. — Qu'est-ce que ton père essaie d'accomplir, bordel ?

— C'est un fou. Que veulent tous les fous ?

Il fronça les sourcils et lui fit signe de le suivre vers la porte. Ils pourraient trouver un abri contre le pire du vent et de la pluie en se tenant à côté.

Elle lui raconta tout ce dont elle pouvait se souvenir de cette dernière nuit, terminant alors que le bruit d'un autre hélicoptère devenait plus fort par-dessus le hurlement du vent. Padraig fit un pas dehors, glissant quand une rafale particulièrement forte le bouscula. Il commença à agiter les bras.

L'hélicoptère approchait du nord-ouest, un objet noir élancé qui fendait proprement la tempête. Mais quand il atteignit le bâtiment et ralentit, ils purent voir à quel point il était instable. Il pivotait dangereusement d'un côté à l'autre, s'inclinant fortement en descendant. Une porte s'ouvrit et ils purent voir la directrice adjointe, maintenant en équipement tactique complet, leur faisant signe de dégager un espace. Elle sauta avant que l'appareil ne touche le sol, et celui-ci commença immédiatement à remonter.

— Pourquoi êtes-vous encore là ? cria-t-elle à Padraig en courant vers eux.

— Je ne pouvais pas la laisser seule ! Vous pouvez me déposer à l'aérodrome en allant où vous allez !

Elle secoua la tête. — Nous sommes déjà à pleine capacité. Et nous allons dans la direction opposée !

Un nouveau son, vif et intermittent, attira leur attention vers l'hélicoptère, toujours en vol stationnaire à une dizaine de mètres au-dessus de la surface du toit. Un visage apparut dans l'ouverture. Padraig se tourna vers Gillis. — Vous avez amené Hank ?

— N'essayez même pas de suggérer que je le laisse derrière !

— Prenez Monsieur Hart maintenant, cria Angel. Ce n'est qu'à quelques kilomètres ! Puis vous reviendrez me chercher.

— C'est quinze minutes que nous n'avons pas ! Gillis leur fit rapidement signe de la suivre vers le côté est du bâtiment, face à la ville. Plusieurs panaches de fumée s'élevaient maintenant dans le ciel, et des dizaines de petits objets noirs pouvaient être aperçus au loin. — C'est le Flense, dit-elle. C'est comme ça qu'ils l'appellent, d'après le témoignage d'Angel au Congrès. Et ça se propage rapidement. Ce ne sera pas long avant que ça n'atteigne ici !

— Alors vous devriez partir maintenant ! Je serai en sécurité pendant quinze minutes.

— On ne te laisse pas, Angel ! cria Padraig.

— La porte est barricadée. Je vais bien aller !

— Et tu es sans défense !

Gillis saisit le pied à perfusion, puis fit pivoter Padraig vers l'héliport. — Allez-y ! dit-elle, le poussant en avant. — Ils ne pourront pas atteindre l'aérodrome à cause des restrictions de l'espace aérien, mais ils vous rapprocheront, peut-être à un kilomètre ! Vous serez livré à vous-même après ça !

— Un kilomètre, c'est trop loin ! cria Angel.

— Ça va, dit Padraig. Je prends ! Je dois rentrer chez moi.

Il se baissa et serra la main d'Angel, fit un signe de tête à Gillis, puis partit en courant. Le sifflement de Gillis perça le bruit des rotors, et Hank bondit de la cabine et se précipita vers elle. Padraig s'arrêta en atteignant l'hélicoptère, jeta un coup d'œil en arrière un instant, puis sauta à bord. L'appareil s'éleva rapidement dans le ciel, fit un cercle, puis repartit dans la direction d'où il était venu. Gillis prit le fauteuil roulant par les poignées et poussa Angel vers le côté sous le vent du mur près de la porte pour attendre. Hank trottait docilement à ses côtés.

— Pensez-vous que nous le reverrons un jour ? demanda Angel. Elle ne voulait pas savoir ce que la femme pensait de ses chances de rentrer chez lui.

Gillis tourna son visage sévèrement vers le bas et secoua la tête. — Nous ne pouvons pas nous inquiéter pour lui, dit-elle. Il a fait son choix. Au moins, je lui ai donné une chance.

— Et quelles sont nos chances ? demanda Angel, enfouissant ses doigts profondément dans la fourrure chaude du cou de Hank.

— Honnêtement ? Je pense que nous aurons de la chance de revoir cet hélicoptère.





Chapitre Quatre-vingt-neuf

 En regardant par le hublot de l'avion, Seth Abramson pouvait voir que les routes étaient un désastre, des conducteurs idiots roulant à contresens, filant sur les accotements, dérapant dans la boue et s'écrasant dans les fossés. Il secoua la tête devant leur mépris total pour la sécurité et le respect de la loi.

De manière révélatrice, il ne jugeait pas sa propre imprudence avec la même sévérité, à commencer par son rejet de l'annonce du pilote quelques instants plus tôt lui demandant de s'attacher pour l'atterrissage. Au lieu de cela, il détacha son harnais, se leva et se pencha pour avoir une vue d'ensemble de ce qui attendait en bas. Comme on dit, la fin justifie les moyens, et sa fin était . . . .

Eh bien, noble était une façon de le dire.

Une fois qu'il eut décidé quoi faire, il se sentit résolu dans sa voie. Les pieds fermement plantés sur le pont et les deux mains agrippant la ligne statique au-dessus de sa tête, il fixait le paysage sombre et sentait que c'était son heure de gloire.

L'enchevêtrement de routes glissa rapidement, cédant la place à des champs en jachère d'hiver, qui à leur tour passèrent de bois dénudés à des fourrés négligés puis à des marécages.

Il en avait assez qu'on lui dise quoi faire, de jouer les seconds violons pour des gens qui ne pouvaient tout simplement pas se ressaisir. Il ne suivrait plus les conseils de la directrice adjointe. Elle n'avait jamais été pleinement à bord de toute façon, et dernièrement semblait faire tout ce qu'elle pouvait pour entraver le lancement. C'était sa faute s'ils n'avaient pas atteint une pénétration à cent pour cent ici aux États-Unis. Ses actions au cours des soixante-douze dernières heures prouvaient qu'elle avait complètement perdu le sens des réalités.

Alors, au lieu de rentrer directement chez lui comme elle le lui avait ordonné, il se dirigeait tout droit vers la gueule de cette nouvelle bête incertaine, où il allait, avec de l'aide, y plonger, la saisir par le foie et la terrasser.

C'était au Vieil Homme qu'il devait sa détermination. Gaétan avait toujours cru en lui, lui avait dit pendant leurs séances de programmation marathon que Seth était plus intelligent que leurs patrons ne voulaient l'admettre. —Ils ne veulent pas que tu sois le héros. Ils ne veulent que personne ne soit un héros, ils veulent simplement que tout le monde soit identique.

Seth avait dit au Vieil Homme qu'il n'était pas un héros, mais Gaétan avait réfuté cette affirmation.

— Tu es trop modeste. Tu as le cœur d'un lion. Quand le moment viendra, tu sauras quoi faire. Et alors le monde entier connaîtra ta vraie nature.

Et donc, le moment était venu. Et oui, il savait effectivement quoi faire. L'Amérique était en détresse à cause des tergiversations de Gillis. Ils auraient dû atteindre l'immunité collective maintenant, mais beaucoup trop de personnes restaient non inoculées. La clé pour résoudre les troubles causés par ces mauvais lots de drogues illégales était la technologie. Mais ils auraient besoin d'un nouveau biocode, et lion ou pas, il ne pouvait pas le faire seul. Il n'avait pas tous les outils. Il avait besoin d'aide.

Un héros sait quand la demander.

Bien sûr, il ne lui vint jamais à l'esprit qu'il puisse avoir tort. Ni la possibilité qu'il puisse fonder tous ses espoirs sur une cause perdue. D'une certaine façon, il savait ce qu'il trouverait lorsqu'il arriverait enfin à l'appartement de la femme : Gaétan de l'Enfantine, s'accrochant encore à la vie, comme il l'avait fait quelques semaines auparavant, attendant simplement d'être tiré de son sommeil.

Il ne pensait pas que la femme serait un grand obstacle. Elle protesterait, bien sûr, et tenterait de se mettre en travers de son chemin. Mais elle finirait par se plier à sa volonté. Après tout, elle voulait la même chose, même si elle ne le savait pas consciemment. Pourquoi d'autre aurait-elle gardé cette bouteille de produit simplement posée là, attendant d'être utilisée ? En plus, quel genre d'homme serait-il s'il permettait à une femme de l'empêcher de sauver le pays ?

— Pas grand-chose, marmonna-t-il, alors qu'il se calait contre la décélération brusque de l'avion sur la piste. Parce qu'au final, ils verraient à quel point il avait eu raison de faire cela, sauvant l'Amérique, et la journaliste comme le directeur adjoint pourraient prendre leurs attitudes moralisatrices et se les mettre là où il pense.

Il pouvait imaginer le Président lui-même le remerciant pour sa perspicacité et son courage face à un tel risque extrême pour lui-même. Sa propre femme et sa fille verraient enfin et respecteraient l'homme qu'il était vraiment, et non le lâche qu'elles prétendaient qu'il n'était pas. Elles ne pouvaient pas dissimuler le dédain dans leurs yeux ; pire encore, il ne pensait même pas qu'elles essayaient. Bon sang, il travaillait si dur pour faire ce qui était juste, et elles n'appréciaient tout simplement pas ses efforts.

Il se précipita sur la passerelle dès qu'elle se posa sur le taxiway, et courut vers le bâtiment le plus proche, se frayant un chemin à travers une foule inhabituellement agitée. Personne ne remarqua son arrivée ni ne sembla s'en soucier. Il trouva un petit espace dans un coin et appela chez lui pour faire savoir à Kaleagh qu'il était toujours en route, mais qu'il arriverait plus tard que prévu. Ils s'étaient parlé plus tôt, juste après son embarquement dans l'avion à Cuba, mais pas depuis. Mais son écran n'indiquait aucun service du tout, malgré un maximum de barres, et il supposa que les antennes étaient saturées par tous les appels de panique.

Il sortit du bâtiment à la recherche d'un taxi pour l'emmener en ville, mais n'en vit aucun, seulement une mer de véhicules personnels, dont beaucoup abandonnés au premier endroit libre trouvé. Ce ne fut pas long avant qu'il repère un gros camion avec les clés toujours dans le contact, encore en marche, la porte du conducteur ouverte et la radio diffusant des parasites. « Quel genre d'idiot ? » commença-t-il à dire, puis réalisa que le conducteur avait peut-être juste fait un pas dehors un instant et prévoyait de revenir. « Après réflexion, tu n'aurais pas dû le laisser sans surveillance, » dit-il en grimpant à l'intérieur. « De toute façon, tu me remercieras de sauver ton stupide cul, celui de ta famille et celui de ce pays. »

Presque tout le trafic fuyant la ville se dirigeait vers les contreforts et les forêts à l'ouest, mais une seule file de voitures était bloquée en tentant d'accéder à l'ancienne base aérienne. Les gardes les refoulaient presque toutes. Lorsque Seth s'approcha d'eux dans la direction opposée, ils lui lancèrent un regard étrange, mais créèrent une ouverture et l'invitèrent rapidement à passer.

Ce fut lent au début, se déplaçant à contre-courant du trafic. Il abandonna l'idée de se frayer un chemin sur la route et emprunta les bas-côtés, faisant clignoter ses phares et secouant la tête devant les véhicules abandonnés coincés dans les fossés. Il devait admettre qu'il y avait quelque chose d'exaltant dans tout cela, dans cette anarchie et ces cahots, faisant subir à la suspension d'un inconnu l'épreuve tout-terrain de sa vie. Il s'en fichait. L'assurance paierait pour les dégâts de toute façon. Et qui allait l'arrêter ? Les flics avaient déjà les mains pleines. Ils n'allaient certainement pas entraver quelqu'un qui voulait entrer dans la ville, surtout quand il leur dirait pourquoi.

Plus il avançait, plus les routes devenaient dégagées, jusqu'à ce que la circulation se fasse de façon plus ordonnée et qu'il dirige à contrecœur le camion de nouveau sur le bitume. La pire difficulté qu'il rencontra fut d'expliquer aux soldats et à la police aux points de contrôle pourquoi il devait passer. Ils ne semblaient pas impressionnés par ses mentions de ses liens avec la CIA et ses affirmations de travailler sur une solution pour arrêter le chaos, mais ils le laissèrent passer quand même, certains avec de sévères avertissements qu'il oublia promptement.

La rue devant l'immeuble de la journaliste était un parcours d'obstacles de débris, de voitures abandonnées et de verre brisé. Personne ne se tenait à la porte d'entrée, et personne n'arrêta Seth lorsqu'il passa à travers une fenêtre brisée dans un hall jonché de papiers épars, de vêtements abandonnés et de valises laissées derrière. Les émeutes étaient pires qu'il ne l'avait imaginé, mais leurs conséquences rendaient en fait l'exécution de son plan beaucoup plus facile. Il prit l'ascenseur jusqu'au dixième étage et en sortit. Ce n'est que lorsqu'il fut confronté à des bandes de ruban jaune de police drapées à travers l'encadrement de la porte de son appartement qu'un vague sentiment de malaise commença à descendre sur lui.

La scène de crime semblait avoir été marquée depuis un moment, plusieurs jours au moins, peut-être même des semaines. Il resta un moment, regardant avec confusion. S'était-il trompé d'appartement ? D'immeuble ? Il recula et jeta un coup d'œil dans le couloir. Non, c'était le bon, bon étage. Il n'y avait pas de nom, mais le numéro était correct.

Il posa sa paume contre la porte et la poussa pour tester. Elle glissa légèrement, révélant un encadrement de porte fendu au niveau du loquet. Quelqu'un était entré par effraction, ce qui expliquait le ruban. Il la força à s'ouvrir complètement et entra, n'étant plus confiant, mais seulement certain de son propre retard à arriver ici.

Il reconnut immédiatement l'ameublement. L'appartement était sombre, et paraissait vide depuis l'entrée. La bouteille de snurbs était posée sur le comptoir exactement où il l'avait vue pour la dernière fois. Il la fit glisser dans sa paume, puis se glissa dans le couloir vers les chambres, allumant les lumières au fur et à mesure. La première chose qu'il vit dans la chambre où la femme avait gardé son père fut le sang sur le sol. La seconde chose fut le lit vide. Le Vieil Homme avait disparu.

Une douzaine de scénarios différents lui vinrent à l'esprit, mais une seule conclusion : le sang appartenait au Vieux. Quelqu'un l'avait devancé.

Il souleva la bouteille à la lumière et la fit tournoyer. Elle était encore pleine, donc la femme n'avait pas fait ce qu'il était venu faire. Et maintenant, ils étaient tous les deux partis, et il se sentait floué. La solution qu'il avait trouvée si innovante, son moment héroïque, s'était aussi envolée.

La colère l'envahit, et il leva la main pour fracasser la bouteille contre le mur, mais la raison et la possibilité qu'il y ait encore une chance le retinrent. Avec un grognement d'impatience, il glissa la bouteille dans sa poche et se précipita hors de l'appartement, balayant le ruban de police comme un coureur furieux franchissant la ligne d'arrivée. Il n'avait plus de plan. Les oreilles bourdonnantes des avertissements des sentinelles qui avaient tenté de l'arrêter, il se précipita dans le couloir, espérant contre tout espoir pouvoir retourner à la base aérienne à temps pour attraper un vol vers l'ouest.

Sinon, ce serait un très long trajet de retour.





Chapitre Quatre-vingt-dix

 — Si vous ne pensez pas qu'ils reviendront, pourquoi les avez-vous laissés partir ? demanda Angel avec insistance.

Ellen Gillis se détourna de l'hélicoptère transportant Padraig, qui disparaissait maintenant dans la brume. — Est-ce le seul accès au toit depuis l'intérieur ? demanda-t-elle, en pointant la porte.

Elle s'approcha et vérifia qu'elle était verrouillée. Elle poussa la planche plus fermement sous la poignée. — Ça ne tiendra pas éternellement. Elle se pencha et gratta le cou de Hank, ce qui lui valut une douche de poils mouillés. — J'espère que nous n'en aurons pas besoin.

L'espoir n'est pas une stratégie de survie, se rappela-t-elle silencieusement.

Angel roula jusqu'à elle et attendit. Finalement, la femme se retourna et la regarda. — J'avais trois places dans cet hélicoptère, assez pour trois personnes. Enfin, trois corps : vous, moi, et notre vieux Hank ici présent. Alors, dites-moi, qui aurais-je dû laisser derrière ?

— Moi, dit Angel, sans hésitation. Je n'ai pas de famille qui m'attend. Je suis en partie responsable de ce qui arrive.

— Votre père était sous ma responsabilité. C'est moi qui ai merdé et lui ai donné l'opportunité de s'échapper.

— Comment étiez-vous au courant pour lui ? demanda Angel, surprise.

— Il m'a appelée ce matin pour se vanter.

— Alors pourquoi êtes-vous ici avec moi ? Pourquoi n'êtes-vous pas là-bas à l'arrêter ?

— Parce que je ne peux pas le faire seule. Personne ne le peut, sauf peut-être vous. Vous êtes la seule qu'il pourrait écouter.

— Il ne m'écoutera pas.

— Vous pourriez être surprise.

— Il a essayé de me tuer.

— Je ne pense pas qu'il voulait votre mort. L'appel à la police a été passé depuis votre téléph—

Une sirène l'empêcha de terminer. — Tenez Hank, dit-elle, et courut accroupie vers le rebord sud-est. Une autre rafale retentit à travers l'air détrempé par la pluie, semblant étouffée. Un moteur rugit, et des pneus crissèrent. Des portières claquèrent. Des hommes crièrent. Elle attendit un moment, observant, puis revint en trottinant. — Ils sont là.

— La police ? demanda Angel, pleine d'espoir.

— Des soldats.

— Alors nous sommes en sécurité.

— Non, ils sont trop peu nombreux. Ils se postent aux sorties, essayant de barricader les portes, mais une fois que ces... ces choses arriveront, ils tomberont.

— Mais ce n'est pas comme les autres fois. Peut-être que ça n'arrivera pas.

— Ça n'a peut-être pas commencé comme ça, mais c'est ce que c'est devenu. Nous les avons vus sur les routes quand nous avons survolé la zone, à quelques kilomètres, en train de tuer. Et ça se propage rapidement. Il suffit d'un contact.

Angel rendit la laisse de Hank à Ellen et se dirigea en fauteuil vers le rebord et regarda en bas. Il y avait étonnamment peu de voitures en mouvement maintenant, et celles qui circulaient fonçaient dans tous les sens, sans égard pour les lois. Les pelouses bien entretenues du domaine hospitalier étaient marquées de profondes ornières boueuses.

Un conducteur perdit le contrôle et s'écrasa dans un fossé. Un klaxon commença à retentir. Angel attendit que le conducteur émerge, mais ce ne fut pas le cas. Si Gillis avait raison, les occupants étaient en danger.

Elle regarda plus loin, vers la ligne d'horizon lointaine, où davantage de fumée noire s'élevait, et les points noirs planant au-dessus des toits comme un essaim de guêpes avaient triplé en nombre. Un nouveau nuage de fumée s'éleva en champignon dans l'air sous l'un d'eux, la face inférieure brièvement illuminée par une lueur orange. — Je crois qu'ils bombardent maintenant.

— Ça n'arrêtera pas la propagation, répondit Ellen. Il n'y a plus de barrières. C'est partout et n'importe où. Tant qu'il y a une antenne-relais à proximité, il peut les atteindre.

— Je ne peux pas croire que mon père soit responsable de tout cela, dit Angel. Le chaos, oui, mais ça n'a aucun sens de nous faire nous entretuer. Ce n'est pas ce qu'il voulait.

— Pour être honnête, plus rien n'a de sens pour moi désormais. J'ai passé les six derniers mois à chercher des informations sur les snurbs — quand ils ont été créés, comment ils ont été développés, comment ils sont maintenant produits en masse — pour comprendre, et je n'ai obtenu que plus de questions. Qu'est-ce qui terrifie tout le monde au point qu'ils sont prêts à ignorer les dangers qu'ils représentent, dangers que vous avez essayé de rendre publics ? Pourquoi, après tout cela, continuent-ils à pousser les inoculations ?

— Et qu'avez-vous trouvé ?

— Très peu, sauf que tout semble mener à quelque chose appelé Groom Lake.

Angel fronça les sourcils. — La photographie que mon père m'a donnée. Il a dit—

Une rafale de tirs couvrit ses paroles. Angel se tourna pour regarder le rebord dans la direction du bruit, mais Ellen sembla à peine le remarquer. Elle serra Hank plus fort autour du ventre et le tint tandis qu'il gémissait. Quand il fut à nouveau calme, elle jeta un coup d'œil à la montre à son poignet, puis tourna son regard vers l'horizon. Huit minutes s'étaient écoulées depuis qu'elles avaient vu Padraig partir. Si l'hélicoptère ne revenait pas dans les sept prochaines minutes, alors tout serait perdu, et peu importerait ce qui arriverait après.

— Les voilà, dit Gillis, et pointa vers la ligne d'arbres de l'autre côté de l'autoroute, où plusieurs personnes commençaient à émerger. Le premier portait un costume d'affaires, les deux suivantes étaient des femmes en robe. Derrière eux se trouvaient une douzaine d'enfants tous en uniformes scolaires. Ils marchaient rapidement, mais sans hâte, et leurs mouvements étaient clairement prédateurs.

Angel étouffa un hoquet quand ils convergèrent vers la voiture accidentée. En quelques instants, le klaxon s'arrêta.

Beaucoup d'autres suivirent bientôt, trop nombreux pour être comptés. Ils traversèrent la clairière, attirés par les soldats entourant l'hôpital. Ils grouillaient comme des fourmis à travers les haies et sur les voitures, ignorant certaines et attaquant d'autres pour atteindre les occupants à l'intérieur. Ils atteignirent la clôture du complexe médical et la firent tomber. Ils s'approchèrent de plus en plus près et encerclèrent les bâtiments extérieurs du complexe hospitalier.

Combien de temps avant qu'ils ne pénètrent à l'intérieur ? Des minutes ? Des secondes ? Combien de temps avant qu'ils ne trouvent la porte menant au toit et ne la forcent ?

Soudain, les minutes qui suivirent semblèrent durer une éternité.

Angel longea le rebord et constata que le massacre à la porte d'entrée avait commencé pour de bon. Les coups de feu crépitèrent, mais s'éteignirent trop rapidement. Seuls le mur ouest et les environs restaient dégagés, mais la fuite dans n'importe quelle direction était compliquée par la rivière. En fait, s'échapper par le sol était déjà impossible.

Elle retourna à l'abri près de la porte.

— Comment suis-je censée arrêter mon père ? demanda-t-elle à Gillis. Je ne sais même pas où il est.

— J'ai peut-être une idée.

— Mais vous n'êtes pas sûre ?

Gillis, toujours accroupie, s'adossa à la porte et serra Hank contre elle. —Il y a six jours, dit-elle, l'installation de Cuba a été incinérée. Il y a eu une sorte de contamination, et le protocole de réponse exige une destruction complète pour éviter d'infecter la chaîne d'approvisionnement. Je l'ai découvert uniquement parce que Praeter m'a appelée tard hier soir pour me demander si j'avais envoyé Seth Abramson, le remplaçant de votre père, fouiner là-bas. Il me tient en laisse serrée, me gardant là où il peut surveiller tout ce que je fais. Je n'étais au courant de rien.

— Qui l'a envoyé ?

— La demande semblait provenir de mon compte, mais je l'ai fait tracer jusqu'à une adresse IP à New York. Sur un ordinateur dans votre appartement.

— Alors c'est mon père qui l'a envoyée. Il voulait que vous sachiez que c'était lui, sinon vous ne l'auriez jamais su. Il vous narguait.

— C'est ce que j'ai pensé, surtout après qu'il ait revendiqué Cuba, mais la chronologie ne tient pas. La contamination s'est produite trois jours avant son réveil.

Angel réfléchit un moment, puis frissonna de dégoût. —Je crois qu'il était déjà réveillé. L'idée qu'il soit resté allongé dans son lit, feignant d'être inconscient, attendant que son corps reprenne des forces, lui donna la nausée. Il l'avait laissée le laver, changer sa sonde urinaire. Il s'était souillé pour maintenir le subterfuge. Et puis, pendant qu'elle dormait ou qu'elle était absente, il avait accédé à son ordinateur et commencé à mettre en œuvre la phase suivante de son plan.

— Je ne comprends simplement pas pourquoi il détruirait le site de production.

— Il a l'intention de détruire toutes les nanites et de n'en garder que suffisamment pour lui-même.

— Alors mes soupçons étaient corrects et il va s'en prendre aux deux autres sites Sigma. Mais les deux ont été protégés à l'extrême. Il ne trouvera pas leur destruction si facile. Nous nous dirigerons d'abord vers Sigma Quatre en Virginie. Il n'est pas encore opérationnel, mais c'est plus proche.

— Il n'écoutera pas—

Une explosion déchira l'air et les projeta au sol. Dans le chaos qui s'ensuivit, Hank échappa à l'emprise de sa maîtresse et se précipita à travers le toit à la poursuite de l'avion qui s'éloignait. Ellen bondit sur ses pieds pour le rattraper.

L'appareil s'éleva en approchant de la ville, puis vira brusquement et plongea. Il disparut sous la cime des arbres.

— Hank ! cria Ellen, alors que les échos de l'onde de choc s'estompaient. Hank ! Reviens ici !

Mais le chien ne s'arrêta pas. Il s'approcha du bord du toit et sauta.





Chapitre Quatre-vingt-onze

 — Veuillez me mettre en relation avec le Président.

— Je suis désolée, Général Praeter. Il n'est pas disponible pour le moment.

— Eh bien, où est-il ? J'ai besoin de—

— Il est en réunion avec le Cabinet, monsieur. Je ne peux pas l'interrompre.

— Il voudra entendre ceci. Dites-lui que Sigma Quatre est hors service. Il comprendra.

— Je suis désolée, monsieur, mais je ne peux pas—

— Écoutez-moi. Je suis en route vers là-bas en ce moment. Je serai à la porte dans moins de cinq minutes. J'aurai besoin d'un accès immédiat à—

— Il n'est pas sur place, monsieur.

— Son chef de cabinet m'a dit qu'il passait la semaine à Camp David.

— C'était le cas, monsieur, mais il est parti il y a une heure.

— Avec le Cabinet ?

— Juste le Vice-président.

— Où se dirigeaient-ils ?

— Je n'ai pas été informée, monsieur. Mais la Première Dame et l'épouse du Vice-président étaient avec eux.

August Praeter fronça les sourcils. —D'accord, merci.

Il donna instruction à son chauffeur de faire demi-tour.

— Où allons-nous, monsieur ?

Praeter fixait son téléphone portable, inhabituellement hésitant, mais son indécision ne dura qu'un instant.

— Monsieur ? Où voulez-vous que je vous conduise ?

— À l'aérodrome.

Il tapota une icône factice de Blockbuster Video sur son écran d'accueil, puis ouvrit l'onglet Compte et porta le téléphone à son oreille.

« Phrase d'accès, s'il vous plaît, » demanda une voix féminine au ton agréable.

— Il n'y a pas de place comme chez soi.

« Accès accordé. Code d'urgence ? »

— Port Sûr, dit-il.

« Phrase de confirmation, s'il vous plaît. »

— Houston, nous avons un problème.

« Port Sûr sélectionné et confirmé. »

Une fois de plus, il hésita. Il n'y avait pas de retour en arrière possible. Une fois déclenché, c'était comme retirer les pompiers de la ligne d'un incendie de forêt et laisser l'enfer faire rage jusqu'à ce qu'il s'éteigne par manque de combustible ou d'oxygène.

« Port Sûr sélectionné et confirmé, » répéta la voix désincarnée, tout aussi plaisamment qu'auparavant.

— Le sang est la tache de la paix, marmonna Praeter distraitement, et regarda par la fenêtre, se demandant s'il atteindrait son point d'évacuation désigné. Et si sa femme y parviendrait. Elle rendait visite à sa sœur dans le Maine.

« Réponse incorrecte. Port Sûr sélectionné et confirmé, » la voix sollicita pour la troisième et dernière fois.

— Ouvre les portes du sas, Hal.

« Contingence Oméga activée. Tous les destinataires notifiés. »





Chapitre Quatre-vingt-douze

 Le cri de désespoir d'Angel resta coincé dans sa gorge lorsque Hank trébucha sur le toit détrempé par la pluie. Il heurta le rebord et recula en se débattant. Gillis cria à nouveau son nom. Il se remit sur ses pattes, mais cette fois, au lieu de sauter, il posa ses pattes avant sur le rebord. L'avion était loin, pourtant il continuait d'aboyer après les échos.

— Hank ! Viens ici tout de suite ! Mauvais chien !

Elle attrapa son collier et essaya de le faire descendre. Mais elle s'arrêta, son regard dirigé vers le sol. Le soulagement d'Angel se transforma en alarme quand elle vit la femme se raidir. —Hank, siffla-t-elle. Viens, maintenant ! Silence !

— Qu'est-ce qui se passe ? appela Angel.

— Ils arrivent, ils escaladent les côtés du bâtiment. Prends Hank, tiens-le bien fort ! Elle sortit son téléphone portable et tapota frénétiquement sur l'écran, tout en marmonnant. —Allez, allez ! Elle pivota et scruta le ciel. —Réponds à ce foutu téléphone ! Où es-tu ?

Hank continuait à geindre et à tirer. Angel dut saisir le collier à deux mains pour l'empêcher de s'échapper.

— Impossible de passer, bon sang !

— Combien de temps nous reste-t-il ? demanda Angel.

— Aucun.

Hank bondit, manquant de s'échapper cette fois, et il se remit à aboyer. Les sons étaient aigus et étranglés à cause de la pression du collier sur son cou. Le vent les affaiblissait davantage, mais ils restaient assez forts. Les choses au sol allaient l'entendre. Elles l'avaient déjà entendu. C'est pour cela qu'elles escaladaient les côtés du bâtiment.

Gillis fouillait frénétiquement un tas de débris dans un coin du toit à la recherche de quelque chose pour se défendre. Elle avait déjà sorti son arme de service qu'elle tenait d'une main, et relevait périodiquement la tête pour scanner les environs. Elle finit par trouver une planche de deux pouces sur quatre et la fit tournoyer quelques fois pour la tester.

— Prends ça, dit-elle, en tendant à Angel l'arme et la potence à perfusion. Tu as dix-huit balles. S'ils m'attrapent...

— Non !

— Je vais essayer de nous faire gagner du temps. Ne laisse pas Hank partir.

Elle sprinta vers le rebord avec la planche et regarda prudemment par-dessus. Un nouveau son parvint aux oreilles d'Angel, qui scruta le ciel enfumé pour le localiser. Mais l'hélicoptère passa en trombe et continua au-dessus du bois, suivant la ligne de la rivière, avant de se diriger vers la ville. Elle baissa les yeux juste au moment où les premiers doigts ensanglantés commençaient à apparaître au-dessus du rebord.

Gillis n'hésita pas. Au moment où la tête de l'homme émergea, elle fit tournoyer la planche dans un large arc, l'écrasant directement sur sa tempe. Sa tête bascula sur le côté et il disparut. Une autre main apparut un instant plus tard. Puis deux autres.

Elle pivota, en écrasa une, puis l'autre, mais les grimpeurs étaient trop rapides ; elle ne pouvait pas tous les repousser. Pendant qu'elle s'occupait de ceux à sa droite, l'un d'eux réussit à monter sur le toit à gauche. C'était une femme bien habillée en tailleur lavande. Une main portait encore un gant blanc, l'autre n'était qu'un amas de moignons sanglants. Pourtant, elle atterrit à quatre pattes et commença à traquer Gillis, comme si les os de doigts exposés ne signifiaient absolument rien pour elle.

Hank s'arracha de la prise d'Angel, manquant presque de lui déboîter l'épaule et renversant la chaise. La femme infectée se tourna et siffla vers lui, puis reprit sa chasse d'Ellen.

Un autre passa par-dessus le rebord, un homme cette fois. « Deux à ta gauche ! » hurla Angel.

Gillis pivota pour leur faire face. La planche était tachée de sang et commençait à se fendre.

Angel visa la femme en violet, mais elle ne pouvait pas tirer, pas sans toucher Hank, qui s'était agrippé à la manche ensanglantée de l'assaillante. À la place, elle visa la partie du rebord que Gillis venait de quitter, où une nouvelle paire de mains apparaissait. Elle aligna son tir mais avait du mal à rester stable.

Respire. Tiens bon.

Au moment où la tête apparut, elle pressa la détente. La balle ricocha sur le toit à un mètre du rebord, projetant une fine bruine d'eau. Elle stabilisa ses bras et tira à nouveau, et cette fois la balle frappa le mur près de la botte de la directrice adjointe.

Gillis abattit la planche au moment même où la tueuse en tailleur se jetait sur elle. Elle s'effondra en tas, Hank toujours accroché, mais le chien se remit instantanément sur ses pattes, entraînant l'attaquante au loin. À genoux maintenant, Ellen pivota et asséna un coup à la base du cou d'un autre grimpeur. Il s'affaissa sur le toit et ne bougea plus.

— Hank, mon garçon ! rugit-elle. Hank ! Sors de là !

Le troisième tir d'Angel fit enfin mouche, explosant à travers le torse supérieur d'un autre tueur. Il vola en arrière par-dessus le parapet et disparut, laissant une empreinte de brume rouge qui se dissipa rapidement.

Ils continuaient d'arriver. Et maintenant ils étaient partout, et il n'y avait aucun moyen de les arrêter.

Un gémissement agonisant s'éleva de la mêlée sur le toit. Le tailleur violet avait d'une façon ou d'une autre immobilisé Hank au sol et lui mordait la patte. Avec un rugissement furieux, Ellen fracassa la planche contre le flanc de la femme, frappant juste sous son bras. Elle frappa encore et encore jusqu'à ce qu'elle lâche le chien. Puis elle abattit violemment la planche sur la tête de la tueuse, la tuant. Hank se redressa en boitant, son pelage maculé de sang. Il se retourna immédiatement et se jeta sur un autre assaillant, ignorant les ordres de sa maîtresse.

Angel avait réduit la distance entre elles et visait plus soigneusement. Ellen était retournée à la tâche de repousser les créatures du rebord, mais déjà une demi-douzaine avaient rejoint le toit et s'avançaient lentement, resserrant leur proie dans un filet. Angel avait déjà vu ce comportement. Ils étaient trop nombreux pour être repoussés. Elle tira, encore et encore, ajustant continuellement son tir et tirant à nouveau sans réfléchir. Elle perdit le compte des balles, mais continua à tirer quand même. Elle ne voulait pas que tout se termine ainsi, avec la femme de la CIA submergée, puis se retournant contre elle. Elle était si frénétique qu'elle n'entendait plus les gémissements douloureux de Hank et les cris d'Ellen. Elle n'entendait pas l'hélicoptère, et les coups de feu supplémentaires ne l'alarmèrent pas tout de suite. Elle ne réalisa que leur combat était terminé que lorsque l'arme émit un clic sans que rien ne se produise.

Elle se retourna pour voir Ellen soulever Hank dans les bras d'un soldat qui attendait. Un autre se tenait derrière lui et tirait vers le rebord.

Gillis hurla le nom d'Angel et lui fit signe frénétiquement de courir. Angel jeta un coup d'œil en arrière et vit qu'une autre vague arrivait, et que le tireur ne pouvait pas leur tirer dessus parce qu'elle était dans la ligne de mire. Elle vit qu'ils l'atteindraient avant qu'elle ne puisse se propulser jusqu'à l'hélicoptère en attente, alors elle se poussa hors de la chaise et essaya de courir, mais le monde bascula et devint gris. Puis elle tournoya, et la grisaille s'épanouit, et le silence l'enveloppa, étouffant le rugissement des rotors et les sifflements des tueurs.

Elle se sentit tomber, les genoux se pliant sous elle, la hanche et la main s'écrasant sur la surface dure. Puis son épaule.

Elle pouvait sentir la pluie sur son visage. Puis une explosion de douleur.

Puis plus rien.





Chapitre Quatre-Vingt-Treize

 Angel se redressa brusquement et repoussa les mains qui agrippaient ses épaules, des doigts s'enfonçant comme des clous. Elle voulut crier, et une autre main se plaqua sur sa bouche.

— Chut ! siffla Gillis. C'est bon, mais tu dois rester silencieuse.

— Pourquoi fait-il si noir ?

— C'est la nuit. Pas de bruit. Ils peuvent nous entendre, même ici.

— Où sommes-nous ?

— En Virginie-Occidentale, région minière, on attend.

— Quoi donc ?

— Le jour, pour pouvoir négocier un passage sûr.

— Le nouveau site de production ?

— Trop tard. Il a disparu.

Angel s'efforça de se redresser sur ses coudes. Gillis l'aida. Elles étaient dans un camping-car. Une étrange lueur verte émanait d'une extrémité, et un visage inconnu se détourna de l'écran scintillant. « Où est Hank ? » demanda-t-elle.

— Sédaté. Nous l'avons bandé. Il va survivre.

— Qui est-ce ?

— Mon mari. Ils sont arrivés cet après-midi. Ma fille dort à l'arrière. Il a dû... — Elle gémit, montrant une inhabituelle vulnérabilité, puis s'éclaircit la gorge. — Il a dû la sédater aussi.

— Pourquoi ?

— Il y en avait beaucoup sur la route.

Angel balança ses jambes par-dessus le bord de la couchette et s'assit. Sa tête tournait et elle dut la tenir un moment avant que le monde cesse de tourner. Ellen la laissa seule et consulta discrètement son mari avant de revenir.

— Le pilote d'hélicoptère et les soldats ? demanda Angel.

— Partis livrer le bon combat, j'espère. As-tu faim ?

Son estomac se serra douloureusement à l'idée de nourriture, mais elle se sentait faible, et elle savait que ce n'était pas uniquement dû à sa blessure à la tête. Elle n'avait rien mangé depuis les œufs brouillés détrempés à l'hôpital. Combien de temps s'était écoulé depuis ? — J'ai très soif.

Gillis revint avec une cannette de soda et attendit qu'Angel se désaltère. — Tu devrais dormir un peu. Nous monterons la garde.

— Où sommes-nous ?

— Devant un bunker. Dès qu'il fera jour, nous allons négocier notre entrée.

— 6X ?

— Non, bien que je sois certaine que les gens à l'intérieur sont en contact avec eux.

— Quels gens ? Et pourquoi ?

Gillis sortit son téléphone de sa poche et montra l'écran à Angel. Il affichait deux mots clignotants, entièrement en lettres majuscules.

— Safe Harbor ?

— C'est un plan de contingence pour assurer la continuité du projet. Si quelqu'un l'a activé, cela signifie que le pire scénario s'est produit et que le personnel senior et technique a été mobilisé.

— Donc ils sont tous à l'intérieur de cet endroit ?

— Non, la relocalisation s'est faite dans les bunkers 6X. Cet endroit est... Il s'appelle le Centre d'Opérations Stratégiques Autonomes et Durables. C'est le bunker exécutif du Président et du Vice-président des États-Unis.

Angel resta silencieuse pendant plusieurs minutes tandis qu'elle essayait d'assimiler cette information.

— Tu devrais te reposer, conseilla Gillis.

— Qu'est-ce qui te fait croire que le Président va même nous écouter ?

— Le fait que tu sois la seule à pouvoir arrêter ton père.

— Comment peux-tu encore croire cela ? C'est déjà trop tard.

— Je ne crois pas ça, mais même si c'est vrai, tu ne peux pas laisser le Président le savoir. — Elle jeta un coup d'œil à son mari et tous deux échangèrent des regards troublés. — Si nous voulons survivre, nous devons le convaincre qu'il y a encore une chance d'arrêter tout ça. Tu dois le convaincre.

— D'accord. Mais alors j'ai besoin de quelque chose de ta part.

— Quoi ?

— Mon frère. J'ai besoin qu'il entre aussi.

— Tu veux dire ton demi-frère ?

— Et Jacques. Ils sont au Colorado.

Les yeux d'Ellen se plissèrent et elle pinça les lèvres. — Jacques est vivant ?

— Oui.

— Ils n'arriveront jamais jusqu'ici.

— Dis-moi juste s'il y a des bunkers 6X près d'où ils se trouvent et si je peux l'appeler.

— À l'ouest ? — Elle sortit un grand atlas routier de derrière le siège du conducteur et l'ouvrit sur la moitié gauche des États-Unis. — Il y en a en fait trois dans cette partie du pays, quatre si on compte le Canada. Les bunkers Sept et Dix sont situés ici et là, tous deux au sud. Le bunker Huit est plus au nord, ici, mais c'est le plus petit des trois. Aucun d'entre eux ne laissera entrer un étranger, surtout s'ils savent qui ils sont. — Elle fit une pause, puis ajouta : — Qu'ils te sont apparentés.

— Tout ce que je demande, c'est une chance pour eux d'être en sécurité, comme tous les autres dans le programme.

Ellen soupira, puis acquiesça. — Aux dernières nouvelles, les bus commençaient à quitter les centres d'évacuation. Une fois qu'ils arrivent et que les passagers entrent, les portes seront scellées.

— Alors nous devons les faire monter dans l'un de ces bus. Donne-moi ton téléphone.

— Le réseau est irrégulier au mieux.

— Donne-moi ton téléphone.

Elle essaya pendant les trois heures suivantes et obtint finalement un signal juste à l'aube. L'appel passa, et tandis que ça sonnait, Angel réveilla Ellen de sa sieste et demanda : — Sais-tu lesquels des membres du projet iront au bunker Huit ?

— Non.

L'appel se connecta et Jacques répondit. Il n'y avait pas de temps pour des explications ou des adieux. Et quand l'appel se coupa soudainement avant qu'elle n'ait terminé, Angel ne pouvait pas être sûre de lui avoir dit assez pour garantir qu'il avait compris. Elle fixa le téléphone pendant longtemps après, souhaitant avoir eu juste une minute de plus avec lui. Mais Ellen la poussa du coude et dit qu'il faisait assez jour pour essayer la porte. À contrecœur, elle rendit le téléphone, se demandant combien de temps s'écoulerait avant qu'elle n'entende parler de son frère ou ne le revoie.

Si jamais cela arrivait.

— Croisons les doigts, chuchota Ellen. Mais Angel pouvait voir le doute dans ses yeux avant qu'elle ne se tourne et embrasse doucement sa fille endormie sur le front.

— Allons-y.





Chapitre Quatre-Vingt-Quatorze

 Elle ne savait pas quelle heure il était. Elle ne savait même plus s'il faisait jour ou nuit dans ce complexe sans fenêtres. Et la seule façon dont elle savait combien de temps ils étaient restés à l'intérieur était parce qu'Ellen cochait consciencieusement chaque jour sur un tableau blanc dans la salle de conférence qui servait désormais aussi de chambre. Soixante-trois levers de soleil étaient passés invisibles, ainsi que soixante-trois couchers, et tout ce qu'ils savaient, c'est que l'humanité continuait à s'entretuer au-delà des murs à l'épreuve des bombes du complexe. Cela ne pouvait plus durer longtemps.

— Le Président menace de nous jeter dehors si nous ne montrons pas de réels progrès bientôt, dit Ellen en posant une tasse de café devant Angel.

— Tu le crois ?

Ellen grogna de façon non compromettante. — Même menace qu'hier. Et qu'avant-hier. L'homme perd patience, ce qui est compréhensible. Mais non, je ne pense pas que ça en arrivera là. La Première Dame ne le permettra pas, pas avec un enfant impliqué.

— Alors au moins vous êtes en sécurité.

— Et toi aussi.

Angel fronça les sourcils. — Comment savons-nous si mes messages atteignent mon père, si nous perdons la communication avec les autres bunkers ?

— Il écoutera. Continue d'essayer.

Le bunker Onze, l'installation encore inachevée dans l'est du Canada, avait été le premier à s'éteindre. D'après ce qu'Ellen avait pu apprendre, quelques dizaines de personnes s'y étaient abritées, principalement des ouvriers du bâtiment. Mais le site n'avait pas été approvisionné, et avec si peu de nourriture et aucun plan, il n'était pas surprenant qu'il s'effondre.

Un par un, les autres bunkers avaient commencé à s'éteindre. Au cours de la semaine passée, trois de plus avaient perdu contact avec le SOC exécutif : le bunker Trois, en Allemagne ; le Six, en Éthiopie ; et le Deux, une ancienne mine de molybdène dans l'ouest du Canada, où ils avaient appris que plusieurs membres de l'équipe de Cuba avaient fini, dont August Praeter. Les seuls qui restaient étaient le Quatre, le Cinq et le Neuf, situés respectivement en Chine, en Australie et au Svalbard.

— Je pense que nous serons bientôt complètement isolés, dit Angel. C'est exactement ce dont je vous avais prévenu il y a toutes ces années. Le monde se consume et le Président veut nous jeter dehors pour en faire partie.

— Le Président n'est plus qu'un homme maintenant. Il n'a plus de Service Secret, ni d'armée à commander. Ils sont trop occupés là-bas à éliminer les spectres pour sauver leurs propres vies.

— C'est ainsi qu'on les appelle maintenant ?

— C'est ainsi que le Président les appelle.

— Pour contrarier mon père. Pour me contrarier.

— Il est frustré. Espérons simplement que le Vieux décide bientôt qu'il en a assez.

— On ne peut pas raisonner avec un fou.

— Ne laisse pas le Président savoir que tu penses cela, siffla Ellen en guise d'avertissement.

Angel s'écarta de la table avec colère. Elle voulait jeter quelque chose, s'emporter. — Peut-être que ce serait mieux si je partais volontairement.

— Ça n'aidera en rien. Écoute, le Président et le Vice-président savent tous les deux que le sang est autant sur leurs mains que sur celles de n'importe qui d'autre. Tu es la moins coupable de nous tous.

— Je l'ai laissé s'échapper.

— Il se serait échappé de toute façon, avec ou sans ton aide. Ce n'était qu'une question de temps. Ton père était bien plus ingénieux et rusé que nous ne le pensions. Nous l'avons tous sous-estimé.

Angel jeta un coup d'œil vers le téléphone et fut tentée de le prendre. C'était un appareil analogique qui, en plus des bunkers restants, avait une connexion directe avec Sigma One, ils savaient donc que son père ne l'avait pas encore atteint.

Aucun de leurs téléphones portables ne fonctionnait plus. Même si les antennes-relais fonctionnaient encore, le complexe était une immense cage de Faraday, bloquant toutes les transmissions micro-ondes, tant en entrée qu'en sortie. En fait, tous les bunkers avaient été construits avec cet attribut de sécurité spécifique à l'esprit.

— Ton père arrêtera cette crise de colère quand il réalisera qu'il a échoué, lui assura Ellen. Les gens de Sigma One savent qu'il arrive. Il sera prêt à négocier. Bientôt. Je le sens.

— J'espère que tu as raison, parce que je ne sais pas combien de temps je pourrai supporter d'être enfermée ici sans rien faire d'autre qu'attendre. Cela me rend folle.

— Alors fais quelque chose de productif, dit Ellen en glissant la main sous sa chemise. Elle en sortit un épais dossier de papiers et le jeta sur la table.

— Qu'est-ce que c'est ?

— Un peu de lecture légère.

Angel soupira et secoua la tête. Elle s'assit, tira le dossier vers elle et jeta un coup d'œil à l'inscription sur l'onglet : GROOM LAKE 001-12DELTA.

— Où as-tu obtenu ça ?

— Dans les quartiers du Président. Des copies papier de tous les dossiers critiques de sécurité nationale sont conservées dans les archives ici. Celui-ci est particulièrement pertinent.

— Et il te l'a donné ?

— Ne sois pas ridicule. Il l'a laissé dans le tiroir de son bureau.

— Et son tiroir se trouvait être déverrouillé ?

— Fais vite. Et sois discrète. Je dois le remettre avant qu'il ne se réveille. — Elle consulta sa montre. — J'ai peut-être glissé quelque chose dans son café.

Angel ouvrit le dossier et parcourut la première page, ses yeux s'écarquillant d'étonnement. — Tu as lu ça ?

Gillis acquiesça. — Je l'ai parcouru. J'en ai compris une partie. La plupart m'a choquée. Quant au reste, je ne suis pas sûre d'y croire encore.

— Ceci dit que l'origine des nanites est… ? Comment ? Cela ne peut pas être vrai.

— Ça a plus de sens que tout le reste, non ? Comment expliquer autrement l'existence d'une technologie aussi sophistiquée à cette époque ?

Angel tourna la page suivante et ses yeux s'écarquillèrent davantage. — Les vaisseaux de production sont humains ? C'est ainsi que les nanites sont fabriquées, pas dans des usines industrielles mais à l'intérieur de nous ?

— Pas des nanites. Ils sont entièrement organiques, mais comme rien que nous n'ayons jamais vu auparavant. C'est la partie technique que je ne comprends pas.

— Toutes ces salles fermées à clé dans l'usine de production, murmura Angel. C'est pour cette raison qu'ils en ont restreint l'accès.

— Et pourquoi ils ont dû incinérer l'installation.

— Si le monde savait cela…

— Si j'avais su, acquiesça Gillis. Elle secoua la tête. — Soudain, la forte pression pour implanter une technologie extraterrestre dans chaque personne sur la planète commence à avoir un sens.

Angel ferma le dossier et le repoussa. — Je ne veux plus rien savoir.

— Je pense que si. Et je pense que cela doit être partagé avec tout le monde. Quand ton père se lassera de ces meurtres et que nous sortirons d'ici, quelqu'un devra le dire aux survivants. Je ne peux pas le faire. Tu es la seule qui puisse raconter cette histoire.

— Personne ne croira rien de tout cela. Ils ne me croiront pas ! Le monde ne me fait plus confiance.

— Ce monde a disparu, Angel. Le passé est parti.

— Si c'est vrai, alors notre avenir est parti aussi.

— Seulement si nous abandonnons.

Angel reprit le dossier et commença à lire. Chaque nouvelle page révélait quelque chose d'encore plus incroyable que la précédente. Et pourtant, elle n'avait aucun mal à y croire, chaque mot en fait. Parce que tout cela avait trop de sens pour être faux. Même les raisons pour lesquelles tout avait été fait de cette façon.

Et après avoir terminé, et qu'Ellen eut remis secrètement le dossier dans le bureau du Président, c'est seulement alors qu'Angel commença à écrire. Mais même si elle voulait que ce soit son histoire, racontée de sa perspective, elle savait qu'il n'y avait qu'une seule façon de commencer, et c'était du point de vue de l'une de ses premières victimes et héroïnes :

 

Elle s'appelait Jamie Peters, et son premier indice que quelque chose allait terriblement mal lui vint quelques instants seulement avant que le train dans lequel elle se trouvait ne s'écrase.



 Parce que le monde n'avait pas seulement besoin de connaître la vérité sur ce qui s'était passé avant. S'il allait se préparer à ce qui les attendait ensuite, il devait comprendre. Parce que s'y préparer exigerait qu'ils aient tous la force de super-héros, pas du genre que son père s'imaginait être, mais du genre qui se lève et affronte ses peurs sans hésitation, comme Jamie Peters l'avait fait, même si ses jambes avaient tremblé et que son cœur n'y était pas. Parce que peu importe à quel point les choses étaient mauvaises, peu importe à quel point les choses pouvaient être terribles actuellement, tant à l'extérieur des murs des bunkers qu'à l'intérieur, l'avenir qui attendait ceux qui auraient la malchance de survivre promettait d'être inimaginablement pire.

L'humanité devait s'adapter. Et il lui restait très peu de temps pour le faire.

 

‡   ‡   ‡   ‡   ‡

 

Félicitations pour avoir survécu à THE FLENSE.

Ou pas ? Il y a tellement plus dans cette histoire !

Continuez votre lecture pour en savoir plus sur LE MONDE DU FLENSE et sur la série dérivée post-apocalyptique, BUNKER 12.








« Germes »

 Fichiers des archives du FLENSE

 

* * *

 

L'homme n'est homme qu'en surface.
Retirez sa peau, disséquez,
et immédiatement vous arrivez à la machinerie.

~Paul Valéry
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FORBES BRECKINRIDGE KESEY
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ID DOC : US000012.831.69-LA952272.000119
TYPE : TRANSCRIPTION TÉLÉPHONIQUE
OBJET : MISE À JOUR DU PROJET VOLGA
DE : GÉNÉRAL
ICBM ID = 38.8977, -77.0365
À : ORLOVSKY, VIKTOR PHD, PHYSICIEN EN CHEF
ICBM ID = 35.875556, -106.324167
APPEL INITIÉ : 1952-09-29T14:12:21Z

 

GÉNÉRAL : Docteur Orlovsky, je comprends que vous avez fait une percée concernant les particules Kulik.

ORLOVSKY : Oui, Monsieur le Président. La bonne nouvelle est que, pour la première fois, nous sommes capables de modifier l'arrangement des atomes dans les particules en utilisant un rayonnement électromagnétique ionisant à haute énergie. La mauvaise nouvelle est que nous ne voyons pas de grande libération d'énergie comme prévu, seulement la destruction des particules après plusieurs secondes d'exposition.

GÉNÉRAL : Dans ce cas, je ne vois pas en quoi c'est une percée.

ORLOVSKY : C'est que cela réfute les travaux de Nikolaï Vladimir von Tallin à Arzamas-16 Site 590. Le programme soviétique pour développer des matériaux à usage militaire est basé sur la théorie que les particules Kulik sont une forme de matériau fissile. Mais je crains que ce soit faux.

GÉNÉRAL : Nous vous avons fait venir, vous et votre famille, aux États-Unis l'année dernière précisément parce que vous affirmiez que ce matériau était exactement cela. Êtes-vous en train de me dire que les contribuables américains ont dépensé des millions de leurs dollars durement gagnés pour rien, que tout était basé sur un mensonge ?

ORLOVSKY : Non, je dis seulement que les particules Kulik ne peuvent pas être transformées en arme nucléaire. C'est impossible. Mais il est toujours important de les comprendre afin de répondre à toute menace soviétique.

GÉNÉRAL : Nos renseignements corroborent indépendamment vos affirmations selon lesquelles Arzamas-16 était dédié uniquement au développement d'armes, en particulier, des armes nucléaires. Le fait que le gouvernement ait fermé la ville de Sarov, l'isolant complètement du monde extérieur, renforce davantage cette idée. Je ne sais pas à quel jeu vous jouez, mais peut-être devrions-nous envisager de vous retirer—

ORLOVSKY : Non, s'il vous plaît, Monsieur le Président, je voudrais continuer ce travail. Je dis simplement que—

GÉNÉRAL : Il n'y a plus rien à discuter. Vous continuerez votre travail sur le matériau Kulik, Docteur. En fait, j'attends une plus grande urgence pour atteindre nos objectifs. Nucléaire ou pas, la seule façon dont nous pouvons nous défendre contre cette menace est de la comprendre pleinement.

ORLOVSKY : Alors, Monsieur le Président, je dois vous interroger sur les plans à long terme. Puisque vous quittez bientôt la Maison Blanche, qu'en sera-t-il l'année prochaine, avec le prochain président ?

GÉNÉRAL : Quant à mon successeur, je laisserai mes recommandations à son attention. Ces recommandations dépendront fortement de ce que vous pourrez découvrir sur ce matériau au cours des trois mois et demi à venir. Quant à savoir s'il en tiendra compte, eh bien, cette décision appartiendra entièrement à quelqu'un d'autre. Donc, si vous souhaitez continuer à jouir des mêmes libertés auxquelles vous vous êtes habitué ici aux États-Unis, je vous suggère de nous obtenir des réponses.

 

APPEL TERMINÉ : 1952-09-29T14:16:53Z
[DURÉE : 00:04:32]
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ID DOC : US000012.831.69-LA953029.000005
TYPE : NOTE DE SERVICE
ATT : ORLOVSKY, VIKTOR PHD, PHYSICIEN EN CHEF

 

PAR ORDRE DU PRÉSIDENT DES ÉTATS-UNIS D'AMÉRIQUE, DWIGHT D. EISENHOWER, AGISSANT SOUS MANDAT DFA-032.43-89.4J, LES ACTIVITÉS SUIVANTES SONT AUTORISÉES À CONTINUER SANS DÉLAI NI MODIFICATION JUSQU'À NOUVEL ORDRE :

 

  PROJET VOLGA



 LES DIRECTIVES ET LE FINANCEMENT EXISTANTS RESTERONT PLEINEMENT EN VIGUEUR JUSQU'À CE QU'ILS SOIENT MODIFIÉS. CETTE AUTORISATION PEUT ÊTRE RÉVOQUÉE SANS PRÉAVIS.

EN VIGUEUR : RÉTROACTIVEMENT AU 20 JANVIER 1953
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PROVIDENCE : Docteur Orlovsky, je viens de recevoir un briefing sur votre travail de la part du Conseil national de sécurité. Tout d'abord, je tiens à m'excuser de ne pas vous avoir contacté plus tôt. En fait, j'aurais dû le faire pendant mon premier mandat. Que ce soit notre première prise de contact est un échec de ma part. Encore une fois, je m'excuse.

ORLOVSKY : Ce n'est pas nécessaire, Monsieur le Président. Vous êtes un homme très occupé, et mon travail—

PROVIDENCE : Est très important dans nos efforts continus pour contrer la menace soviétique grandissante. Comme vous le savez, notre Guerre froide se poursuit à un rythme soutenu, et votre travail constitue un front vital dans celle-ci.

ORLOVSKY : Oui, Monsieur.

PROVIDENCE : Il va sans dire que l'Amérique est reconnaissante pour le sacrifice que vous avez fait en venant ici il y a six ans.

ORLOVSKY : Merci, Monsieur le Président.

PROVIDENCE : J'avoue que je n'étais pas très familier avec le programme Volga avant aujourd'hui. Je reçois des briefings quotidiens sur des dizaines de sujets, et au fil des années, ils peuvent se compter par milliers. Mais dans le contexte des événements de l'année dernière, vous pouvez imaginer ma surprise en apprenant vos investigations, et plus encore vos conclusions. Les implications de ce que vous suggérez sont, eh bien, je dois dire qu'elles sont assez... profondes.

ORLOVSKY : Oui, je le crois aussi.

PROVIDENCE : Donc, j'espérais que vous pourriez répondre à quelques questions que j'ai, combler certaines lacunes dans ma compréhension. Mon directeur de la CIA, Allen Dulles, c'est un homme bien, mais il a cette terrible habitude d'omettre des informations qu'il juge préférable que j'ignore. Mais je suis un grand garçon.

[PROVIDENCE CHUCKLING]

ORLOVSKY : Bien sûr, Monsieur le Président, et merci de me donner l'occasion de fournir une explication plus complète.

PROCIDENCE : Pour commencer, j'aimerais comprendre comment vous en êtes venu à décider d'apporter ce matériel aux États-Unis.

ORLOVSKY : Bien sûr. En 1943, après six ans d'enseignement à l'Institut physico-technique Ioffe de Leningrad, le gouvernement soviétique me demande de venir à Sarov pour commencer à travailler dans l'unité de recherche nucléaire KB-11 à Arzamas-16. C'est pendant la guerre, vous comprenez. Ce travail ne porte pas sur les particules Kulik, d'ailleurs, mais sur l'utilisation des radioisotopes dans l'énergie nucléaire. Le développement d'armes est un département différent. En 1950, j'apprends pour la première fois l'existence des particules Kulik lors d'une conférence d'Antonin Shkuro, qui est directeur du Site 730 à Arzamas-16. C'est un an avant que je commence à penser à faire défection à l'Ouest. Dans la conférence, Shkuro parle d'un matériau à haute énergie pour une énergie fissile sûre. Ce matériau a été trouvé dans les noyaux terrestres profonds en Sibérie.

PROVIDENCE : Ces particules Kulik ?

ORLOVSKY : Oui. Plus tard, quand je commence à penser à quitter l'Union soviétique, c'est parce que je crains que le gouvernement ne construise un nouveau type d'arme atomique avec les particules Kulik. À cette époque, votre propre gouvernement a déjà largué des bombes sur Hiroshima et Nagasaki, alors j'ai peur pour le monde. J'aime ma patrie et mon peuple, mais un programme de guerre secret et ambitieux à l'intérieur de Sarov est très, très dangereux pour tous, y compris les citoyens soviétiques. Alors je quitte Sarov avec environ 300 grammes de particules Kulik et je viens à l'Ouest. Très vite, je travaille en Amérique pour comprendre les particules Kulik et arrêter le programme soviétique. Mais c'est toujours très difficile pour moi, parce que les particules Kulik ne se comportent pas comme prévu, pas comme un matériau fissile propre à haute énergie. C'est très troublant.

PROVIDENCE : Je vois ici que vous avez exprimé ce doute au président Eisenhower.

ORLOVSKY : Oui. Il m'encourage à continuer. Après cela, je réalise lentement que l'histoire d'Arzamas-16 sur les particules Kulik doit être principalement un mensonge. Plus encore, je suis certain que c'est aussi un mensonge que les dirigeants soviétiques racontent aux scientifiques de Sarov, je ne suis pas sûr de la raison pour laquelle ils les trompent pour faire ce travail, mais je suis certain que les scientifiques du Site 730 ne connaissent pas la vraie nature des particules Kulik.

PROVIDENCE : Mais, selon mes conseillers, vous pensez maintenant la connaître. Ce qui soulève la question : comment en êtes-vous arrivé à faire ce bond plutôt extraordinaire ? Il y a peu d'éléments qui suggèrent que ces particules Kulik sont autre chose que ce qu'on vous a dit qu'elles étaient, malgré votre incapacité à les convertir en matériau fissile, et certainement rien qui n'indique leur véritable origine.

ORLOVSKY : Ce n'est pas vrai. Les preuves sont partout, il suffit de les voir. Premier indice : Antonin Shkuro est médecin au Site 730, pas physicien. Pourquoi un médecin donne-t-il une conférence sur des particules nucléaires ? C'est un mystère. Mais ensuite, je me souviens aussi des travaux antérieurs de Sergei Piragov. C'est le deuxième grand indice. Piragov est ancien biophysicien au Site 590, avant sa fermeture en 1946. Je m'en souviens, parce que c'était trois ans après mon arrivée à Arzamas-16. Pourquoi a-t-il fermé ? Toujours différentes rumeurs, comme une sorte de contamination biologique. Piragov est-il vivant ? Mort ? Personne ne connaît la réponse. Aussi, pourquoi a-t-il été rapidement remplacé par le Site 730 ? Soit dit en passant, Piragov est également médecin, mais aussi premier chef de projet après von Tallin, qui était un vrai physicien et premier scientifique travaillant sur les particules Kulik.

PROVIDENCE : Von Tallin était l'homme tué pendant l'expérience d'ionisation élevée ?

ORLOVSKY : Oui. Mais quand je viens ici aux États-Unis pour essayer de répéter l'expérience de Nikolai Vladimir von Tallin, je ne vois pas la même libération d'énergie élevée. C'est suspect pour moi. Nikolai est-il mort dans un accident ? Et Piragov ? Et qu'arrive-t-il à Shkuro ? Après la conférence, lui aussi disparaît. En plus, quelle est la raison pour qu'un médecin soit en charge au lieu d'un physicien ?

PROVIDENCE : Mais n'y a-t-il pas des médecins attachés à Volga ?

ORLOVSKY : Oui, bien sûr, mais ils ne sont pas en charge de l'ensemble du programme. C'est un programme de physique, pas biologique ou médical. Donc, rien n'a de sens à Arzamas-16, à moins que le véritable objectif du projet Kulik ne soit médical, pas nucléaire. Alors, maintenant je commence à penser que les particules Kulik sont organiques. En fait, maintenant nous découvrons en utilisant des rayonnements ionisants qu'elles sont composées à quatre-vingt-dix-neuf pour cent de carbone. Donc, le Site 730 ne construit pas d'arme nucléaire, il crée une arme biologique.

PROVIDENCE : L'Union soviétique est signataire des Conventions de Genève, donc ils seraient en infraction s'ils développent de telles armes. Non pas que cela les ait nécessairement arrêtés auparavant. Mais mettons cela de côté pour l'instant. Qu'est-ce qui vous a fait décider de chercher cette soi-disant résonance électromagnétique ?

ORLOVSKY : Après le test initial, nous regardons à travers tout le spectre non ionisant. Donc, nous essayons de ne pas détruire les particules Kulik. La première tentative consiste seulement à tester une transmission monotone — une seule longueur d'onde constante avec une amplitude constante. Nous recherchons des preuves d'oscillation du plasma et de rotation moléculaire. Si nous n'en voyons pas, alors nous essayons une autre fréquence, puis une autre, sur tout le spectre EM. Mais à chaque fois, quelle que soit la fréquence, nous ne voyons jamais rien. Aucun changement dans l'état physique des particules.

PROVIDENCE : Vous devrez être indulgent avec un vieux militaire, Docteur Orlovsky, mais cela fait plus de quarante ans que j'ai suivi un cours de physique à West Point, donc rien de tout cela n'a de sens pour moi. Pourriez-vous l'expliquer à nouveau sans le jargon technique ?

ORLOVSKY : D'accord, je vais essayer, monsieur. Imaginez que l'expérience est comme un violon jouant une seule note musicale et attendant de voir si cela a un effet sur d'autres matières à proximité. Comme ceci.

[ORLOVSKY HUMS TO DEMONSTRATE]

ORLOVSKY : Cette note s'appelle Do naturel. Parfois, cette note fait vibrer un autre objet à proximité par résonance. De la même manière, une seule longueur d'onde d'énergie électromagnétique peut faire vibrer des atomes. C'est le principe du four à micro-ondes chauffant les molécules d'eau. Donc au lieu de notes musicales, nous testons différentes fréquences micro-ondes et ondes radio. Mais le même résultat se produit toujours : aucun effet sur les particules Kulik. Aucun changement dans l'arrangement atomique ou l'énergie. Pas de résonance.

PROVIDENCE : Jusqu'à ce que vous découvriez ce modèle.

ORLOVSKY : Oui. Maintenant, au lieu d'une seule note, une seule fréquence, nous testons un modèle spécifique unique de signal électromagnétique : amplitude différente, marche/arrêt différents. La différence est celle-ci : la première fois, nous jouons une note sans variation par rapport à la même note avec de nombreuses variations — forte, douce, courte et longue. C'est comme... le code Morse.

[ORLOVSKY DEMONSTRATES VOCALLY]

PROVIDENCE : Oui, je comprends. S'il vous plaît, continuez. Vous disiez ?

ORLOVSKY : Bien sûr. De toute façon, ce n'est pas le motif réel, c'est juste un exemple pour montrer la différence avec l'expérience précédente. Le motif réel est très bref, moins d'un centième de seconde. C'est très rapide, très vite. C'est aussi très complexe et se répète plusieurs fois par seconde, encore et encore. Maintenant, nous découvrons que les particules de Kulik changent de forme. Les liaisons se rompent, et l'arrangement des atomes de carbone est différent. Mais quand nous supprimons le signal, les particules de Kulik reviennent à leur état d'origine, comme un ressort métallique. C'est très surprenant, car c'est comme une résonance, mais aussi très différent.

PROVIDENCE : Et vous avez découvert ce motif à partir d'un artefact collecté dans l'Utah l'année dernière ? C'est vraiment ce que j'essaie de comprendre. Comment avez-vous fait le lien avec cet artefact ?

ORLOVSKY : Je n'ai jamais cru l'histoire officielle de l'Institut de Recherche Soviétique concernant les particules de Kulik isolées d'un échantillon profond du noyau terrestre, surtout après avoir découvert la nature organique des particules. Alors, j'ai demandé de l'aide à un ami expert en histoire russe. Il m'a dit qu'il y avait un homme, né en Estonie avant l'occupation soviétique, appelé Leonid Alekseyevich Kulik. Cet homme était un minéralogiste renommé travaillant depuis longtemps au Musée Minéralogique de Leningrad dans les années 1920. En 1927, il a demandé de l'argent au musée pour explorer la région de Toungouska à la recherche d'une météorite dont on parlait depuis 1908. Il n'a rien trouvé la première fois, ni deux ans plus tard. Mais en 1938, il a réussi. Ces fragments de météorite qu'il a rapportés étaient remplis d'étranges bulles à l'intérieur. Mystérieusement, ces pièces ont disparu en 1942, la même année où Arzamas-16 Site 590 commençait ses travaux nucléaires.

PROVIDENCE : Donc, vous pensiez que les particules de Kulik provenaient de ces fragments de météorite.

ORLOVSKY : Oui.

PROVIDENCE : Mais pourquoi la recherche biologique ?

ORLOVSKY : Les scientifiques soviétiques croyaient que les fragments de météorite étaient la preuve d'une explosion nucléaire, et que les particules de Kulik en étaient les résidus. Je crois qu'ils comprennent maintenant la véritable nature organique des particules. C'est pourquoi ils ont un biophysicien responsable du Site 730.

PROVIDENCE : Quoi qu'il en soit, vous pensez qu'ils connaissaient la véritable origine des fragments et l'ont cachée à vos anciens collègues ?

ORLOVSKY : Oui. C'est pourquoi je ne pensais jamais à la vérité non plus. Jusqu'à l'année dernière, le sept septembre. Après cela, maintenant je pense que c'est peut-être lié. C'est seulement une supposition, mais c'est pourquoi j'ai décidé de tester l'artefact récupéré dans l'Utah.

PROVIDENCE : J'aimerais savoir comment vous avez eu connaissance de l'événement, comment vous saviez même que nous avions récupéré cet artefact, et comment vous avez réussi à accéder à un matériel aussi hautement classifié. Vous avez dû convaincre quelqu'un très haut placé à Groom Lake.

ORLOVSKY : Oui, j'ai des contacts militaires maintenant. Je ne souhaite pas causer de problèmes.

PROVIDENCE : Je comprends. Et si vous aviez échoué, je suis sûr que rien de tout cela n'aurait jamais été connu. L'ironie, c'est que vous avez réussi, ce qui signifie que votre intuition était juste et justifiait la violation.

[SIX SECONDS OF SILENCE]

PROVIDENCE : C'est de l'histoire ancienne. Parlez-moi de ce motif de rayonnement électromagnétique que vous avez découvert émis par l'artefact.

ORLOVSKY : Comme je disais avant, c'est très complexe. Connaissez-vous l'opéra de Nikolaï Rimski-Korsakov, Le Conte du Tsar Saltan ? Le Vol du Bourdon en est une partie. Vous connaissez ce morceau ?

[ORLOVSKY STARTS TO DEMONSTRATE]

LANCER : Oui, oui, bien sûr. Ce n'est pas nécessaire.

ORLOVSKY : D'accord, veuillez me pardonner. C'est seulement pour faire remarquer qu'il est impossible de créer Le Vol du Bourdon par hasard. Même Nikolaï Rimski-Korsakov a eu besoin de plus d'un an pour le composer.

PROVIDENCE : Je comprends. Vous ne pensez pas que c'était juste une coïncidence. Et vous êtes certain que ces changements dans les particules ont été causés par cette émission spécifique ?

ORLOVSKY : Oui. C'est le même signal. Si on éloigne l'artefact, les particules de Kulik reviennent à leur état d'origine. Si maintenant on crée exactement le même signal à partir d'une machine, on observe le même effet. Si on fait un petit changement dans le motif, aucun effet. C'est confirmé.

PROVIDENCE : D'accord. D'accord, je vois. Pensez-vous que les Soviétiques l'ont découvert ?

ORLOVSKY : Je ne pense pas. À moins qu'ils aient aussi un artefact ?

[FIVE SECONDS OF SILENCE]

ORLOVSKY : Les Soviétiques ont également accès à un artefact ?

PROVIDENCE : Disons simplement qu'il n'est probablement qu'une question de temps avant qu'ils ne fassent la même découverte.

ORLOVSKY : Donc, il y en a d'autres ?

PROVIDENCE : Docteur Orlovsky, maintenant je dois vraiment vous demander : Comment l'avez-vous su ? Avez-vous été en contact avec quelqu'un de retour en—

ORLOVSKY : Mon fils.

PROVIDENCE : Votre fils ? Je ne comprends pas. Je pensais que vous n'aviez qu'un jeune garçon, et qu'il était ici aux États-Unis avec vous et sa mère.

ORLOVSKY : Oui. Il était ici. Il était dans un camp dans l'Utah, quand c'est arrivé.

PROVIDENCE : Le sept septembre ? Bon sang. Comment diable avons-nous pu rater ça ?

[SILENCE FOR ELEVEN SECONDS]

ORLOVSKY : Monsieur le Président, permettez-moi de m'expliquer. La raison pour laquelle je n'ai dit à personne l'implication de mon fils est que j'avais peur d'être retiré du Projet Volga. C'est pourquoi j'ai choisi de ne rien dire par le passé. Mais je ne peux plus garder ce secret, pour des raisons évidentes, alors je me demande, que va-t-il se passer maintenant ?

PROVIDENCE : Maintenant ?

[SILENCE FOR TEN SECONDS]

PROVIDENCE : Maintenant, non seulement je pense qu'il est impératif que vous restiez et poursuiviez votre travail, mais peut-être qu'un déménagement de Los Alamos s'impose. Que diriez-vous de rejoindre l'équipe à Groom Lake ?

ORLOVSKY : Le groupe du Sept Septembre ? Oui, monsieur.

PROVIDENCE : J'espère que vous pourrez garder votre objectivité, étant donné votre... lien ?

ORLOVSKY : Oui, monsieur.

PROVIDENCE : Bien. Alors commencez à faire vos bagages. Je ferai les arrangements tout de suite. Et Docteur Orlovsky ? Si j'avais su... Eh bien, veuillez accepter mes condoléances pour votre fils.

 

APPEL TERMINÉ : 1957-04-17T12:34:03Z
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ID DOC : US000012.831.69-GL957111.000322
TYPE : MÉMORANDUM
À L'ATTENTION DE : MCDANIEL, NATHAN, GÉNÉRAL DE DIVISION, USAF

 

PAR ORDRE DU PRÉSIDENT DES ÉTATS-UNIS D'AMÉRIQUE, DWIGHT D. EISENHOWER, AGISSANT SOUS LE MANDAT DFA-032.43-89.4P, LES ACTIVITÉS SUIVANTES SONT PAR LA PRÉSENTE TRANSFÉRÉES DE LOS ALAMOS, NM, À GROOM LAKE, NV :

 

  PROJET VOLGA



 CE PROGRAMME CONTINUERA AVEC UN DÉLAI MINIMAL. VOIR LE SUPPLÉMENT CI-JOINT POUR PLUS D'INSTRUCTIONS. CETTE AUTORISATION PEUT ÊTRE MODIFIÉE OU ANNULÉE SANS PRÉAVIS.

EFFECTIF : 12 MAI 1957
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TYPE: TRANSCRIPTION TÉLÉPHONIQUE
OBJET: MISE À JOUR DU PROJET XULU
DE: MCDANIEL, NATHAN, GÉNÉRAL DE DIVISION
ID ICBM = 37.266667, -115.8
À: LANCER
ID ICBM = 38.8977, -77.0365
APPEL INITIÉ: 1963-09-13T15:41:06Z

 

MCDANIEL: Monsieur, je tiens à vous assurer que nous maîtrisons la situation ici. Je suis en communication constante avec le docteur Orlovsky et les membres de son équipe qui travaillent à résoudre cette crise, et nous—

LANCER: Laissez tomber ces conneries, Général. Ce que je veux savoir, c'est comment diable cela a-t-il pu se produire ?

MCDANIEL: Nous enquêtons toujours.

LANCER: Donc, vous ne savez toujours pas.

MCDANIEL: Non, monsieur, mais cela ne fait que sept heures depuis la découverte, et nous prenons toutes les précautions pour assurer un confinement complet, au cas où. Il pourrait simplement s'agir d'un problème de contamination. Jusqu'à présent, il n'y a eu aucun effet néfaste.

LANCER: Vous ne savez pas si cela va se propager.

MCDANIEL: J'ai ordonné le verrouillage et la mise en quarantaine de l'ensemble de l'installation, par précaution, et nous vérifions toutes les personnes qui auraient pu être exposées au cours de la semaine écoulée, ainsi que celles qui ont été exposées à long terme, bien sûr. Jusqu'à présent, le docteur Orlovsky semble être le seul à avoir été testé positif pour ces corps chi. Aucune des personnes ayant été en contact étroit avec lui ne l'a été.

LANCER: Étant donné la nature organique de l'exotique, pensez-vous que nous avons affaire à une sorte de virus ?

MCDANIEL: Il est trop tôt pour le savoir, monsieur. Mais ni Orlovsky ni ses biologistes ne le pensent. Ce n'est probablement pas transmissible comme un virus. En fait, ils ne savent toujours pas comment il est entré en lui, ni même si cela signifie quelque chose. Il a toujours précisé explicitement que les particules ne portent aucun matériel génétique identifiable, ni même aucune activité de type protéique.

LANCER: Et pourtant, il a réussi à entrer en lui. Et ils semblent maintenant produire davantage de copies d'eux-mêmes.

MCDANIEL: Cela n'a pas été confirmé, monsieur. Tout ce que nous savons, c'est que ses chiffres ont augmenté. Il pourrait s'agir d'un problème avec les analyses de sang. Peut-être une dégradation. Nous y travaillons actuellement.

LANCER: Vous dites que vous avez été en contact personnel avec le docteur Orlovsky ?

MCDANIEL: Oui, monsieur, par téléphone. Il est parfaitement cohérent, sans effets secondaires apparents.

LANCER: Comment vous semble-t-il ? Quelle est son humeur ?

MCDANIEL: Il est de bonne humeur, compte tenu du désagrément du confinement. Il semble impatient de reprendre son travail, bien sûr. Cinq ans plus tard, il croit toujours pouvoir résoudre le mystère concernant la disparition de son fils.

LANCER: C'est ce qui me fait peur. Depuis qu'Eisenhower l'a transféré au groupe du Sept Septembre, c'est un homme obsédé. Je crois qu'il fera n'importe quoi pour obtenir des réponses, jusqu'à l'imprudence.

MCDANIEL: Il a fait une demande inhabituelle il y a quelques semaines. Je crois maintenant que cela peut avoir une incidence. Il a demandé à examiner le corps d'une des autres victimes du Sept Septembre, l'un des enfants décédés pendant l'attaque. La famille a donné son autorisation pour l'exhumation.

LANCER: Avez-vous une idée de ce qu'il cherchait ?

MCDANIEL: J'ai supposé à l'époque qu'il s'agissait de la nature des blessures, peut-être des preuves de brûlures d'ionisation. Peut-être même des traces de matériau similaire à l'artefact.

LANCER: Ou des traces de corps chi dans le sang de la victime ?

MCDANIEL: Je n'y avais pas pensé.

LANCER: Savons-nous si quelqu'un a déjà été testé ?

MCDANIEL: Nous n'aurions pas su quoi chercher. Je crois que les corps ont été rendus aux familles pour être enterrés sans examen.

LANCER: Peut-être devrions-nous envisager de le faire maintenant. Commencez par ce qu'Orlovsky a trouvé. S'il est confirmé que ces particules de Kulik—

MCDANIEL: Corps chi, monsieur. Chi, le X grec, comme dans exotique.

LANCER: S'il a trouvé des preuves de leur présence chez cette victime, il croit peut-être qu'en se les injectant, il se rapprochera de la compréhension de ce qui est arrivé à son fils.

MCDANIEL: Vous pensez vraiment qu'il se les est injectés ?

LANCER: Vous ne pouvez pas me dire que cette idée ne vous a pas traversé l'esprit.

MCDANIEL: Je ne vois tout simplement pas comment cela pourrait l'aider à comprendre ce qui s'est passé.

LANCER: Vous n'avez pas perdu d'enfant ce jour-là. J'en ai perdu deux. Le chagrin peut être une puissante motivation.

MCDANIEL: Oui, monsieur.

LANCER: Quoi qu'il en résulte, nous ne pouvons pas permettre que la tragédie personnelle d'un homme nous détourne de notre devoir sacré de protéger cent quatre-vingt-dix millions d'Américains contre la menace que représentent ce matériau exotique et son origine probable.

MCDANIEL: Que dire du programme soviétique visant à en faire une arme biologique ?

LANCER: Je suis plus préoccupé par la menace extérieure. Donc, pour l'instant, je veux qu'Orlovsky soit écarté de tout travail de xénobiologie. Il a manifestement perdu sa perspective à cet égard.

MCDANIEL: Mais le docteur Orlovsky croit, tout comme vous, que la menace à laquelle nous sommes confrontés est externe. En fait, il pense que nous devrions partager les informations avec les Soviétiques afin de pouvoir construire une défense contre un ennemi commun.

LANCER: Un aveugle verrait que ce n'est qu'une question de temps avant qu'un autre Sept Septembre ne se produise. Oui, nous devons y être préparés, mais je ne fais absolument pas confiance aux Soviétiques pour commencer à coopérer avec eux. Nous sommes livrés à nous-mêmes dans cette affaire.

MCDANIEL: Comment proposez-vous alors que nous fassions face à la menace ? Personne n'est mieux qualifié pour le faire qu'Orlovsky lui-même.

LANCER: Alors je veux qu'il soit retiré du travail biologique. Il peut continuer avec le reste, sous haute surveillance bien sûr. Cela pourrait même aider à orienter son obsession vers l'extérieur. Bien entendu, il devra rester en isolement jusqu'à ce que nous le jugions sans danger. Quant à son ancien travail, les Soviétiques ont encore des années de retard sur nous, nous pouvons donc nous permettre de le mettre en veilleuse pour l'instant. Je vais devoir réfléchir davantage à ce qu'il faut en faire. Si nous choisissons de le poursuivre, ce devra être avec quelqu'un de nouveau, quelqu'un avec un peu plus... d'objectivité.

MCDANIEL: Avez-vous quelqu'un en tête, monsieur ?

LANCER: Pas pour le moment, mais je sais à qui je peux demander. En attendant, tenez-moi informé de tout changement dans l'état du docteur.
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DOC ID: US000012.831.69-GL963341.000017
TYPE: TÉLÉGRAMME
DE: MAISON BLANCHE
À: GROUPE D'INTERDICTION DE XÉNOMORPHES DE GROOM LAKE 4X23-FT
DE: VOLUNTEER

 

ATTN: MCDANIEL, NATHAN, GÉNÉRAL DE DIVISION, USAF

CC: VIKTOR ORLOVSKY

DE: ÉQUIPE DE TRANSITION

OBJET: PROJET "XULU"

PRÉS. JOHNSON, SOUS MANDAT DFA-032.43-89.4W, AUTORISE LA RÉACTIVATION IMMÉDIATE DE XULU AVEC UN MANDAT DE PROGRAMME ÉLARGI ET UN FINANCEMENT DISCRÉTIONNAIRE SUPPLÉMENTAIRE

DÉTAILS À SUIVRE DANS 48 HEURES VIA POCHETTE SÉCURISÉE

STOP

 




DOC ID: US000012.831.69-GL963343.003497
TYPE: ORDRES DE DÉPLACEMENT 40-158 7 Décembre 1963

 

KESEY FORBES B. 439 22 8661 CPT

 

Vous allez procéder à un changement permanent de poste comme indiqué ci-dessous.

 

Relevé de : Institut national des allergies et des maladies infectieuses, NIAID, Fort Detrick, MD, 5601 Fishers Lane, MSC 9806, Bethesda, MD 20892

Affecté à : Groupe d'interdiction Xénomorphe 4X23-FT, Commandement du matériel de l'armée de l'air, Zone restreinte 4808 Nord (R-4808N), Groom Lake, NV 89042

Date de présentation : 9 décembre 1963

Instructions supplémentaires : (a) Vous n'êtes pas autorisé à déplacer vos personnes à charge et vos effets personnels aux frais du gouvernement (à l'exception de 325 livres d'effets personnels/bagages à main selon le JTR).

(b) Vous êtes tenu de vous présenter au Bureau du logement familial/Service d'orientation au logement desservant votre nouveau poste. Aucun logement hors base n'est autorisé.

(c) Si vous prévoyez d'expédier des biens personnels aux frais du gouvernement, contactez votre agent de transport local dans les 2 jours ouvrables suivant la réception de ces ordres pour organiser l'expédition. Si vous expédiez des biens personnels aux frais du gouvernement, contactez le Bureau des transports de votre nouveau poste immédiatement après votre arrivée pour organiser la livraison. Tous les articles seront inspectés manuellement avant d'être remis. Les articles interdits seront confisqués et conservés ou détruits conformément à la politique de la base.

(d) Vous vous présenterez au Bâtiment 4761 pour les formalités d'arrivée. Partez le ou vers le 9 décembre 1963 pour assurer votre arrivée à la date prévue.
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DOC ID : US000012.831.69-GL963344.000212
TYPE : RÉFÉRENCE – ISOFORMES XÉNOLITHIQUES

 

CORPS-CHI (χ)

 PROGÉNITEUR : inconnu

ÉTAT : quiescent

MORPHOLOGIE : sphère aplatie de >10 000 monomères σ

COMPOSITION : >96 % carbone ; <1 % éléments traces As, N, Po, Au, Co

REMARQUES : nouvel arrangement de liaison C ; résistance >/= 10x graphène ; chimiquement inerte ; stable

ACTIVITÉ : aucune



 SIGMA (σ)

 PROGÉNITEUR : χ, σ, λ

ÉTAT : autoréplicatif

MORPHOLOGIE : sphérique, >10 000 monomères

COMPOSITION : >95 % carbone ; <1 % éléments traces Fe, As, N, Po, Au

REMARQUES : chimiquement inerte ; stable

ACTIVITÉ : auto-assemblage



 LAMBDA (λ)

 PROGÉNITEUR : χ, σ, λ

ÉTAT : hétérolytique, >200 000 monomères

MORPHOLOGIE : hélicoïdale, similaire à une capside

COMPOSITION : >91 % carbone ; 4 % H, O ; <1 % éléments traces Fe, As, N, Po, Au

REMARQUES : similaire à un bactériophage

ACTIVITÉ : lyse cellulaire



 PHI (φ)

 PROGÉNITEUR : σ

ÉTAT : infectieux

MORPHOLOGIE : astériforme, <1 000 trimères

COMPOSITION : >91 % carbone ; 8 % H, O ; <1 % éléments traces Fe, As, N, Po, Au

REMARQUES : contact physique direct requis du porteur

ACTIVITÉ : expansion de l'hôte
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DOC ID : US000012.831.69-GL965106.008314
TYPE : TRANSCRIPTION TÉLÉPHONIQUE
SUJET : MISE À JOUR DU PROJET XÉNOMORPHE
DE : VOLONTAIRE
ICBM ID = 38.8977, -77.0365
À : KESEY, FORBES MAJ, SCIENTIFIQUE MÉDICAL EN CHEF
ICBM ID = 37.266667, -115.8
APPEL INITIÉ : 1965-04-16T18:27:12Z

 

KESEY : Monsieur, j'apprécie vraiment la confiance que vous m'accordez. Je m'engage à faire de mon mieux.

VOLONTAIRE : Eh bien, Major, c'est le Général Henicoff qui a recommandé que vous preniez la relève de l'équipe du Docteur Orlovsky. J'ai cependant une question ou deux.

KESEY : Bien sûr, monsieur. Qu'aimeriez-vous savoir ?

VOLONTAIRE : Je comprends que vous étiez présent pendant l'expérience et que vous vous y êtes vigoureusement opposé ?

KESEY : Oui, monsieur. J'ai cru dès le début que le jugement de Viktor était obscurci par le chagrin concernant son fils. Je pense que c'est pour cela qu'il a agi comme il l'a fait quand il s'est injecté lui-même il y a quatre ans, et pourquoi il s'est senti obligé de se soumettre à ce nouveau traitement.

VOLONTAIRE : Le Général Henicoff ne partage pas ce point de vue. Moi non plus, quand j'ai entendu ce que Kennedy a fait, c'est pourquoi je l'ai réintégré à la tête du Programme Xulu. Nous pensons tous les deux que les sacrifices d'Orlovsky étaient des risques calculés avec d'importants avantages potentiels. Vous ne pouvez pas nier que c'est le cas, puisque vous disposez maintenant d'une mine d'informations à analyser. Ces informations feront progresser ce programme de manière significative.

KESEY : S'injecter des corps-chi activés était un acte imprudent et égoïste, monsieur. Cela a mis en danger toutes les personnes présentes dans l'installation et risqué une autre brèche de confinement. S'exposer à une dose expérimentale non testée de rayonnement électromagnétique était, à mon avis, une bien pire violation de la raison et de la sécurité. Nous avons maintenant un matériau exotique d'origine inconnue capable d'être transmis entre personnes et d'autoréplication rapide.

VOLONTAIRE : Mais les informations que vous continuez à recueillir aideront à orienter notre programme de défense pendant des mois, voire des années.

KESEY : Je préférerais me concentrer sur la défense contre la menace principale, plutôt que sur les applications offensives.

VOLONTAIRE : Néanmoins, j'aimerais voir ce travail reproduit. Et qu'en est-il de cette soi-disant expérience RDM sur laquelle il a également travaillé ?

KESEY : MDR, monsieur. Cela signifie dispersion et réassociation moléculaire.

VOLONTAIRE : Oui, et je suis intéressé par votre plan pour la suite.

KESEY : Eh bien monsieur, nous avons clairement beaucoup plus de travail à faire avant même de tenter l'expérience du docteur dans un tube à essai. L'objectif ultime est bien sûr de trouver un moyen de faire cela en toute sécurité à l'intérieur du corps, ce qui n'est actuellement pas possible. Si nous parvenons à déterminer les conditions qui nous permettraient de purger rapidement et efficacement le corps des monomères dissociés, cela pourrait être la solution que nous recherchons.

VOLONTAIRE : Ce sont plusieurs programmes différents. Je m'intéresse à votre plan spécifique pour la suite.

KESEY : Eh bien monsieur, premièrement, nous avons clairement plus de travail à faire avant d'essayer le protocole MDR du docteur. Deuxièmement, nous devrons déterminer quels effets délétères cette nouvelle propriété pourrait avoir sur les personnes exposées. Enfin, il y a l'aspect surveillance.

VOLONTAIRE : Et quelle voie avez-vous personnellement l'intention de poursuivre ?

KESEY : Toutes, monsieur. À moins que vous n'en décidiez autrement, le nouveau mandat reste en vigueur, et chaque nouvelle information que nous pourrons recueillir, quelles que soient les circonstances, nous aidera à trouver un moyen de faire face à toute menace future possible.

VOLONTAIRE : Je comprends pourquoi Henicoff voulait que tu prennes en charge le programme. Malgré tes réserves personnelles, tu es resté concentré sur les objectifs principaux. Très bien. Continue. Et tiens-moi informé.

KESEY : Bien sûr, Monsieur le Président. C'est un honneur pour moi.

 

APPEL TERMINÉ : 1965-04-16T18:30:29Z
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ID DOC : US000012.831.69-GL965106.008315
TYPE : RÉFÉRENCE – REGISTRE DES SPÉCIMENS ALPHA-CORPS

 

DÉSIGNATION : alpha-1

ID SOURCE : 011213978

NOM DU VAISSEAU : Alan Frederick Miller, homme, 13 ans

SITE DE COLLECTE : Montagnes Uintas, Utah, USA ; ICBM = 40.766667, -110.583333

DATE DE COLLECTE : 09 sept. 1957

ISOFORME : a0 (quiescent)

 

DÉSIGNATION : alpha-2

ID SOURCE : 781238845

NOM DU VAISSEAU : Rachel Anne Macpherson, femme, 32 ans

SITE DE COLLECTE : Plaine de Salisbury, Amesbury, Grande-Bretagne ; ICBM = 51.155, -1.809

DATE DE COLLECTE : 11 sept. 1957

ISOFORME : a0 (quiescent)

 

DÉSIGNATION : alpha-3

ID SOURCE : 629622515

NOM DU VAISSEAU : Yolanda Jimenez-Cortez, femme, 27 ans

SITE DE COLLECTE : New York, NY, USA ; ICBM = 40.782222, -73.965278

DATE DE COLLECTE : 11 sept. 1957

ISOFORME : o (auto-répliquant)

 

DÉSIGNATION : alpha-4

ID SOURCE : 021335987

NOM DU VAISSEAU : Viktor Orlovsky, homme, 58 ans

SITE DE COLLECTE : Groom Lake, NV, USA ; ICBM ID = 37.266667, -115.8

DATE DE COLLECTE : 13 sept. 1963

ISOFORME : h (hétérolytique)

 

DÉSIGNATION : alpha-5

ID SOURCE : 021335987

NOM DU VAISSEAU : Viktor Orlovsky, homme, 58 ans

SITE DE COLLECTE : Groom Lake, NV, USA ; ICBM ID = 37.266667, -115.8

DATE DE COLLECTE : 16 avril 1965

ISOFORME : i (infectieux)
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VOLONTAIRE : Docteur Kesey, merci de prendre mon appel.

KESEY : Bien sûr, Monsieur le Président.

VOLONTAIRE : Comme vous le savez, le financement des programmes est en cours de révision sur toute la ligne. Avec la guerre, l'argent se fait rare. Chaque centime doit être justifié de dix façons différentes. Il faut également dire que la prochaine administration examinera attentivement de tels programmes—

KESEY : Monsieur, vous serez réélu. J'en suis certain.

VOLONTAIRE : Je n'en suis pas si sûr. Avez-vous vu les sondages ? Non, je pense que nous devons présenter votre dossier maintenant pour assurer la continuité du projet. Ce sera plus facile pour vous l'année prochaine.

KESEY : Oui, monsieur, je comprends. Comment puis-je aider ?

VOLONTAIRE : Donnez-moi quelque chose, n'importe quoi. Tout ce que nous avons jusqu'à présent, c'est que cette matière peut infecter des personnes dans certaines conditions bien définies et peut se reproduire à l'intérieur du corps. Pourtant, elle n'a aucun effet délétère. Aucun effet du tout. Si c'était le cas, nous pourrions dire qu'elle pourrait être utilisée comme médicament. Ou même comme arme potentielle. Mais nous n'avons rien.

KESEY : Nous essayons toujours de comprendre le mécanisme d'infection par l'exotique, et encore plus son auto-réplication. Et nous savons qu'une fois à l'intérieur du corps, ils sont impossibles à retirer sans tuer l'hôte. Ils sont assez faciles à décomposer en utilisant des produits chimiques dans l'éprouvette, mais bien sûr ces produits chimiques sont toxiques, donc aucun des protocoles MDR que nous avons examinés n'a pu être transposé pour être utilisé sur des personnes. Nous examinons maintenant d'autres méthodes pour essayer de perturber ces SRB.

VOLONTAIRE : Je me fiche des produits chimiques ou des éprouvettes. J'ai juste besoin de savoir comment nous pouvons utiliser ce matériau défensivement, offensivement.

KESEY : Monsieur, j'aimerais pouvoir vous donner quelque chose sur le front médical, mais jusqu'à présent, nous n'avons pas pu obtenir de réponse. Le système immunitaire ne semble même pas les reconnaître comme étrangers. Il y a autre chose, bien que ce ne soit pas du côté médical. Ils présentent un potentiel intéressant dans leur capacité à être reprogrammés. Notre bibliothèque de signaux électromagnétiques est encore assez petite, mais elle s'élargit lentement.

VOLONTAIRE : Je ne vois pas les applications dans tout cela.

KESEY : Peut-être qu'au lieu de considérer ces particules comme une forme de virus ou de pathogène extraterrestre, il serait préférable de les caractériser comme... de minuscules ordinateurs. Une technologie.

VOLONTAIRE : Les ordinateurs ne s'auto-répliquent pas à l'intérieur des personnes. Ils ne nous infectent pas.

KESEY : Bien sûr que non, monsieur. Mais les considérer de cette façon ouvre de tout nouveaux domaines de recherche et de possibles nouvelles applications. Par exemple, dans les télécommunications. Nous savons depuis quelques années que l'exotique peut échanger des informations à travers l'air. Si nous pouvions comprendre comment il le fait, cela pourrait révolutionner la téléphonie, voire l'informatique. Peut-être même la médecine.

VOLONTAIRE : Quand j'ai pris mes fonctions, le mandat que je vous ai confié était de trouver un moyen de les contrôler, ou à tout le moins de les détruire, de les empêcher d'être un danger pour nous. Quelles que soient les priorités de mes prédécesseurs, la sécurité était de la plus haute importance. Je crains que le programme ne semble au point mort.

KESEY : Il y avait un autre mandat, monsieur, celui d'essayer de prédire si et quand un autre événement comme celui du Sept Septembre pourrait se produire.

VOLONTAIRE : Et l'avez-vous fait ?

KESEY : Pas moi personnellement, mais j'ai étudié les notes volumineuses du docteur Orlovsky, et je crois qu'il pourrait avoir découvert quelque chose. Il mentionne un docteur Covington, cosmologiste à l'Université de Cambridge à Londres, qui a enregistré une série de transmissions micro-ondes provenant de la direction de Pluton il y a plusieurs années. Ces signaux étaient suffisamment similaires au modèle électromagnétique original qu'il avait découvert provenant de l'artefact de l'Utah pour qu'il les teste sur les particules Kulik. Mais il n'a trouvé aucun effet sur celles-ci. Il croyait que ces signaux étaient liés, mais il n'a jamais pu le prouver.

VOLONTAIRE : Pourquoi aurait-il pensé qu'ils l'étaient ?

KESEY : Covington a surveillé ces transmissions pendant des années. Puis, elles se sont mystérieusement arrêtées en mars 1956, exactement six mois avant l'événement du Sept Septembre. Le docteur Orlovsky croyait que la transmission était une sorte de présage, peut-être même une sorte de pollution sonore générée par le vaisseau extraterrestre approchant de la Terre. Covington les a enregistrées pour la première fois en 1948. Elles étaient très faibles. Mais elles ont gagné en intensité chaque année jusqu'à disparaître soudainement en 56.

VOLONTAIRE : Et que pensez-vous ?

KESEY : Je pense que nous devrions au moins considérer cette idée. Ce n'est pas révolutionnaire. D'autres scrutent le ciel à la recherche de signes de vie intelligente. Au moins, nous observerions un segment restreint des cieux sur un segment encore plus étroit du spectre électromagnétique. Si le docteur Orlovsky avait raison, alors nous pourrions avoir un moyen de savoir s'il y aura un autre événement. Et nous pourrions nous préparer.

VOLONTAIRE : Se préparer à quoi ? Comment ?

KESEY : Une invasion.

VOLONTAIRE : Nous avons déjà été envahis. Les extraterrestres sont parmi nous, à l'intérieur de nous, semble-t-il.

KESEY : Nous ne savons toujours pas à quoi pourraient servir les particules Kulik. Peut-être qu'elles ont jeté les bases de futures visites. Des éclaireurs, par exemple. Ou des balises. Préparer la planète. Nous préparer.

VOLONTAIRE : Je pense que vous allez trop loin. Mais je parlerai avec le général Henicoff. Il vous fera savoir ce que le comité décide.
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STANDARDISTE : Major Kesey, veuillez patienter pour le général Henicoff.

[deux minutes, dix-sept secondes de silence]

HENICOFF : Forbes ? Désolé pour l'attente.

KESEY : Monsieur. Bonjour.

HENICOFF : Je reviens juste de la Maison Blanche. J'ai bien peur d'avoir de mauvaises nouvelles. Ils vous ferment.

KESEY : Ils ne peuvent pas faire ça ! Ne savent-ils pas ce qui est en jeu, monsieur ? Le Président lui-même—

HENICOFF : Il soutient la décision. Il y a beaucoup de pression sur lui, comme vous pouvez l'imaginer.

KESEY : Je vais l'appeler. Nous avons fait des progrès considérables avec—

HENICOFF : Écoutez, Forbes, c'est hors de son contrôle. Je ne devrais pas partager cela, mais Johnson a programmé un discours au peuple américain au Miller Center en Virginie ce soir. Il annoncera qu'il n'acceptera pas la nomination du parti pour sa réélection.

KESEY : C'est absurde ! Il pourrait aussi bien remettre l'élection à ce scélérat de Nixon !

HENICOFF : Sa santé se détériore, les efforts de guerre vont mal, et il est en mauvaise posture avec son propre parti. Il a peu de soutien et chaque demande d'argent fait l'objet d'un examen plus intense du Congrès. En fait, le président actuel qui supervise les crédits de défense démantèle chaque allocation, exigeant des comptes jusqu'au dernier centime, et vous savez que nous ne pouvons pas simplement remettre les dossiers Xenomorph. Pas après la façon dont nous avons gardé ce secret si longtemps.

KESEY : Alors nous intégrons cela aux activités top secrètes existantes ici à Nellis. Il doit sûrement y avoir un moyen de—

HENICOFF : Pour être honnête, l'Armée de l'Air ne veut rien avoir à faire avec cela non plus. Ils se démènent déjà pour justifier leurs dépenses en avions expérimentaux. Il n'y aurait aucun moyen d'expliquer cela sans avoir l'air d'une bande d'illuminés, Forbes.

KESEY : Mais la menace est réelle !

HENICOFF : L'est-elle ? Ou n'est-ce qu'une théorie ?

KESEY : Dites-moi que le Sept Septembre n'était pas un coup de semonce.

HENICOFF : Oh, je pense que c'en était vraiment un. Mais les gens ont la mémoire courte et peu de patience, surtout quand il s'agit de jeter des millions de dollars dans un puits à souhaits.

KESEY : Ce n'est pas un puits à souhaits.

HENICOFF : C'est tout comme.

KESEY : Alors c'est tout ? Vous allez simplement les laisser faire ?

HENICOFF : Cela fait vingt-deux ans qu'Orlovsky a commencé son travail, et nous ne savons toujours pas—

KESEY : Exactement, vingt-deux ans ! Vingt-deux ans à échapper à notre destin inévitable. Il s'est écoulé quarante-huit ans entre Tunguska et le 7 septembre 1956. Nous ne savons pas combien de temps il nous reste ! Notre chance ne durera pas éternellement ! Chaque année qui passe—

HENICOFF : Les questions fondamentales restent sans réponse, Forbes. Que diable sont ces choses ? D'où viennent-elles vraiment ? Pourquoi n'infectent-elles que les humains ? Et nous ne pouvons toujours pas dire avec certitude si le risque existentiel est réel ou non.

KESEY : Adam, depuis combien de temps sommes-nous amis ? Nous avons servi ensemble, donc vous me connaissez ; vous savez d'où je viens. Et je vous connais tout aussi bien. Ce n'est pas ce que vous voulez. Vous n'abandonneriez pas si facilement.

HENICOFF : Et je ne le fais pas, Forbes, mais la réalité est que nous ne pouvons plus compter sur la Maison Blanche pour soutenir ce travail. Et sans amis au Congrès, il n'y a tout simplement aucune chance que le programme survive sous l'administration actuelle.

KESEY : Alors nous passons au privé.

HENICOFF : Impossible. Mais, j'ai quelques idées. Il faudra du temps et de la patience pour mettre les pièces en place, mais je pense que c'est faisable. Et assez important pour le faire.

KESEY : Comment ?

HENICOFF : Rappelez-moi, quel âge avez-vous ?

KESEY : Trente-cinq ans.

HENICOFF : Années de service ?

KESEY : En comptant le ROTC, dix-sept.

HENICOFF : Retrouvons-nous quand vous viendrez à Washington. Je pense qu'il est temps de discuter de la façon dont vous pourriez continuer à servir votre pays de manière plus... efficace.
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Contact : Frank Delaney
VESEY POUR LE CONGRÈS

 

COMMUNIQUÉ DE PRESSE

 

Le médecin local Forbes Kesey annonce sa candidature

Représentant américain du 4e district du Kentucky

 

Florence, KY 27 avril 1974 : L'éminent médecin local et natif d'Addysburg Forbes Kesey a aujourd'hui déposé sa candidature au poste de Représentant américain pour le 4e district du Commonwealth du Kentucky, en tant que Républicain pour l'élection spéciale à venir. Kesey (41 ans) défiera le titulaire Stephen Graham, qui a été nommé en janvier pour le siège occupé par Jeddah Corn depuis novembre 1945. Le représentant Corn est décédé de causes naturelles l'année dernière à l'âge de 73 ans.

Lorsqu'on lui a demandé pourquoi il se présentait, Kesey, un baptiste dévoué, médecin, scientifique et universitaire respecté à l'Université du Kentucky, a répondu que le moment était venu pour notre État d'embrasser l'innovation, tout en s'appuyant sur ses valeurs conservatrices fondamentales. « Je ferai campagne sur une plateforme de science et de service, de technologie et de communauté, de connaissance et de foi. S'il est important de toujours se souvenir d'où nous venons, nous devons également regarder vers l'avenir et savoir où nous voulons aller. Le Kentucky montrera la voie, et nous le ferons d'une manière très responsable et réactive aux besoins uniques de tous les habitants du Kentucky. »

* *

POUR DIFFUSION IMMÉDIATE
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STANDARD : Sénateur Kesey, veuillez patienter pour le Président.

[onze secondes de silence]

RENEGADE : Sénateur Kesey, merci d'avoir patienté. Euh, comment allez-vous aujourd'hui ?

KESEY : Je vais bien, monsieur. C'est toujours un plaisir de vous parler. Que puis-je faire pour vous ?

RENEGADE : Je voulais vous parler de Xenoshield.

[HUIT SECONDES DE SILENCE]

RENEGADE : Sénateur, ai-je perdu la communication ?

KESEY : Je suis là, monsieur. Puis-je vous demander qui vous a informé ?

RENEGADE : Je ne suis pas libre de le dire. Qu'il suffise de dire que j'ai été surpris d'apprendre votre implication de longue date. Cependant, je voulais vous assurer que vous avez le plein soutien de la Maison Blanche. Je ne peux penser à aucune personne plus qualifiée au Congrès pour superviser un programme aussi important.

KESEY : Je suis honoré, monsieur. Mais, exactement, que vous a-t-on dit ? Je parle, bien sûr, des origines du projet et de la technologie.

RENEGADE : Seulement que notre acquisition de celle-ci grâce à la défection du scientifique russe Viktor Orlovsky pendant l'apogée de la Guerre froide a coïncidé avec le lancement provocateur des ICBM russes en 1957. Dois-je comprendre que c'est ce qui a précipité l'événement ?

KESEY : Ce n'est pas exactement... Enfin, c'est suffisamment exact.

RENEGADE : Euh, très bien. La raison pour laquelle je vous appelle, Sénateur, c'est que je suis préoccupé par les implications pour la sécurité nationale.

KESEY : Monsieur ?

RENEGADE : Vous avez exprimé des préoccupations à mes prédécesseurs, quand vous étiez chef de projet.

KESEY : Oui, monsieur.

RENEGADE : Je pense que nous devons examiner à nouveau ces préoccupations, surtout compte tenu de l'hostilité récente de la Russie envers l'Occident. Par conséquent, j'élargis l'implication actuelle de l'Agence pour garantir que le programme reste parfaitement sécurisé. Le programme recevra des fonds discrétionnaires en dehors du contrôle du Congrès, je modifie également le mandat.

KESEY : Euh, monsieur, je ne pense pas que—

RENEGADE : Nos relations avec les Russes sont déjà sur la corde raide, c'est le moins qu'on puisse dire. Des rumeurs émanant du Kremlin indiquent que Poutine dispose d'un programme parallèle et l'utilise pour développer une sorte d'application militaire par crainte que les recherches d'Orlovsky nous aient permis de créer une arme à utiliser contre eux.

KESEY : Il est au courant ?

RENEGADE : Probablement plus que moi.

KESEY : Eh bien, je peux vous assurer, monsieur, que les travaux sur Xenoshield ne sont rien de ce genre.

RENEGADE : Quoi qu'il en soit, la dernière chose dont nous avons besoin, c'est d'un prétexte pour déclencher une nouvelle Guerre froide. Je propose que les scientifiques de Groom Lake commencent à étudier comment nous pouvons utiliser cette technologie pour améliorer l'humanité dans son ensemble, et que nous incluions nos homologues russes comme preuve de bonne foi. Ils peuvent continuer—

KESEY : Mais, monsieur, c'est exactement le contraire de—

RENEGADE : Nous avons l'opportunité de changer la donne, Sénateur. Et ce changement, je crois, n'est possible que lorsque nous consacrons les bonnes ressources pour obtenir le résultat approprié. Il y a quelqu'un que j'aimerais vous faire rencontrer. Elle a des idées très intéressantes sur la façon dont nous pourrions redéployer cette technologie dans des applications biomédicales.

KESEY : Monsieur, ce n'est simplement pas ce type de technologie. Et nous avons à peine réussi à déchiffrer comment elle gère quelques fonctions de base.

RENEGADE : Cela fait près de soixante ans. Il semble que le groupe ait besoin d'esprits neufs offrant une nouvelle perspective sur cette technologie. Cette femme a fait une proposition intrigante que j'aimerais que le groupe examine. Je vous demande de la rencontrer, de voir ce qu'elle a à dire.

KESEY : Très bien, Monsieur le Président. Avez-vous un nom ?

RENEGADE : L'agent spécial Ellen Gillis. Elle est à Genève en ce moment. Le Directeur vous contactera directement pour convenir d'un moment qui vous convienne à tous les deux.

KESEY : Merci, monsieur. J'attends l'appel du Directeur avec intérêt.
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15 septembre 2016

THE FRANKLIN BEAT

 

LE SÉNATEUR DU KENTUCKY FORBES KESEY

RECEVRA LA MÉDAILLE D'HONNEUR

 

Par D'JANDRA ABRUHN

 

(UPI) Washington, DC La Maison Blanche a annoncé aujourd'hui que le sénateur américain de longue date Forbes Kesey (D-KY) recevra la plus haute distinction civile du pays, la Médaille présidentielle de la liberté, des mains du président Obama dans le Rose Garden le vendredi 23 septembre 2016, à 11h00, où il sera reconnu pour son engagement méritoire inébranlable au service public.

Le sénateur Kesey (78 ans), vétéran de l'armée et ancien médecin, a représenté l'État du Kentucky au Congrès depuis sa première élection en tant que républicain à la Chambre en 1974, un siège qu'il a occupé jusqu'en 1981, date à laquelle il a quitté le parti pour se présenter au siège vacant du Sénat en tant qu'indépendant. Il a officiellement rejoint le Parti démocrate en 1983. Ce législateur populaire et influent a siégé avec distinction à de nombreux comités et sous-comités, faisant progresser la science et la technologie dans son État d'origine et aux États-Unis. Il préside actuellement le sous-comité sénatorial sur les crédits de défense.

En annonçant cette distinction, le président Obama a déclaré : « Je connais Forbes depuis de nombreuses années, depuis l'époque où j'étais sénateur de l'Illinois, et je l'ai toujours tenu en très haute estime. Il a servi ses électeurs avec un dévouement sans faille, toujours avec un regard aiguisé vers un avenir meilleur. J'espère et je suis convaincu qu'il continuera à servir pendant encore de nombreuses années. En plus de cette récompense, je suis heureux d'annoncer que le sénateur Kesey travaillera avec Joe sur une nouvelle initiative conjointe gouvernement-industrie privée pour concrétiser un vaccin universel contre le cancer. C'est un objectif ambitieux ; mais comme l'a dit mon prédécesseur, feu John F. Kennedy, nous choisissons de faire ces choses, non pas parce qu'elles sont faciles, mais parce qu'elles sont difficiles. Nous les faisons aussi parce qu'elles sont vitales et justes. »

Dans une déclaration préparée pour la presse, le sénateur Kesey a déclaré qu'il est honoré d'être reconnu par cette distinction et qu'il se réjouit de collaborer plus étroitement avec la Maison Blanche sur l'Initiative Moonshot contre le cancer du vice-président Joe Biden. « Nous avons déjà plusieurs candidats prometteurs en tête », a-t-il poursuivi, mais il est resté discret lorsqu'on lui a demandé des détails. « Nous sommes encore à des années d'une percée, mais nous pensons que l'horizon est désormais en vue. »

Le sénateur de six mandats est originaire de la petite ville d'Addysburg, Kentucky, et a servi comme médecin dans l'armée américaine pendant les années tumultueuses du Vietnam...
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MOGUL : Qu'y a-t-il, Sénateur ?

KESEY : Monsieur, je m'excuse d'interrompre vos vacances, mais j'ai des nouvelles importantes que vous devriez connaître. Cela concerne le Projet Xenoshield.

MOGUL : Projet quoi ?

KESEY : Xenoshield, monsieur. Je vous ai fait un briefing à ce sujet en février. L'initiative contre le cancer issue de l'ancien bureau du Vice-président, le Projet Moonshot.

MOGUL : Moonshot ? Je ne me souviens pas... Attendez une minute, quelqu'un me parle.

[bruits indistincts]

MOGUL : [étouffé] Non, nous nous en occuperons. Si ça vient de l'administration précédente... Eh bien, nous n'en avons pas besoin. Le précédent, c'est mauvais. Tout ce qui vient de Joe Biden l'endormi est mauvais. Ce n'est pas moi qui le dis. Les gens le disent. Nous pouvons faire mieux. Laissez-moi faire. [clairement] : Allô... Qui est-ce à nouveau ?

KESEY : Sénateur Kesey, monsieur. Forbes Kesey, du Kentucky.

MOGUL : Êtes-vous un sénateur d'État ? Vous semblez très vieux. J'espère que vous n'êtes pas vieux. Je veux dire, je suis vieux, mais je suis aussi très jeune. Je suis un jeune vieil homme. Mon médecin le dit tout le temps. Il n'a jamais vu un exemple de santé aussi incroyable. Mais ne me dites pas vieux, juste jeune.

KESEY : Monsieur, nous avons parlé dans votre bureau en février. À propos de Xenoshield, le vaccin universel—

MOGUL : Je pensais que vous aviez dit que c'était le truc de Joe l'endormi, Moonstruck ? De toute façon, nous allons l'arrêter très bientôt parce que ce n'est pas bon. Gaspillage d'argent. Nous l'arrêterons très, très bientôt, vous pouvez en être sûr. Parce que nous n'en avons plus besoin. Nous l'appellerons peut-être autrement, et nous le rendrons meilleur.

KESEY : Monsieur, il est impératif que vous compreniez ce que je suis sur le point de vous dire—

MOGUL : Faites vite. Je regarde les informations, puis je vais me coucher.

KESEY : Monsieur, les conditions qui ont précédé la découverte de l'exotique en 1957 sont à nouveau observées par plusieurs agences de surveillance ETI. En particulier, l'installation de l'Université Laval au Québec signale le même signal répétitif provenant de la direction d'Orion. Nous pensons qu'un nouvel événement d'incursion est imminent et—

MOGUL : C'est qui ce type Orion, un réalisateur ? De quel pays vient-il ? Je n'aime pas les étrangers.

KESEY : Ce n'est pas— Monsieur, je parle de— Orion est là-haut... dans le ciel.

MOGUL : Vous avez dit Québec, donc c'est au nord. Vous voulez dire le Canada. Dites simplement Canada si c'est ce que vous voulez dire. Je connais le premier ministre. C'est un homme bien, un homme intelligent. Beau aussi. Je ne pense pas que son nom soit Orion, à moins que ce soit son deuxième prénom. Ou est-ce son nom de Service Secret. Le mien c'est Mogul.

KESEY : Non, monsieur. C'est Jacques... Jacques Trudeau. Quoi qu'il en soit—

MOGUL : Peu importe. S'ils utilisent le Canada pour nous atteindre, comme le Mexique, nous les arrêterons. Nous fermons toutes les frontières. Nous ne voulons personne de ces pays de merde, et je parle de ceux au nord du Canada et au sud du Mexique — le Mexique aussi — qui entrent dans notre pays. Quel pays est au nord du Canada ? Est-ce l'Allemagne ? Je n'aime pas cette Angela.

KESEY : Monsieur ! Je parle de la constellation d'Orion. Le signal vient de l'espace.

MOGUL : L'espace ?

KESEY : Oui, monsieur. C'est le même sig—

MOGUL : On va s'en occuper alors. Assez de ces conneries de Moonbeam. Je n'ai dit ça à personne, donc vous êtes le premier. Je parie que ça vous plaît. Vous êtes la première personne à qui je dis ça. Vous devriez me remercier, sauf si vous le dites aux Fake News. Ils ne m'aiment pas. Quoi qu'il en soit, je vais annoncer une nouvelle branche de l'armée bientôt. Peut-être demain. Qui sait ? Je ne le sais même pas moi-même. Je l'appelle la Force Spatiale, et ce sera la plus grande et la plus belle, la plus belle chose que vous ayez jamais vue, la magnifique Force Spatiale des États-Unis.

KESEY : Monsieur, c'est... Monsieur, je pense que nous devons nous asseoir avec les chefs d'état-major dès que possible et discuter de ce que cela signifie pour les objectifs à court terme du projet.

MOGUL : Et nous le ferons. Juste pas demain. J'ai un départ matinal au golf.

KESEY : Monsieur, je pense vraiment—

MOGUL : Parlez à Reince. Reince Priebus. Il arrangera ça.

KESEY : Monsieur, je—

MOGUL : Tucker arrive à l'antenne.

KESEY : Monsieur ? Monsieur ?
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CHRONOLOGIE RECONSTRUITE

 

30/06/1908 Événement de Tunguska [link]

04/02/1912 Naissance de Viktor Orlovsky à Petrograd

1927 Leonid Alekseyevich Kulik découvre le site de l'explosion de Tunguska [link][link]

1929 Kulik retourne sur le site de l'explosion

05/08/1936 Viktor Orlovsky obtient son diplôme en physique expérimentale, Institut physico-technique Ioffe de l'Académie des sciences de Russie, Leningrad (anciennement Petrograd)

1937-1943 Orlovsky enseigne à l'Institut Ioffe

1938 Kulik découvre le matériau exotique original à Tunguska lors d'une expédition financée par le Musée minéralogique de Leningrad [link][link][link]

12/05/1938 Orlovsky épouse Maria Katryna Zhukov à Moscou

27/05/1941 Naissance de Piotre Orlovsky

1940-1941 Nouveau centre de recherche sur l'énergie nucléaire construit dans la ville de Sarov, bientôt appelé Arzamas-16. Devient le centre de recherche sur les armes nucléaires soviétiques/russes pendant la guerre avec l'Ouest [link]

1942 Des bulles à l'intérieur des échantillons de roche de Kulik s'avèrent contenir d'étranges structures à haute énergie, considérées par le gouvernement soviétique comme des preuves de technologie extraterrestre ; tous les échantillons sont confisqués et officiellement déclarés perdus

24/04/1942 Leonid Kulik meurt du typhus dans un camp de prisonniers nazi

1943 Le Site 590 est construit à Sarov pour étudier les particules de Kulik comme possible source d'énergie fissile propre

1943 Les Orlovsky s'installent dans la ville de Sarov en 1943 dans le cadre d'un programme naissant sur l'énergie nucléaire connu sous le nom de KB-11 (pas partie du projet Kulik)

04/11/1945 Émetteur d'ions à haute énergie expérimental construit pour tester l'EM sur les particules de Kulik. La machine explose et tue le physicien Nikolai Vladimir von Tallin

06/08/1945 Le président Truman largue une bombe nucléaire sur Hiroshima, au Japon

09/08/1945 Le président Truman largue une bombe nucléaire sur Nagasaki, au Japon

1946 Fin officielle du projet Manhattan

1946 Des fragments beaucoup plus importants de la météorite de Tunguska sont récupérés ; les bulles de Kulik sont maintenant considérées comme des preuves d'énergie extraterrestre ; environ 300 grammes de particules de Kulik sont purifiés à partir de trois tonnes de matériau

1946 Le biophysicien Sergei Piragov prend secrètement en charge les travaux sur la technologie extraterrestre des échantillons de Kulik

1946 Institut scientifique de recherche de physique expérimentale de toute l'Union (VNIIEF) établi ; dirigé par Sergei Piragov. Comprend un nouvel institut étudiant les effets biophysiques des radiations nucléaires sur le corps.

29/02/1948 Laboratoire de Piragov (Site 590) détruit dans un mystérieux incendie ; Piragov présumé mort

1948 Le VNIIEF construit un nouveau programme (Site 730) sous la direction du biologiste moléculaire Antonin Shkuro pour continuer secrètement les études biologiques sur les échantillons de Kulik

1949 L'URSS signe les Conventions de Genève mais continue à faire de la recherche sur la guerre biologique en secret



06/17/1950 Shkuro donne une conférence sur les particules de Kulik ; Orlovsky découvre des documents de von Tallin et Piragov

07/18/1951 Orlovsky fait défection aux États-Unis avec son épouse Maria et son fils Piotre, emportant environ 50 g de particules de Kulik

10/01/1951 Le président Harry Truman lance le Projet Volga d'Orlovsky avec pour mandat de trouver un moyen de transformer les particules de Kulik en énergie sûre et exploitable

09/21/1952 Les tentatives d'Orlovsky pour reproduire l'expérience de von Tallin échouent, l'amenant à conclure que les particules de Kulik ne sont pas un matériau fissionnable stable et propre, contrairement aux affirmations du gouvernement soviétique

01/29/1953 Le président Eisenhower nouvellement investi autorise la poursuite du Projet Volga

09/07/1956 48 ans après Toungouska, Piotre Orlovsky (alias Peter Orloff) disparaît

09/07/1956 Alan Miller et 32 autres campeurs et membres du personnel sont tués ou portés disparus dans les Hautes Uintas, Utah

09/11/1956 Artéfact 9560911HUU.81375 récupéré dans les Hautes Uintas, Utah

1956-57 Orlovsky, obsédé par la disparition de son fils, reconstitue les événements à partir d'anciens dossiers, soupçonne la véritable origine des particules de Kulik

03/11/1957 Orlovsky obtient l'accès à l'artéfact 9560911HUU.81375

03/14/1957 Orlovsky découvre que 9560911HUU.81375 a un effet sur les particules de Kulik

03/22/1957 Orlovsky confirme la présence d'émissions électromagnétiques par 9560911HUU.81375

05/12/1957 Le président Eisenhower transfère Orlovsky du laboratoire national de Los Alamos, NM, à Groom Lake, NV

06/1957 Orlovsky commence à désigner les particules de Kulik comme des corps-chi (lettre grecque X, pour extraterrestre), conclut qu'elles pourraient être une forme de vie extraterrestre ou une menace biologique

01/12/1958 Orlovsky lance le Projet Xulu étudiant les phénomènes cosmologiques pour prédire si une autre invasion est imminente

08/1959 Orlovsky découvre les travaux de Covington décrivant les conditions cosmologiques précédant l'invasion menant à celle de 1956

07/11/1961 Le président Kennedy modifie les mandats du Programme Xulu et le rebaptise Projet Xenoshield pour chercher un moyen de détruire les particules de Kulik, désormais connues sous le nom de corps oméga

09/12/1963 Incident d'exposition d'Orlovsky ; mis en quarantaine

11/04/1963 Le président Kennedy sort Orlovsky de quarantaine ; celui-ci n'est plus autorisé à mener des recherches biologiques ; il dirige le nouveau groupe Xenomorph Interdiction

12/07/1963 Le président Johnson autorise le transfert du Major Forbes Kesey, MD, au groupe Xenomorph Interdiction pour créer un bouclier biologique contre les particules de Kulik, maintenant appelées corps oméga ou SRP

04/14/1965 Incident de laboratoire d'Orlovsky

04/16/1965 Le président Johnson met Kesey en charge du Programme Xenomorph

03/31/1968 Le président Johnson met fin au Projet Xenomorph

04/05/1968 Le Major Forbes Kesey prend sa retraite du service militaire

08/11/1968 Le civil Kesey obtient un poste à l'Université du Kentucky

04/27/1974 Kesey annonce sa candidature au Congrès

11/1980 Kesey remporte l'élection du Kentucky au Sénat américain

1983 Kesey change de parti politique

1988 Andrei Zlobin de l'Académie des Sciences de Russie revient de Toungouska avec un fragment de météorite récupéré au fond de la rivière Khushmo ; sa collègue scientifique, Natalya Artemyeva de l'Institut de Dynamique de la Géosphère de l'Académie des Sciences de Russie, rejette cette affirmation. Les échantillons n'ont pas encore été analysés [link]

08/11/2014 Le président Obama propose de mettre l'agente de la CIA Ellen Gillis en charge du nouveau mandat du Projet Xenoshield

12/26/2015 Gaétan de l'Enfantine tue son épouse Sophia pendant des vacances de ski à St Moritz ; commence une nouvelle vie comme agent de la CIA

05/2015 Une étude de 14 mois commence sur des mineurs chiliens avec une nouvelle bibliothèque de biocodes pleuraux

04/2016 Une étude de 15 mois commence sur les victimes de la fusion de Rostovskaya avec une version bêta de la bibliothèque complète de biocodes

09/23/2016 Le président Obama décerne la Médaille de la Liberté au sénateur Kesey

03/23/2017 L'équipe de Groom Lake de Kesey signale que les conditions suggèrent qu'un autre événement du Sept Septembre pourrait se produire ; prédit que cela pourrait arriver entre dix et vingt ans plus tard, avec une probabilité maximale en 2030

04/15/2017 Kesey avertit le président Trump de la menace potentielle dans un plaidoyer pour se préparer, mais le message ne va nulle part

6/2017 1er essai de remplacement total du foie

10/2017 Étude de 20 mois sur la toxicité des oligoéléments chez le peuple Baarin

02/2017 Construction de l'usine Sigma Trois (Goh Li Xhia)

09/2018 Étude de 15 mois sur les pathogènes d'Afrique de l'Ouest

06/2019 Chute de Sigma Trois

10/2019 Étude de 11 mois sur les réfugiés européens

01/2020 Chute de Rayon-X 1

09/2020 Début des immunisations de masse du produit

02/2021 Chute de Sigma Un
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 Première série de la collection 
L'EFFONDREMENT CLIMATIQUE



 Un meurtrier condamné. Une adolescente orpheline à cause d'un incendie de forêt.


Ils n'ont rien en commun. Leur seule chance de survie est de faire équipe.


Ancien ranger de l'armée et infirmier de combat, Zander Hollis purge une peine de sept ans pour meurtre, dont il a déjà effectué trois ans. Il est éligible à une libération conditionnelle, mais quelqu'un s'y oppose. Alors qu'il participe à la construction de pare-feu pour protéger la prison, Zander rencontre Willa, une adolescente de quatorze ans, fougueuse et farouchement indépendante, qui ne se laisse pas marcher sur les pieds. Après un incendie soudain qui les force à s'unir, ils doivent affronter les hommes et la nature pour survivre.


Mais avant tout, ils devront apprendre à se supporter mutuellement.


Mais avant tout, ils devront survivre les uns aux autres.


Cette série captivante sur la survie face aux catastrophes naturelles et humaines est pleine d'émotion et de suspense haletant.


À PROPOS DE LA COLLECTION L'EFFONDREMENT CLIMATIQUE

Tout commence par le feu. Tout se terminera par la glace.

« Les Aztèques croyaient que le monde serait détruit cinq fois : d'abord par le feu, puis par le vent, suivi des inondations, des tremblements de terre et des ténèbres. Ils avaient presque raison. Les seules erreurs concernaient l'ordre des événements et la rapidité du cycle. »

La collection l'effondrement climatique se compose de 5 séries de quatre livres, chacune avec une intrigue indépendante mais interconnectée :

• TERRE BRULÉE
• TERRE NOYÉE
• TERRE BRISÉE
• TERRE FUMÉE
• TERRE GLACÉE

Découvrez-en plus sur TERRE BRULÉE ici.
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Vous voulez être informé des nouveaux titres et des offres exclusives ?

Rejoignez le Club Tanpepper

Partager, c'est prendre soin.

* * ÉVALUEZ CE LIVRE OU ÉCRIVEZ UN COMMENTAIRE * *

Vos retours sont inestimables !

[Évaluez-moi sur Amazon]
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À PROPOS DE L'AUTEUR

 Saul Tanpepper est un auteur de fiction spéculative pour adolescents et adultes. Ancien médecin militaire et biologiste moléculaire originaire du nord de l'État de New York, il vit aujourd'hui dans le nord de la Californie.
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